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JOSEPH II ET LE PRINCE DE KÂUNIÏZ
Vienne, ce là janvier ijSG. — Mon cher comte de Mercy, c'est pour rester au courant des envois mensuels qu'on vous expédie ce courrier, n'ayant d'ailleurs rien à vous mander de nouveau.
Je vous joins ici une lettre pour la Reine et copie de celle qu'elle m'a écrite et dans la(|uelle elle ne touclie que superficiellement les désagn'-ments ([u'elle a. Je suis parfaitement de votre avis qu'il serait à désirer qu'un changement de ministère se fît à l'avantage du crédit de la Reine, car on n'a été que trop convaincu que dans les occasions majeures on ne peut faire compte sur M. de Vergennes, dont la mauvaise volonté, entremêlée de faussetés et de faihlesses, a été assez découverte , et je suis persuadé qu'il influe également beaucoup dans les affaires de la Ligue germanique.
Ma sœur Marie et le prince Albert ''\ son époux, sont arrivés ici, heureusement; la Reine me dit un mot du désir qu'elle a de les voir un jour à Compiègne, ce ([ui est parfaitement conséquent à ce que je lui ai toujours entendu dire à leur sujet. Mais comment s'arrangera la visite que mon frère Ferdinand se propose de lui faire ce printemps avec l'archiduchesse '-', son épouse, en partant de Nice, où il se trouve actuellement, pour se rendre par Paris à Spa? La proche parenté dont l'archiduchesse est liée avec la princesse de Conti, et toutes les autres
O L'ai-cliirlucliesseMarie-Clirisline,jji)U- lolire 1771 à l'architliu- Fertliiiand, |jou-
vornante (;éni'iule des Pays-Bas, niarico an vorneiii' général de la Lomljaidie, élait fille
prince AUiert de Saxe, duc de Tesclien. du duc Hercule III de Modène, dont la sii'ur
(^; Marie-Béatrixd'EsIe, mariée le i5oc- avait, en 1750, épou'^é le prince de Conti.
diflicultés relativement aux princes du sang qui ont eu lieu lors du voyage de mon frère iMaxiniilien'" pourront, je crains, donner quelques embarras et désagréments à la Reine. Mon frère Ferdinand m'a écrit qu'elle le pressait beaucoup dans ses lettres de venir la voir. Comme elle ne m'en a jamais rien marqué, j'ai fort prié mon frère qu'à l'égard de ce voyage il se remette en tout, pour le temps et la manière de l'exécuter, à ce que la Pteine lui mandera, et vous voudrez bien, mon cher Comte, s'il vous en écrit, l'engager à s'y conformer.
Je vous suis fort obligé de toutes les peines que vous vous êtes données pour procurer de bonnes connaissances à l'accoucheur Boër. Je vous prie de lui continuer vos soins et de lui fournir tout ce dont il aura besoin.
Adieu, mon cher Comte; portez-vous bien et soyez persuadé de la parfaite estime et amitié avec lesquelles je serai toujours
là janvier ij86. — Ma lettre familière au prince de Reuss'-' a été le seul moyen que j'ai su imaginer pour faire connaître avec dignité, sans nous exjjoser à une réplique, les raisons qui nous ont engagés à ne plus vouloir guerroyer par écrit. J'ai voulu faire comprendre que cela deviendrait indécent et pourrait devcMiir fâcheux par la suite; que, si la cour de Berlin avait eu le bon esprit de savoir se contenter d'avoir rempli son objet, en faisant manquer le projet de l'échange par ses insinuations au duc des Deux-Ponts, dès ce moment-là il n'en aurait plus été question, ainsi que notoirement il n'en a plus été fait mention de notre part ni à Munich, ni à Deux-Ponts depuis ce momentlà, et que par là elle aurait pu s'épargner toute sa clabauderie et toute son association, (jui est au fond exactement le pendant de don
''' Voir sur cette afifaire survenue en nielé du jujjement qui? par la modératiiui
février 1775 le tome II de la publication de la l'orme, pour lui expliquer les motifs
de MM. d'Arnelh el Gell'roy, p. 807 et qui engagaient la cour de Vienne à ne pas
suiv. répliquer au mémoire, publié à Berlin, en
'"' Le 11 janvier J786, le prince de réponse à l'écrit justificatif de la conduite
Kaunitz écrivit au prince de Reuss une de l'Empereur dans l'affaire du projet
longue lettre, aussi remarquable par la fer- d'échange de la Bavière.
Quichotte combattant contre le moulin à vent. Et enfin, comme sa dernière réponse réellement ne répond à rien, relativement au vrai et seul étal de la question, il ne vaut pas la peine de répondre à tout le reste, (jui est parfaitement étranger aux seules choses que nous avons prétendu prouver dans notre examen et qui restent aussi vraies ([ue si on n'y avait jamais répondu, attendu que ce sont des vérités ou de fait, ou de droit incontestables.
Je souhaite que vous puissiez trouver dans cette lettre ce que j'ai voulu y dire, car votre approbation m'intéresse toujours.
Vous pouvez la communiquer confidemment à M. le comte de Vergennes, si vous le jugez à propos, ainsi que ce post-scriptum.
Pai-is, 3i janvier iy86. — Les très gracieux ordres de V. M., datés du là de ce mois, m'ont été remis le a 3 par le garde-noble qui en était porteur, et le lendemain je me suis rendu à Versailles pour présenter la lettre adressée à la Reine. Par un défaut de précision dans l'énoncé, V. M. n'a pu interpréter ce que Lui mandait son auguste sœur en parlant des tracasseries et des malaises qu'Elle éprouve. Gela n'a de rapport qu'à son état physique, et, (pioique le fond de sa sant('ï soit très bon, les règles mensuelles n'ont point paru depuis (jualre mois et demi. Après ([uelques semaines, on a présumé une grossesse; mais des incommodités qui n'en sont pas les indices ont suspendu l'opinion des médecins sans leur causer la moindre inquiétude, puisque dans son sommeil, dans son appétit et dans son pouls, la Reine n'a pas la plus légère menace de maladie. Son plus grand mal consiste dans l'impatience que Lui cause une situation douteuse qu'Elle voudrait voir éclaircie. Le premier médecin et l'accoucheur assurent qu'ils ne peuvent rien articuler de certain; cependant j'observe que, depuis quelques jours, ils penchent à supposer une grossesse de beaucoup moins avancée que ne semblerait l'indiquer le temps de l'absence des règles.
Quant à la position morale, la Reine n'aurait à désirer qu'un peu moins d'avidité parmi les alentours, lesquels abusent du nom et des
bontés de leur protectrice, au point que souvent l'opinion publique en est choquée. Pour procurer au duc de Polifjnac une place de cinquante mille livres d'appointements, on vient de détruire les anciens établissements des Postes et Messageries, d'occasionner un surcroît de dépenses annuelles de six cent mille livres, le tout pour un arrangement ((ui ne pourra subsister, tant il est mal combine et vicieux"*. Il y aurait ncunbre d'exemples pareils à citer, mais les détails en seraient trop pénibles.
Le grand inconvénient de ce prestige est qu'il influe dans les objets majeurs et les plus importants au service do la Reine. Le projet de se faire justice du comte de Vergennes n'est suspendu que parce (jue ce dernier a su captiver la société favorite et s'en former un rempart. La Reine s'en aperçoit; EUe daigne m'en parler avec dépit; je Lui ai démontré qu'il est grand temps d'y mettre ordre. J'espère que l'imj)rudence des alentours comblera la mesure et efl'ecluera ce que jusqu'à présent mes représentations n'ont pu opérer. Ce sera une époque bien précieuse pour la Reine, et à plusieurs égards l'auguste service de V. M. y gagnera d'autant plus que le crédit de la Reine subsiste dans son entier et ipie, dès lors qu'Elle se décidera à en faire un usage convenable, les cboses prendront ici la forme qu'Elle voudra leur donner.
Le voyage en France de Madame l'arcliiducbesse Marie et de Monseigneur le duc Albert ne donnera lieu à aucune dilliculté dès lors que LL. AA. RR. prendront à cet effet le moment où la cour se trouvera à Compiègne. Il n'en sera pas tout à fait de même par rapport à Monseigneur l'arcbiduc Ferdinand et son auguste épouse. La Reine prévoit que leur présence à Versailles pourra donner lieu à quelque embarras; mais comme il n'en existe aucun dans ce genre qui puisse tirer à grande consécjuence et qui ne s'aplanira de manière ou d'autre, il y aura moyen d'y pourvoir, et je serai attentif de mon côté à tâcher que dans celte entrevue tout se passe conformément aux hautes intentions que V. M. daigne me faire connaître.
Le chirurgien accoucheur Roèr s'occupe ici avec assiduité. Ses pro-
0) Le comte de Mercy veut parler de i'cdil de celles des Postes aux lettres et création
dedéc. i785,conririnant un arrêt du Conseil d'une cliargc de directeur général des l'ostes
donné àFonlainobleau le Jio octobre précé- aux chevaux, Relais et Mefsageries,(pii se-
dcntclportantséparalionde l'adininislratioii rail réunie à la direction générale des Haras
des l'osles aux chevaux, Relais el -Messageries dont le duc de Polignac était déjà titulaire.
i'esseurs en paraissent très contents, et j'ai pris soin de lui fournir tout ce qui est nécessaire à la suite de ses études.
Ma dépêche d'office contenant le peu que j'ai à exposer en matière d'affaires, il ne me reste pour le moment aucune remarque essentielle à y ajouter, et je me bornerai aujourd'hui à mettre aux pieds de V. M. la profonde soumission avec laquelle je suis de V. M
P. S. Mon très humble rapport était écrit lorsque ce matin'", jour de cour ordinaire, m'étant rendu à Versailles, j'y trouvai la Reine fort préoccupée des embarras que pourrait causer ici la présence de Madame l'archiduchesse Béatrice. La Reine daigna me dire qu'Elle en écrivait àV. M., sans toutefois Lui témoigner son désir, pour qu'on puisse trouver quelque expédient au moyen duquel Monseigneur l'Archiduc vînt seul, quand même le plaisir de Le revoir dût en être différé. J'observai à la Reine qu'un pareil expédient ne serait pas bien facile à imaginer, et qu'après tout, s'il survenait quelques légers embarras, il y aurait sans doute moyen de les aplanir entre temps. J'ai cru de mon devoir de rendre très humblement compte à V. M. de cette perplexité que j'ai observée dans l'esprit de la Reine.
Paris, le 3i janricr ij8G. — Monseigneur, en communiquant à M. de Vergennes les ordres donnés en dernier lieu à M. le piince de Reuss , je lui ai lu confidentiellement la lettre que V. A. m'a fait l'honneur de m'écrire à ce sujet, et le ministre m'a tenu sur la matière le langage raisonnable qu'expose ma dépêche d'office d'aujourd'hui. Cependant cela ne diminue en rien la certitude que M. de Vergennes s'est permis à cette occasion des manœuvres louches et odieuses; l'échange de la Bavière était pour lui un é'pouvantail dont il voit avec plaisir éloigner l'aspect; mais la crainte que l'on y revienne un jour pourrait l'induire à des précautions ou à des erreurs politiques à l'égard desquelles il ne saurait être surveillé de trop près. Je tâche d'y porter toute l'attention de la Reine; Elle a sujet pour Elle-même autant que par rapport au ser-
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vice de son auguste frère d'être très mécontente de M. de Vergennes. Il a su caj)tiver les alentours favoris et s'en former un rempart derrière lequel il se croit en sûreté. Le peu de suite que la Reine met aux objets qui L'affectent le plus ne permet guère de calculer longtemps d'avance les événements de ce pays-ci, mais il reste constant que la Reine est en mesure de pouvoir les diriger presque à volonté. Je Lui vois des moments d'humeur contre les ministres actuels, contre leur administration, qui, ajuste titre, donne lieu aux plaintes et aux critiques les plus amères du public, qui s'accoutume à une licence très fâcheuse pour le règne présent, où on n'aperçoit qu'une anarchie sans accord parmi les chefs des départements et sans aucun point de réunion.
Il me tarde d'apprendre que les arbres étrangers adressés à V. A. lui sont parvenus en bon état. Si l'hiver n'a pas été plus rude en Allemagno que dans ce pays-ci, la saison aura été merveilleusement favorable pour ce genre de transport.
La réponse de V. A. à M. le marquis de Noailles lui a été remise sur-le-champ. Cet ambassadeur annonce le projet de conserver son poste le plus longtemps qu'il le pourra, mais s'il devait survenir à cet égard quelque changement, il parait que le comte de Saint-Priest serait le sujet qui conviendrait le mieux à notre cour, particulièrement dans tout ce qui a trait à la Russie et à la Porte Ottomane.
Vienne, ce iSfcrricr iy86. — Mon cher comte de Mercy, j'ai reçu par le dernier courrier vos deux lettres du 3 1 janvier. Je suis charmé de m'être trompé dans la combinaison que j'avais faite du mot de tracasseries contenu dans la lettre de la Reine, et que j'avais pris |)our une signification morale, tandis que cela regardait son physique. Quoique je croie ce dernier facile à guérir, ses incommodités ne me plaisent pourtant pas, de pareils dérangements ne devant point exister à son âge; je me llatte cependant qu'une grossesse se déclarera dans j)eu.
On ne saurait plus douter de la mauvaise volonté de M. de Ver-
gennes. Si la Reine avait toujours suivi à temps vos avis, elle se serait préparé d'avance les moyens de ne se laisser manquer impunément et on aurait eu grand soin d'éviter tout ce qui aurait pu lui déplaire; mais on lui a fait émousser son crédit dans les petites occasions et sa considération a souvent été commise par l'avidité de ses alentours, en même temps qu'on a trouvé moyen de l'éloigner des grands objets. Le maudit besoin de s'amuser et de tuer le temps, quand on ne trouve pas en soi-même des ressources à s'occuper, rend la Reine esclave de sa favorite et de sa soi-disant société , car, pour peu qu'elle se refuse à leurs désirs, ils savent bien s'en venger par l'ennui, l'uniformité et la tristesse qu'ils lui font éprouver, et par ce moyen, ils l'engagent à plusieurs démarches qu'elle-même trouve déraisonnables et outrées.
Dans ce moment la politique n'offre rien à commettre à vos soins, sinon que les Hollandais paraissent vouloir traîner avec l'accomplissement des différents objets réglés par le dernier traité de paix. II est généralement à craindre que, si la France ne leur parle un peu vertement, nous aurons mille chicanes à essuyer de leur part.
Quant à la Ligue germanique, on n'avait jamais lieu de s'attendre à un bon procédé de la part de la France. Il paraît qu'elle a pris pour système de contrecarrer l'Empereur et la maison d'Autriche en tout ce qui regarde l'Empire, et elle nous y a fait éprouver des contradictions même dans le temps où les liaisons entre les deux cours paraissaient être les plus étroites. A quoi il faut ajouter que les missions dans les petites cours d'Allemagne servant de coups d'essai auxjeunes gens qui se vouent à la carrière politique, l'envie de se rendre importants et d'avoir l'air de négocier influe beaucoup dans la mauvaise grâce qu'ils y mettent. Pour moi, je suis bien décidé à envisager ce mal très patiemment, étant persuadé que moins on agira de ma part en Empire et que moins on s'efforcera à dessiller les yeux à ces petits princes, plus on effectuera à mon avantage. Car enfin le délire occasionné par le mensonge et la déraison ne peut subsister qu'un certain temps.
J'ai d'abord regardé le voyage de mon frère à Paris, surtout accompagné de son épouse, comme sujet à des inconvénients; mais il m'est impossible, quelque envie que j'en aie, d'arranger les choses de façon que mon frère y aille seul. Je connais tro|) l'envie de l'archiduchesse de faire briller son esprit et son bon ton à Paris, jointe à l'influence pré-
pondérante de ses volontés sur les actions de mon frère, pour croire qu'elle trouverait jamais bon qu'il y allât seul; par conséquent, il n'osera le faire.
Je lui écrirai cependant derechef et lui recommanderai principalement de se régler en tout et pour tout d'après les désirs de la Reine.
Adieu, mon cher Comte, je vous renouvelle toujours avec plaisir les assurances de l'estime et de l'amitié avec lesquelles je suis
Je vous prie de remettre la lettre ci-jointe à la Reine '".
Paris, le i o mars ij86. — Les très gracieux ordres de V. M. I., datés du 18 de février, m'ont été remis le 1" de ce mois par le garde-noble qui en était chargé, et la lettre adressée à la Reine Lui a été présentée le lendemain. La grossesse de cette illustre princesse est maintenant hors de doute, mais il en existe encore sur le temps de ses couches. Le calcul le plus probable les assigne pour la fin de juillet; en attendant, les petites incommodités de la Reine ont disparu et Elle jouit de la meilleure santé possible.
Monseigneur l'archiduc Ferdinand, en daignant me mander son projet de voyage en France dans le courant du mois de mai, m'a ordonné de lui exposer à ce sujet mes faibles idées, que je Lui ai soumises après les -avoir combinées avec les convenances de la Reine et de l'état oii Elle se trouve. Conséquemment, j'ai observé à S. A. R. que son auguste sœur, prévoyant d'accoucher au mois de juillet, s'était dès à présent décidée à aller s'établir le 1 0 de juin à Trianon pour y rester jusqu'au moment de ses couches dans une sorte de retraite; que, d'après ce plan, il semblerait que l'époque la mieux choisie pour l'arrivée de Monseigneur rArchiduc et de Madame l'Archiduchesse serait la moitié du mois de mai, pourvu toutefois que LL. AA. RR. trouvassent suffisant l'espace entre cette date et le 10 de juin pour le séjour qu'Elles se proposent de faire ici. Il est vrai que trois semaines ou un mois sont un terme un peu court; la Reine voudrail bien le
''' Celte ieltip manque.
prolonger par rapport à Monseigneur l'Archiduc, mais je ne Lui vois pas le même désir à l'égard de Madame l'Archiduchesse.
La stérilité des nouvelles et de toute circonstance intéressante dans ce pays-ci me cause le regret de devoir renvoyer le présent gardenoble avec des dépêches si stériles, qu'elles ne méritent pas d'être mises sous les veux de V. M. Les détails de l'intérieur ne me fournissent pas même de ressources, parce qu'il n'y a rien d'assez stable dans l'administration actuelle pour que l'on puisse porter un jugement certain sur ces opérations, non plus que sur les suites qui en résulteront dans l'avenir. Lorsque le gaspillage et la profusion absorbent le trésor royal, il s'élève un cri de misère et de terreur; alors le ministre de la finance emploie des moyens meurtriers, comme en dernier lieu celui de la refonte des monnaies d'or sous des proportions vicieuses, ou quelques créations de charges. Ces ressources momentanées suspendent les embarras et on passe avec une li'gèreté inconcevable de la détresse à la plus grande sécurité. Mais ce qui paraît de la dernière évidence, c'est que le gouvernement présent surpasse en désordre et en rapines celui du règne passé et qu'il est moralement impossible que cet état de choses subsiste longtemps sans qu'il s'ensuive quelque catastrophe, que le maintien de la paix ou quehjuc changement favorable de régime peuvent seuls prévenir. Quant à ce dernier moyen, rien n'annonce que l'on se dispose à en user et par une suite des remarques très fâcheuses, mais bien réelles dont V. M. daigne me faire mention, la Reine perd les avantages les plus essentiels de sa position, dont Elle ne tire qu'un médiocre parti. Il n'est point de jour oîi sa soi-disant société ne commette de nouvelles fautes. Il n'en échappe aucune à mes représentations; la Reine les écoute avec bonté, quelquefois même Elle y applaudit de manière à me faire espérer que le prestige ne tardera pas à s'évanouir. Je m'occupe particulièrement à démontrer qu'en marquant au comte de Vergennes une malveillance décidée, de laquelle il ne résulte aucun effet, la Reine compromet son crédit, inspire au ministre plus de sécurité et rend plus difficiles les moyens de lui en imposer; qu'enfln il est de la dernière prudence de prendre à son égard ou le parti de le déplacer ou celui de le contenir.
Mes moyens personnels ne peuvent atteindre qu'à ce dernier but, et sans me promettre du comte de Vergennes mieux pour l'avenir que
je n'en ai eu pour le passé, j'use envers lui de ménagements ou de fermeté selon les occurrences. Je ne parle plus des Hollandais et j'ai lieu de croire qu'il a renoncé à ses offices indiscrets en leur faveur; je réclamerai au contraire son intervention pour qu'il ne soit apporté ni retard, ni difficultés de la part de la République dans l'accomplissement des stipulations du traité, dont cette cour-ci a été médiatrice et garante. Les Etats généraux se sont mis en règle pour l'évacuation des forts sur l'Escaut; il s'agira bientôt du premier payement sur la somme convenue. Cet article ne pourra donner lieu à aucune chicane; peutêtre y en aura-t-ii sur la démarcation des limites, mais j'espère éviter que l'on se mêle ici de pareils détails.
Relativement à la Ligue germanique, le comte de Vergennes me tient toujours le même langage, tandis qu'il fait sans doute tenir à ses émissaires en Allemagne la même conduite louche qu'ils y ont toujours tenue. Je ne cesse de porter l'attention de la Reine sur cette manœuvre messéante; Elle en parle de temps en temps au Roi qui, par ses réponses, ne paraît pas avoir part à la mauvaise foi de son ministre et qui vraisemblablement en ignore même une partie des nuances.
Le procès du cardinal de Roban excite de grandes intrigues qui ont pour but de le sauver. Le comte de Vergennes et le garde des sceaux sont suspectés de le favoriser; mais le premier président'" du Parlement ne se prête pas à leurs vues. Une ancienne liaison avec ce magistrat m'a mis à même de le tenir dans la bonne voie et comme il importe au service de la Reine qu'il ne reste rien de louche clans la décision de cette étrange affaire, j'ai démontré au premier président que l'on cherchait à embrouiller la question par des incidents, en s'écartant toujours du point essentiel. A sa prière, j'ai rédigé mes idées en les concentrant dans quelques observations fort simples et les lui ai remises après en avoir rendu compte à la Reine pour que l'objet soit envisagé et suivi sous ce point de vue. Je crois devoir mettre aux pieds de V. M. ce petit écrit'-', parce qu'il déduit un fait qui a trait à son auguste sœur.
"' Le premier président du ParlemenI dant rintcrriiption causée par l'établis-
était alors le marquis Etienne -François sèment du Parlement Alanpoou de 1771
d'Alijjre, qui fut à la léte de la compa- à 177'!.
gnie pendant vingt ans, de la rentrée de <^' Cet écrit ne se trouve pas .nux ar-
l'année 17G8 à celle de 1788, sauf pen- cliives de Vienne.
Paris, le lo mars ijSG. — Monseigneur, la stérilité des nouvelles et de toutes circonstances intéressantes relativement ta ce pays-ci nie cause aujourd'hui le regret de devoir renvoyer le présent courrier avec des dépèches qui ne méritent certainement pas d'être mises sous les yeux de V. A. Je n'ai pas même la ressource des détails de l'intérieur, parce qu'au train de l'administration actuelle, l'instahilité de ses opérations ne permet pas que l'on puisse porter un jugement certain sur les effets qui peuvent en résulter pour l'avenir; dans les moments où le gaspillage et une profusion inouïe absorbent le trésor royal, il s'élève un cri de misère et de terreur; alors le contrôleur général a recours à des moyens meurtriers, comme en dernier lieu celui de la refonte des monnaies d'or sous des proportions vicieuses. Ces ressources momentanées suspendent les embarras et avec une inconcevable légèreté on passe de la plainte aux applaudissements, de la di'-tresse à la plus grande sécurité. Ce (pie l'on doit en conclure évidemment, c'est que le gouvernement présent surpasse en faiblesse, en désordre et en rapines celui du règne passé et qu'il est moralement impossible que cette anarchie subsiste longtemps, sans donner lieu à quelque catastrophe, que l'état de paLx et quelque changement favorable de régime peuvent seuls prévenir.
J'ai tâché de faire comprendre à la Reine la |)rofonde sagesse de ce que V. A. me fait l'honneur de me mander au sujet de M. de Vergennes'^' et de la conduite la plus raisonnable à tenir à son égard. La Reine, en montrant à ce ministre une malveillance décidée, l'accoutume presque à n'en pas craindre les suites. Je me suis toujours récrié contre cette méthode qui porte atteinte à la dignité d'une grande princesse, dont l'aniniadversion ne doit jamais se manifester sans qu'il en résulte des effets. Le crédit de la Reine s'étendrait peut-être jusqu'à o])érer
C Dans sa dépêche d'olTico, en langue allemande, du 19 février 1786, le prince do Kaunilz écrivait au comte de Mercy : Le jugement que porte V. Exe. sur la façon do penser et d'agir du comte de Vergennes dans l'affaire de la ligue prussienne n'est,
liélas! que trop bien fondé. Ses déclaralions prouvent plus que suffisamment que toutes nos objections ont été absolument sans effet ; il ne nous reste plus qu'à observer avec la plus soupçonneuse attention les démarches ultérieures de ce ministre,
le renvoi de M. de Vergennes, si Elle ('tait capable de suite et d'énergie dans ses projets, mais le défaut total de ces deux conditions rend son influence douteuse dans tous les objets qui exigent des mesures et du temps. Cette considération jointe à celle du peu qu'il y aurait à gagner au renvoi du ministre par les raisons que V. A. observe, rendent sans doute préférable le parti des ménagements, et sans Rendre de M. de Vergennes mieux pour l'avenir que je n'en ai éprou\i^)ar le passé, je me tiens vis-à-vis de lui dans une mesure qui le porte à me marquer des égards personnels, dont j'ai lieu d'être aussi content que je le suis peu de ses procédés en affaires.
Je suis charmé d'a[)prendre que V. A. a reçu en bon état les arbres et arbustes que j'ai eu l'honneur de lui envoyer. Si dans le courant do cette année je parviens à me procurer quelques plantes nouvelles, je m'empresserai de lui en faire hommage. Quant aux ouvrages littéraires, il en paraît bien rarement ici qui soient de nature à mériter attention, mais tout ce que je pourrai découvrir d'intéressant, j'aurai grand soin de l'adresser à V. A.
Vienne, ce i" avril 1^86. — Mon cher comte de Mercy, j'ai reçu par le dernier courrier votre lettre du lo mars. Ce que vous me dites au sujet de la Reine est parfaitement conforme au ])oint de vue sous lequel j'ai toujours envisagé sa position. Je crains bien qu'elle se repente un jour d'avoir connu trop tard les avantages qui lui auront échappé des mains. Elle m'a écrit par celte même occasion , et en me donnant part de sa grossesse, elle me témoigna d'en être fâchée, croyant d'avoir assez d'enfants, ce qui m'engage à me r('crier beaucoup sur ce propos dans la lettre ci-jointe que vous aurez soin de lui remettre'". Je lui fais entrevoir les conséquences fâcheuses d'une pareille conduite, si elle voulait jamais, soit par commodité ou par ménagement se séparer du Roi, pour n'avoir plus d'enfants. Les suites influeraient trop sur le bonheur de la Reine pour être regardées avec indif-
f Cette lettre manque.
fércnce, ce dont le règne de Louis XV a fourni assez d'exemples. Celle idée me fait naître d'autant plus d'inqui(''fude, que c'est actuellement la mode parmi les jeunes femmes qui croient être du bon ton de se séparer de leurs époux et d'avoir satisfait à leurs devoirs en devenant mères d'un ou de deux enfants.
Mon frère F^dinand m'a écrit qu'il comptait passer la semaine sainte à StrasliPrrg et se rendre de là chez l'Electeur '" à Bonn où il attendra la commodité de la Reine poui- aller à Paris. 11 m'a été ijnpossible de répondre au désir de la Reine en trouvant un moyen pour y faire aller mon frère sans être accompagné de Madame l'Archiduchesse. C'est elle qui est l'auteur de ce voyage qui flatte trop son amour-propre en lui fournissant l'occasion de briller à Paris. Mais je ne doute pas qu'aidés de vos bons conseils ils ne se conforment en tout à ce que la Reine désirera, en observant un exact incognito, au moyen duquel ils ne seront point dans le cas de la compromettre pour des objets d'étiquette.
Quant aux affaires politiques, il y a chez moi la même stérilité que vous me témoignez exister chez vous. Tout se réduit aux soins du roi de Prusse à répandre sans cesse des contes dont les petites cours d'Allemagne, surtout celle de Dresde, et le roi de Sardaigne deviennent les échos. La mauvaise volonté et la fausseté du comte de Vergennes me sont suflisanmient connues à cet égard.
Je suis continuellement sollicité de la part de la Russie et de l'Angleterre, qui cherchent à me détourner de mon alliance avec la France. Il n'y a sortes d'insinuations et de mensonges, tant par rapport au roi de Suède qu'à l'égard du roi de Prusse et de la Porte, qu'on ne mette en jeu pour faire réussir leurs desseins. Je vois bien qu'il existe toujours en Russie un grand penchant pour des liaisons avec l'Angleterre et que la France ] est en très mauvaise odeur. Mais je ne me laisse point induire en erreur et je resterai, autant qu'il sera humainement possible, constamment attaché à mes liens avec la France, étant très convaincu de leurs avantages.
Je vous joins ici, mon cher Comte, une petite caisse à l'adresse de
"' Il s'ajjil ici (le rélecleiir de Cologne rarclievpque-électeur de Coloijne et évêque
rarcjiiduc iMaximilien-Fiançois, le dernier de Munster, auquel il avait succédé sur ces
des nombreux entaiils de Marie-Thérèse, il deux sièges le i5 avril 178^1. avait été élu, en août 1780, coadjuteur de
la Reine, qui contient des partitions de musique qu'elle m'a demandées et que je vous prie de lui remettre.
Le sieur Linguet'^' a été quelque temps ici et je vous avoue que,
f) Ce célèbre avocat et pamphlétaire, après un séjour à la Bastille de 1780 à 1783, avait quitté la France, et lors des débats soulevés parla question de l'Escaut, il avait pris vivement parti pour Joseph 11, qui l'appela à Vienne.
Le h février 1786 le prince de Kaunitz écrivait à l'Empereur :
«J'ai vu M. Linguet parce qu'ila demandé à me voif et parce qu'il m'a paru possible qu'il me dirait peut-être quelque chose qui pourrait mériter d'être rapporté à V. M., mais en même temps dans l'ignorance de ce qu'il pouvait avoir eu llionneur de lui dire et de ce qu'elle pouvait avoir trouvé bon de lui répondre, j'ai jugé convenable de ne pas lui fournir par mes propos l'accasion de me parler, ni de ses vues, ni des intentions quelconques et c'est aussi ce qui est arrivé. J'ai cru devoir en informer V. Jl. parce que rien est souvent beaucoup et au demeurant cet homme m'a paru un de ces gens de lettres qu'à bon compte il vaut mieux avoir pour amis que pour ennemis, quant à présent ainsi que vis-à-vis de la postérité. 51
Bientôt Linguet sut se concilier la faveur de l'Empereur et du Chancelier, comme l'indiquent ces deux lettres du prince de Kaunitz au comte de Belgiojoso.
Vienne, i5 mars 17S6. — tfS. M. pour donner à M. Linguet une marque de sa royale satisfaction de l'attachement et du zèle qu'il a montrés encore pour ses intérêts pendant les dernières querelles que nous avons eues avec la République de Hollande, vient de lui accorder gratuitement des lettres de naturalité et de noblesse pour les Pays-Bas, au moyen de quoi il y aura un domicile avoué, ainsi qu'il a désiré depuis longtemps, et pour le mettre à l'abri des tracasseries de la magistratme en France, qui l'empêcheraient pour le moins d'y aller pour arranger ses affaires. Voire E.\cellence
voudra bien se concerter avec M. le comte de llercy sur les démarches à faire à ce sujet vis-à-vis de Al. Je comte de Vergennes.
tr Après que du su de ce ministre Linguet a défendu avec autant de force que de chaleur notre cause vis-à-vis de la Hollande , on ne saurait raisonnablement trouver mauvais en France qu'on lui ait accordé chez nous nu domicile avoué et honorable et d'ailleurs, ainsi que V. Exe. l'a également observé dans une de ses letties, le ministère de Versailles doit être bien aise que Linguet se fixe plutôt à Bruxelles qu'à Londres, où il ne peut être surveillé en aucune manière.
«Mais, comme à présent nous devenons en quelque façon responsables de sa conduite, il faut sans doute prendie des mesures pour qu'il ne retombe plus dans ses anciens écarts et je m'en rapporte là-dessus à ce que V. Exe. jugera le plus convenable, n
Vienne , ai) mars i ■jS 6. — k Étant à présent sur son départ, Al. de Linguet m'a prié de faire passer à M. l'ambassadeur [comte de Mercy] la lettre ci-joinle, par laquelle il lui remet une rci[uête à présenter au Roi, si M. le comte de Mercy le juge à propos. Il y demande également que les tribunaux reçoivent l'ordre de lui rendre justice et pour l'infornialion particulière de M. l'Ambassadeur il lui communique la requête au Roi imprimée que V. Exe. lui a conseillé de supprimer et dont en effet il ne doit pas être question de faire quelque usage. Je prie V. Exe. de vouloir bien envoyer par le premier courrier mensuel on par quelque auti'e occasion la lettre de Linguet à M. le comte de Mercy et de lui faire part des obseivations dont vous pourriez la trouver susceptible. Du reste M. de Linguet avait demandé un privilège pour pouvoir seul réimprimer et distribuer toutes les feuilles ou ouvrages périodiques étrangers, mais comme pour soutenir un pareil privilège, il
in-
(|uoiqa'il m'ait fort sollicité, je n'ai pu me résoudre à le prendre i médiatemenf à mon service, et cela en considération pour la cour de France ou pour mieux dire par ménagement pour M. de Vergennes. Mais je ne serais pas moins charmé si vous pouviez lui faire rendre justice vis-à-vis de ses créanciers.
Adieu, mon cher Comte; c'est toujours avec plaisir que je vous assure de l'estime et de l'amitié avec lesquelles je suis . . .
Le i" ami ij86. — Linguet a imploré la protection de l'Empereur en faveur de ses affaires personnelles en France et connue je suis parvenu à l'engager de se borner à ne demander au Roi que ce que vous verrez dans le placel qu'il a l'honneur de vous adresser par une lettre que Belgiojoso vous fera parvenir vraisemblablement par ce courrier'", l'Empereur m'a permis de vous autoriser, mon cher Comte, à en appuyer le contenu de vos bons offices de sa part, ce que Linguet demande lui paraissant être de nature à ne pouvoir se refuser à personne et par consé([uent de la catégorie de ces choses que l'on peut appuyer de -ses bons offices sans difficulté. Moyennant cela, non seulement je vous y autorise au nom de l'Empereur, mais je vous prie même en mon nom parliculier de faire en sorte, s'il est possible, que ce pauvre homme tire au moins pied ou aile de foutes ses prétentions, chose qui ne sera pas dillicde. ce me semble, si M. le comte de Vergennes voulait bien s'euiploN er à engager les différents débiteurs de Linguet à s'accommoder avec lui. pour éviter des procès odieux et que je voudrais bien qu'ils n'eussent pas lieu, parce que je crains des vivacités et des imprudences de la part de Linguet, loin de moi, au lieu qu'avec la confiance qu'il a prise en moi, j'ose presque répondre qu'il n'en ferait plus aucune, SI j'étais toujours à côté de lui: |)arce que je l'ai trouvé au fond un
aurail fallu faire des indagations odieuses poiii- s'assLij-er que des parliculiei-s ne fasseul venirdirocteinent ces feuilles sousleurs adresses, celte demande lui a été refusée; mais s'il proposait quelque autre établisse-
ment, sans privilège et d'espèce à ne pouvoir nous atlirer de l'euibarrus, je suis persuadé qu'alors V. Exe. voudra bien le protéger dans ses vues à cet égard.»
(0 Voir la note précédente.
bon homme et capable d'entendre raison; mais en même temps un homme qui a beaucoup d'esprit, logé dans une mauvaise tète, et qui aurait continuellement besoin des conseils d'un homme comme moi. En un mot, je vous avoue que par tout ce qui lui est arrivé de fâcheux depuis nombre d'années, il m'a fait pitié; que je voudrais fort pouvoir lui être utile et que par conséquent je vous serai bien obligé de ce que vous pourrez faire pour lui. Vous trouverez sans doute, comme moi, sa diatribe imprimée au Roi, qu'il m'a promis de devoir être éternellement supprimée, le comble de la folie d'une tête échaulTée. Il voulait même dans cette occasion l'envoyer directement à M. de Vergennes accompagnée d'une lettre pas moins extravagante et pas moins impertinente que le mémoire imprimé même. Mais je suis parvenu à lui faire abandonner toutes ces fobes et de le réduire à la simplicité du placet qu'il vous adresse pour le Roi et que j'ai bien voulu prendre la peine de lui faire moi-même, pour cpi'il fût tel qu'il devait être. Je suppose qu'il en a copié fidèlement la minute, mais pour en être bien certain, je vous prie de m'en envoyer une copie, afin que je voie si l'original y est parfaitement conforme. S'il convient ou s'il ne convient point d'engager la Reine à s'intéresser en sa faveur, je l'abandonne purement et simplement à votre sagesse.
Paris, le 18 avril i'^ 86. — Le garde-noble mensuel m'ayant remis le 1 3 de ce mois les très gracieux ordres de V. M. datés du i'\ je n'ai pas tardé à aller présenter à la Reine la lettre et la caisse qui Lui étaient adressées. Par zèle pour cette auguste princesse je suis très aise qu'EUe ait mis V. M. dans le cas de Lui faire des remarques sérieuses sur les petits dégoûts d'une grossesse et sur le danger de se conduire d'après des idées semblables. Dans le fond ce ne sont de la part de la Reine que des mouvements d'impatience momentanés, auxquels Elle est fort éloignée de se livrer de suite; Elle a daigné s'en expli(|uer souvent vis-à-vis de moi d'une manière à ne laisser aucun doute, qu'Elle sait apprécier les avantages d'une union intime avec le Roi et les conséquences funestes d'un système contraire. Je voudrais
(lue la Reine fût également persuadée sur un point non moins important, qui est celui de l'usage raisonnable et utile à faire de son crédit. Quoiqu'il y ait beaucou[) à désirer sur ce chapitre, il est cependant, certain que jusqu'à j)résent la Reine a constamment plus gagné que perdu du côté des moyens de faire valoir son iniluence quand Elle voudra la mettre en action.
Tout est arrangé relativement au voyage de Monseigneur l'Archiduc Ferdinand, qui se propose d'être ici le i i de mai et d'y rester jusqu'au 10 de juin. La Reine se rendra à Paris le jour où LL. AA. RR. y arriveront; Elle les verra au château des Tuileries et concertera avec Elles ce qui conviendra pour leur déjnit à Versailles et pour le courant de leur séjour, soit à Versailles, soit dans la capitale. Il n'y aura d'ailleurs aucun embarras d'étiquelte à prévoir, parce que Madame l'Archiduchesse étant proche parente de Madame la princesse de Conti, et déjà en connaissance avec Madame la duchesse d'Orléans '", ces deux princesses se sont décidées à aller voir Madame l'Archiduchesse à l'instant où Elle arrivera.
Relativement aux objets politiques, je n'ai dans ce présent et très humble rapport rien à ajouter au |)eu de remarques que présente ma dépêche d'olfice. l\ n'y a aucun doute que sous des apparences de tranquillité le comte de Vergennes ne couve de l'impiiétude sur les événements qu'il supposera pouvoir naître de la fin du roi de Prusse, que l'on regarde ici comme fort prochaine. Ce sera un moment où la conduite tortueuse du ministère de Versailles méritera d'être surveillée de près et j'y porterai l'attention la plus suivie. J'ai supplié la Reine de vouloir bien avoir les yeux ouverts sur ce qu'une conjoncture semblable [)ourra [)roduire, afin que défausses combinaisons n'induisent pas ici à de plus fausses démarches et telles enfin ([u'elles pourraient nécessiter V. M. à prendre un parti tout différent de celui que par modération et par pcncliaiil pour son allié Elle a adopté jusqu'à présent. Connue rien n'affecte davantage la Reine, que l'idée d'un chan-
''* Dans un voyage en UrUo, la duchesse (l'Orléans, alors nommée duchesse de Charircs, avail fail une courte visite au duc François III de Modène; c'est là ([u'cjle avait connu l'archiduchesse Alarie- ISéalrice (|iri avait fait sur elle une exccllfiile impression. M"" do Genlis, qui acconipa-
[;nait la duchesse dans ce voyage, dont elle nous a laissé une curieuse relation dans ses Mémoires, dit que l'archiduchi'sse était une «princesse distinguée par sou caractère et sou éducation n. Méiiuiires (k M"" (le (!eiilis,viUlion de i8^.j, I. 111, p. 37.
IHI-IllUEME ITdtlOKALE.
gcimiit iMissibIr (hins le système présent, je tâche d'exciter .-^n survrillance en faisant usnjjc de ce que V. M. daijjne me mari|aer sur les .movi'us (lue Lui fourniraient la Unssii; et l'Angleterre de se passer de la France et de la mettre dans tous les embarras ([u'elle pourrait fort bien s'attirer.
J'ai fait valoir avec succès la haute protection que V. M. daigne accorder au célèbre Lingnel. Le comte de Vergennes. (|ui lui en vent depuis longtemps, n'a ci'pendant pas résisté aux demandes que j'avais ordre de faire et, si Lingnct ) met de la sagesse, il pourra terminer avantageusement ses afTaires dans ce pays-ci.
La santé de Monsieur h' Daiqjliin a donné et donne encore de lem[)s en temps quelque incpilétude : ce jeune prince a des accès de lièvre qui reviennent souvent. Cela est attribué au tenris de la croissance et les médecins assurent qu'il n'existe pas le moindre danger. Je suis avec la [)!us profonde soumission. . .
MEIiCY V kALMTZ.
Pini.s, le iS tirril ij86. — Monseigneur, j'ai n'm|)li avec ([uelque hésitation les ordres dont V. A. m'a honoré par sa lellrr du i" de ce mois au sujet de .M. Lingnet. Il ne fallait pas moins tpie tout le poids de voire protection, Monseigneur, pour ramener M. de Vergennes sur le compte de l'écrivain en question, auijuel il en veut depuis longienq)S, et qui par ses difi'érentes productions l'a souvent contrarié d'une manière à n'être pas facilement oubliée. Si M. Lingin-l y met de la sagesse, je crois cpi'il tirera (piebpie parti de ses prétejitions dans ce pays-ci et, (piand il aura les sûretés nécessaires pour y venir, je tâcherai de lui l'ire utile en raison des bonh's dont V. A. daigne l'honorer.
\'A\ matières politi(pirs je n'ai rien à ajouter au ctmlenu de ma dépèche d'oflice d'aujourd'hui. Il est hors de doute que, sous l'apparence t\f la lraiiqiiillit(', M. de Vergennes n'est pas sans itKpiic-tude sur les l'Vc'ncmenls (pTil supposera pouvon' naître de la mort du roi de Prusse (pie l'on envisage ici comme très prochaine; ce sera un moment où la conduite suspecte du ministère de Versailles méritera d'être surveillée (le pii's et i \ poilejMi laltenlion la plus scrupuleuse. J'ai suppli('' la
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Ri'liio d'avoir les yeux ouverts sur ce qu'une conjoncture semblable pourra produire, afin (|ue de fausses combinaisous n'induisent point ici à des démarches d'une nature à aggraver les torts cjuc l'on s'est donnés en tant d'occasions vis-à-vis de notre cour. Rien n'affecte plus la Reine que l'idée d'un changement possible dans le système présent, et Elle nie donne par là un moyen d'exciter sa surveillance.
Je dois me borner aujourd'hui à cette seule remarque et j'ai l'honneur d'être, etc.
P. S. Je joins ici la copie que V. A. m'a demandée du mémoire de M. Linguet au Roi.
J'ai dans les Pays-Bas des |)arents d'une origine illustre, mais qui se trouvent dans un état fort [)auvre. La maison d'Arschot est dans ce cas-là et je n'ai pu me refuser à la demande qu'elle m'a faite de réclamer les bontés et la protection de V. A. en faveur d'une jeune comtesse d'Arschot, dont je joins ici le baplislaire et qui désirerait obtenir une prébende de chanoinesse à Anderuy ; si ma [)arent(' éprouve cette grâce, ce sera un bienfait de plus que V. A. aura daigné ajouter à tous ceux dont Elle n'a cessé de me combler.
Vienne, le 6 mai ij86. — Mon cher comte de Mercy, j'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite par le dernier courrier mensuel. Je sens parfaitement vos raisons et combien il serait à désirer que ma sœur voulût emploNcr avec suite les moyens de son crédit, mais le malheureux tourbillon de plaisirs ou pour mieux dire d'ennuis qu'elle craint d'éprouver de ses alentours, fait qu'elle préfère d'user son influence dans dos petites grâces particulières, au lieu do s'en servir dans des occasions majeures et importantes qui exigeraient plus d'attention. Je ne lui en parle point dans ma lettre ci-jointe que vous voudrez lui remettre'", car malgré son amitié et la justice qu'elle rend à mes conseils, je vois par ses réponses que de pareilles semonces ne lui sont pas agréables. Je m'en abstiens d'autant plus que par cette raison elles cessent de lui être utiles.
>'' Celte lettre manque.
Je ne [)révois pas quo la nioit du roi de Prusse puisse opérer en France un clianfjenient avantageux à notre égard. Le prince héréditaire '" suivra proI)abli'n)ent les traces de son oncle et sera conseillé ])ar M. de Ilerlzbcrg '-' en qui il a toute confiance, de même qu'il sera dirigé par le prince Henri'''', le duc de Brunswick'*' et le général MoellendorfT'^' dans la partie militaire. En mettant moins de mensonges, moins de noirceurs dans ses insinuations et démarches, joint à l'avantage d'être un débutant auquel on trouve toujours du merveilleux, il ne sera pas un ennemi moins dangereux.
Vous aurez actuellement mon frère et ma belle-so'ur à Paris. Je désire bien que tout s'arrange à la satisfaction comnmne et en vous joignant ici une lettre pour lui, je vous prie d'être persuadé des sentiments d'estime et d'amitié avec lesquels je suis. . .
''' Frétléric-Guillaunifi ôlait lo fils aîné du prince Angusle-Giiillniime, fièie de Krédéic II. Hélait né à Berlin, le «5 seplonibre l'/liti el il succéda à sou oncle le I 7 août 1786.
'^) Le comte Ewald-Frédéric de Hcrlzbcrg, né le 3 septembre lyaS et entré au service prussien en 17 '17. avec le titre de conseiller de lé;;ation, ét;iit arrivé en peu de leni|)S à une situation iniportanle; il avait été nommé minisire d'Etat le g avii! 17()3 et dès lors, en qualité d'adjoint au comte de Finkenstein, il avait été l'un des jirincipaux agents employés par Frédéric le Grand dans la direclinn des alîaires extérii'urvsdela Prusse. Depuispliisieuis années déjà lIorIzLerg s'était attaché an prince liiTéditaife, auquel il adressait souvent dos liitli'es et des notes iniporlantes jinur ie mettre au courant des alîaires etcelte liaison bien connue désignait llertzberg comme le ministre dirigeant du futur roi.
W Voir la note 1 de la page a 86 de notre premier volume.
'*) Cbarles-Guillaume-Ferdinaml duc de lirunswick-Lunebourg, né à Wollenliuttol le t) octobre 173Ô, s'était fort disliiigué dans la guerre de Sept ans, .sous les ordres de son oncle le duc Ferdinand de BrunsHiik.
En 1780 il avait succédé à son ]ière dans le gouvernement du ducbé. Neveu de Frédéric II, il avait toute la conGance de son oncle et il était aussi très lié avec son cousin le prince héréditaire de Prusse. Ce fut lui qui dirigr>a l'armée d'invasion en France dans la campagne de 17(|î!.
'*' Le général Richard de MoellendorlV, né le 7 janvier 1 7-1 A , était alors gouverneur de Berlin et l'un des familiers du prince béréditiiii-e. iVommé feld-marécbal en 179.3, il mourut en 1816. La Fayette, qui l'amiée précédente avait fait en Allemagne un long voyage, en envoya le 8 février 1786 au général Washington une relation, qui esta comparer avec cette lettre de l'Enqjereur. 11 Y ditait notamment: rrJ'ai fait à Brunswick connaissance avec le duc, autrefois io fameux prince héréditaire, qui passe pour réunir au plus haut degré la science militaire et la confiance de l'armée prussienne dans laquelle, quoique prince souverain, il sert comme général. Aucun officier à Berlin ne m'a paru aussi digne d'attention que le général MoellendorlT, dont sûrement le nom vous est connu. -1 Mniwires , currcspantUmce cl viannscrils du griiéral La F(ii/f(/c, publiés par sa famille, l'aris, 18^7, in-8 , t. II, p. i3i.
Vienne, h 5 mai iy86. — Je vous suis bien redevable, mon bon ami, des bontés qu'à ma considération vous vous proposez d'avoir pour Linguel. Je lui ai bien recommandé d'être sage et s'il ne l'est pas, ce sera tant pis pour lui. Il n'est pas étonnant, au reste, ([ue M. de Vergennes ait une dent contre lui, car réellement il lui a dit et lui a fait des impertinences atroces; mais j'espère que cela n'arrivera plus, et comme cela sera d'autant moins à appréhender, lorsqu'il n'aura plus rien à réclamer et à demander en France, je souhaite qu'il puisse tirer pied ou aile des gens de ce pays-là, sur lesquels il croit avoir des prétentions fondées et selon lui-même incontestables.
Quant à monsieur Frédéric, ce qu'il y a de certain, c'est que personne ne sait au vrai son état, pas même à Berlin; et je vous avoue que, quant à moi, comme l'on sait toujours bien mieux ce que l'on a que ce que l'on aura, je lui souhaite certainement bien plus longue vie, que ne lui en souhaite son successeur, qui semble ne pas pouvoir attendre le moment de s'en voir débarrassé. S'il vient à manquer, à des coquetteries je m'y attends, mais je pense qu'il n'y aura que cela, parce qu'il est impossible qu'il y ait plus que cela, à moins que la tête ne tourne à tous les gens du pays où vous êtes, en commençant par le maître; et il est par cette raison d'autant plus maladroit à mon avis de se conduire de façon à se faire soupçonner de ce qu'il est impossible que l'on [)uisse sérieusement avoir intention de faire. Quant à la saloperie du cardinal, quoi qu'il en arrive, pour tout à fait nette, je vous avoue que je ne saurais me |)ersuader qu'elle le soit. Heureusement peu importe et moyennant cela on peut attendre tranquillement le dénouement.
Vous ne doutez pas sans doute que je ne m'em[)loie en faveur de M''" d'Arschot avec toute la chaleur de mon amitié pour vous, et j'ai tout lieu de croire que les sentiments dont vous honore l'Empereur ne me feront pas rencontrer de diHicnl[(''s. Il est essentiel, comme vous le savez, que M"° d'Arschot présente une requête à l'Empereur par le canal du Gouvernement '".
''' Le gouvernement général des l'ays-Bas, dont le siège était à Bruxelles.
MKRCY À JOSEPH II.
Mettez-moi (|uelc|ucfois aux pieds de ht Reine et aimez toujours un peu , etc . . .
l'i. — MERCY A JOSEPH II.
Paris, 28 mai i-jSd. — A la réception des très gracieux ordres de V. iM. I. datés du (J de re mois, je n'ai pas tardé à aller présenter les lettres adressées à la Reine ainsi qu'à Monseigneur rareliidiir Ferdinand. S. A. R. était arrivée le 1 1 ; l'entrevue avec la Reine aux Tuileries, la première connaissance faite le lendemain à Versailles avec le Roi et la famille royale, avaient eu lieu de la manière convenue et réciproquement très satisfaisante. Leurs Altesses Royales se montrent en tout point d'une façon propre à s'attirer les suflVages et les hommages; Elles n'ouhlient rien de ce qui peut faire de l'effet sur une nalion (|ue V. M. connaît si bien, particulièrement Madame l'Archiduchesse \ a|)porle une attention et des movens qui ne peuvent manquer de réussir. LL. AA. RR. voient tous les objets intéressants. Elles vont chez les particuliers, n'acceptent nulle part ni repas ni fêtes; il n'y en aura pas même à Versailles; mais pour ne pas empiéter sur des détails plus précis et directs que V. M. recevra soit par la Reine, soit par son auguste frère, je me bornerai à annoncer d'avance avec certitutle (pie le séjour de LL. AA. RR., fixé jusqu'au 10 ou i5 de juin, n'aura rien ([ue de parfaitement agréable pour Elles, |)our la Reine, pour la cour et pour le publie.
IjCs objets politi(pies continui'nl à être fort stériles. J'ai dans ce moment à surveiller cpielques inliij;anls dont les principaux sont le baron de Ilofenfels'". ministre du duc des Deux-Ponts, et le rhingrave, émissaire hollandais '-'. J(> présume que leurs missions pourront donner
■ ') (;liristi<in-Simon, bâton lic lldloiirpls, né le a.') diToinhre i 7?i'i , l'Iait fils criin pasleur il'iiii villiijje (In iIucIk' ili>s Dunx-I'onls. Il avait olilcnn île bonne lienre toute la confiance (le son souverain, (|ni lui avait confi(? la dirertiondes alTaircs extérieures du duché et il devait son litre de baron de llofeufels à l'emporenr Joseph II, qui le lui avait donné on avril 1776 sans doule poui' le rendre lavorahle aux projets de la maison d'Autiiche sur la Bavière. Ilorenlels n'en
avail pas moins, en 1 77S, emplosé toute son iniluence pour le décider à s'opposer à la convenlion conclue entre le nouvel électeur de Iiavi(''ie et la cour de Vienne. 11 avait suivi la miînie ligne de conduite en 178'! -1785 lors des négociations pour rechange de la Bavière contre les l'ap-Bas. C'est ce (pii l'xpliijue la façon dont parle de lui le comte de Merry.
(-' Le liliinjjrave Krédéric de Salm-Kirburg était entré depuis peu au service des
23 MAI 178(i.
matière au comte de Vergennes à exercer ses petites manœuvres accoutumées. Celles qui auront pour but la cour des Deux-Ponts, méritent de préférence d'être observées. On se persuade que le roi de Prusse est très mal; quoique son ministre Golfz affirme le contraire, le comte de Vergennes sait à quoi s'en tenir; il a été inquiet des vues de V. M. dans le cas d'un événement qu'on ne doute pas devoir être très prochain. 11 me semble maintenant que l'on devient un peu plus tranquille; je sais d'ailleurs que le comte de Vergennes croit le prince Henri tellement brouillé avec le ministre Hertzberg, qu'il suppose leur accord impossible sous un nouveau règne. On prétend savoir aussi que le prince royal de Prusse se livre aux idées les plus absurdes de l'alchimie et du système de l'influence des puissances surnaturelles quand on possède l'art de les mettre en action. Ces notions, vraies ou fausses, trouvent croyance ici et pourraient peut-être un jour servir à quelques combinaisons utiles au service de V. M.
Relativement à la Reine je n'ai ri(>n à ajouter au contenu de mon précédent et très humble rapport. La santé de S. M. est bonne; celle de Monsieur le Dauphin est encore chancelante, mais pas de manière h causer des alarmes.
Par l'effet d'une confiance assez extraordinaire, je me suis procuré les pièces très humblement ci-jointes'", qui me paraissent mériter d'être
Provincns-Unies des l'ays-Bas après avoir eu à Paris dos avenluri'S sciiiidalenses, entre autres un duel célèl)re, qui avait donné matière à l'accuser de déloyauté et de lâcheté. ''' M. de Mercy no dit pas qui lui a fourni copie des pièces, si curieuses, qui suivent; mais il parait très probable qu'il les tenait du premier président, avec lequel il était eu relations pour cette affaire comme on l'a vu plus haut (p. lo). Ce projet d'arrêt ne difTèro que Tort peu dos conclusions données par le procureur générai et publiées par M. Campai'don (Manc-Aiiloiiiette ('( le procps du collier, Paris, Pion, t8fi3, in-S", p. 167-1 4g). 0" Y ''^marque surtout l'omission du premier parajjrapiie du cinquième article relatif au cardinal de Rolian. Dans ce paragi-apbe, lo procureur général disait que ttLouis-liené-Édouard do Robun serait tenu de déclarer en la cour et en la
présence du procureur général, la Grand- Cliandjre asseudjlée, que c'est témérairement qu'il s'est permis de croire à un rendez-vous nocturne, faux et supposé, sur la terrasse de Versailles^. Celte suppression avait sans doute été faite pour se confoi-uier au désir exprimé par la Reine dans nu billet à M. de Mercy, en date du i() mai 178(1 : rfJe ne vous dis rien sur la grande affaire [du collierj, le baron [de Breteuil] vous parlera de mes idées, surtout pour ne point parler de rendez-vous et de terrasse et il vous expliquera mes raisons. b (A. d'Arneth, Marie-Antoinette , Joseph II mid Le'opold II, p. lo'i).
jMalgré cette ressemblance nous iin- ])rinioiis ci-dessous le texte du projet coninuniiipié à iM. de Jlercy, parce qu'il nous parait nécessaire à l'inlelligence des observations qui le suivent.
mises sous les yeux de V. M. ; mais je dois observer que celui qui me ies a remises pourrai! être aisément deviné et se trouverait griève-
1° PROJET D'Annêi.
Condaiiiiie \\\\i'llo uiix galères à perpétuil'', préalablement i'oiiotté el mai-qné;
La ilaiiie de ia Alolhe à être enfermée à perpéliiilé à l'Hôpital, préalalilemonl fouellée el marquée;
Le sieur de ia Motlie conlumax, idem que Villetle;
Ordonne que dans quinzaine, à compter du joiu' de la signification du présent arrêt audit de Bolian, ledit de Rolian sora Icnu de déclarer en la cour, la (Irande Clianiliie assemblée, en prcsenio du procureur général du Roi :
Que témérairement, à l'insu et sans s'être assure par lui-même des intentions du Roi et de la Reine, il a entamé et suivi une négociation et consommé avec Boelinier et Rassenge le niarclié pour le collier ilo diamants (pii lui a été livré sur la loi de la vérité desdits approuvé et signature;
Que depuis que le collier lui a été livré, il a par des asseï tiens fausses et conlrouvées, continué à entretenir losdits Roehmer et Bassenge dans la confiance de ia vérité du marché et que même après, de son propre aveu, avoir constaté par des pièces do comparaison que les ajiprimvé el la .signature étaient faux, il a, par une suile de l'abus du nom de la Reine, fait à Roelimer el à Bassenge, un payement de 3o,ooo livres dont il s'est fait donner quittance au nom de la Reine;
Qu'il s'en repent et ([u'il demande pardon au Roi et à la Reine d'avoir eu la téniérilci de manquer au respect dû à leurs personnes sacrées ;
Fait défense audit de Ruban d'approcbor de tous les lieux où il y a maison royale el de tous autres dans lesquels le Roi et la Reine pourraient faire leur résidence;
Ordonne que dans ledit délai de quinzaine ledit de Rolian sera tenu de se demeure de l'élat et dignité de grand anniiV nier de Fi'ance dont il a |ilii au Roi de l'bonorer;
Condamne ledit de Rohan en
d'aumône applicable
Ordonne (pie ledit de Rohan gardera prison jusqu'à ce qu'il ail obéi el satisfait au présent arrêl ;
Jfet la fille Oliva hors de caLise;
Renvoie Caglioslro de l'accusation.
a OBSERTAIIOJiS.
commencement de
instrnca eu d'accusés (|ue le
Dans le lion et tant qu'il n'y cardinal de Rohan et la dame de la Mulhe, son mari, contumace, la demoiselle Oliva et le sieur Caglioslro, on a pu el on a dû croire que M. le cardinal serait condamné à une peine afflictive ou infamante. L'aulcur du faux était incertain; le marché, revêtu d'approuvés et de signatures faux, est écrit de la main du cardinal; il l'avait exhibé aux joaillie:s et sur la foi que le marché était revêlu d'approuvés et signatures vrais, le collier lui avait été livré; enfin le cardinal se Irouvait saisi du corps du délit. La déposition de Bossange établissait que le cardinal avait toujours parlé et agi comme ayant une mission directe de la Reine, qu'il avait n)''me,pour inspirer confiance aux joailliers, lu une lettre prétendue écrite par la Reine. On avait an procès un billet dicté par le cajdinal, duquel il résulte (|u'au moment où il n'a pu se dissimuler la fausseté des approuvés et de la signature cl que les payements ne s'effectuaient pas, il avait conçu le projet de substituer le sieur de Saint- James aux joailliers el de le déterminer à se chargci' du payement du ccdiier en le flallaiit d'obtenir la protection de la Reine. Cet écrit et les conséquences qui en résultent s'accordent paifaitement avec la déposition du sieur de Saint-James.
Tant que le procès est resté dans cet étal , la défense de M. le cardinal ne pouvait l'excuser. InutilemenI alléguait-il l'erreur cl la séduction; on lui répondait: l'erreur est invraisemblable, d'ailleurs elle n'est pas prouvée; la dame de la Molhe vous dément ;
ment compromis, si tôt ou tard on le dikoiivrait coiipabli:" (riino pareille coiiliilence. Ce n'est d'ailleurs encore qu'un projet rjui pourrait subir différentes variations.
la scène de la terrasse est fabuleuse; vous l'avez conl'ronléc, elleesl attesléepar la demoiselle Oliva, mais son lémoignage est aussi suspect que le votre. Mais depuis que le sieur de Villelle a été arrêté, il est constant: 1° qu'il est l'auteur du faux; 3" que la scène de la demoiselle Oliva est vraie; 3" que pour séduire le cardinal il a écrit sons la dictée de la dame de la Mothe dilTérentes lettres qu'elle a envoyées au cardinal comme écrites par la Reine.
Dès ce mouient la séduction, alléguée par le cardinal, peut paraître établie; s'il a été séduit, son délit n'est plus un faux, c'est une offense, un mancpie de respect aux personnes sacrées dn Roi et de la Reine, un abus monstrueux du nom de la Reine et d'une signature fausse de la Reine, qu'il a attestée véritable.
Ces considérations font penser qu'il est impossible d'aller jusqu'au blàmo et encore moins au baïuiisscmeut à perpéluilc, qui emporte mort civile et entraînerait la vacance des bénéfices consistoriaiix auxquels il a plu au Roi le nommer.
On a p.-^nsé que dans une allaire toute nouvelle, dont il n'y a point et dont il n'y aura jamais d'exemple, il fallait rendre un arrêt dont on ne trouve point d'exemple dans les registres et prononcer une peine appropriée au délit.
Il ne faut pas se dissimuler que l'arrêt, dont on propose le projet, est une amende bonoi-ablc, mitigée à la vérité, mais qui cependant contient une réparation de l'offense et du manque de respect à la majesté royale et qui d'ailleurs jette à toujours sur la personne du cardinal une note ineffaçable et le rend incapable de tous états, offices et dignités. Son évècbé cl les abbayes ne sont pas déclarés vacants; mais on ne peut croire que te cliapiiro de Strasbourg puisse tolérer à sa tète un évèque condamné par arrêt à une peine aussi grave. Ou ne se
borne point à ordonner la déclaration; on fait défense an cardinal d'approcher des maisons royales; c'est un bannissement limité; on lui ordonne de se démettre de l'office de grand auninnier; la peine la plus grave que l'on puisse iulligcr à un sujet est de lui interdire la vuedii Roi eld'approcher des lieux qu'il habite. Cette peine est encore plus grave quand elle est prononcée contre un sujet de la nais-iance du cardinal de Rohan et comblé des dignités dont il a plu an Roi de l'honorer.
On est instruit que l'avis du plus amplement informé pendant six mois avec liberté sera proposé. Il .serait dangereux que cet avis put passer. Onpeutle soutenir eu disant que la preuve contre l'accusé n'est pas complète, mais il ne sera jamais proposé dans la vue d'acquérir le complément de la preuve. H sera au contraire proposé dans la vue de faire prononcer en définitif la décharge de l'accusé. Et en effel, à l'expiration du plus amplement informé, si, comme il y a lieu de croire, il n'était survenu aucune preuve, on ne mampierait pas de dire: il n'est point survenu de preuves; on ne peut se flatter d'en acquérir, il n'est pas juste que l'accusé reste toujours dans les liens d'une procédure criminelle; il faut le décharger de l'accusation. Peutêtre même indiquerait-on dans le cours de six mois des témoins qui parleraient à la décharge de l'accusé et ce serait nue raison déplus pour le renvoyer de'l'accusalion.
Ceux qui proposeront le plus amiilement informé de six mois, n'auront évidemment d'autre but que de sauver l'accusé et ne pourront se llatler d'y parvenir dans l'état actuel et dans la crainte de révolter par une opini{in aussi irrégulière, ils prououceroiit une prononcialion qui en dr'finitif remplira leur objet et opérera six mois plus tard, mais d'une manière bien sûre, la ilécharge de l'accusé.
-20 MERGV A KAUNITZ.
Paris, le a3 mai ij86. — J'ai reçu |iar la poste ordinaire la lettre (ineV. A. m'a fait l'honneur de in'écrire le lo avril '", pour nie charger (le lui procurer une notice tli^taillée sur les différentes traductions des auteurs grecs et latins. Je m'occupe à rassembler des matériaux sur cet ()i)jet, dont l'étendue me laisse dans le doute si je parviendrai à me procurer des notions bien complètes. Elles exigent quel([ue temps, et deviendront un recueil volumineux; je vais y employer tous les soins et toute la célérité possibles.
Le courrier mensuel m'a ap[)orté la lettre dont V. A. m'honore du 5 de ce mois: je viens d'ohlenir tout ce que M. Linguet désirait pour 1(! moment, c'est-à-dire entière sûreté pour son retour à Paris, liberté de suivre ses affaires dans les tribunaux, et promesse de ne mettre nul obstacle à ce qu'il trouve des défenseurs pour les différents procès, le tout sous la condition unique que ledit Linguet s'abstiendra de toute attaque qui porlei'ait le caractère de personnalité et causerait par là des éclats scandaleux. Si cet écrivain célèbre veut et peut se modérer et agir prudemment, il tirera sans doute bon parti des circonstances, et il le devra entièrement à la protection de V. A. '^'.
1^L l'arcbiduc Ferdinand et M'' l'Archiduchesse sont ici depuis le ) i; ils ont lieu d'être contents de l'acrueil qu'ils \ éprouvent, et on l'est généralement de leur affabdit(' et de la manière avantageuse dont ils se moulienl. L'occupation de suivre LL. AA. RR. 'et de préparer tous les arrangements qui les concernent, me laisserait encore assez de loisir, s'il ne m'était pas enlevé par les formes fatigantes de ce pays-ci, qui m'attirent de toutes parts et chaque jour une nuée de lettres et de billets à la plupart desquels je ne pourrais me dispenser de l'épondre, sans choquer des personnages considérables. Cette distraction imj)ortune pourrait avoir influé sur la confection de mes dépêches d'aujourd'hui, mais j'espère n'v avoir rien omis d'essentiel.
'■' Celte lettre niiinqiie. — !-' Suivenlitinx ])aiaf;iii|ilies supprimés parro (|irils rcpèlenl ce qui se trouve dans la lettre de M. de Morcy à l'Empereur.
Laxmhourg, ce. lo juin iy86. — Mon cher comte Mercy, je vous suis très obligé de la lettre que vous venez de m'ëcrire par le courrier, et des détails que vous m'avez envoyés à cette occasion au sujet du cardinal de Rohan. Je ne les ai communiqués à personne |)our ne point compromettre le canal où vous les avez puisés. Mais il est singulier que dix ou douze jours avant le jugement l'on soit déjà convenu de la sentence à porter, delà fait voir que ia justice même se traite politiquement en France.
Si vous vous plaignez de la stérilité des nouvelles, nous sommes dans le même cas ici; je ne saurais rien du tout vous mander. L'activité de votre zèle vous fait sans cela observer de près toutes les rêveries et mensonges que M. Hofenfels et ces autres intrigants peuvent faire naître en France.
Je suis charmé que mon frère Ferdinand et son épouse aient réussi à Paris et à la cour. Je leur ai beaucoup recommandé de suivre vos conseils; Us s'en louent aussi infiniment dans leurs lettres, et de cette façon cela ne pouvait manquer, car vous savez bien, mon cher (lomle, que je m'en suis plusieurs fois déjà si bien trouvé.
La Reine me mande qu'elle invitera ma sœur Marie '" de la venir voir à Versailles à la fin de ses couches. J'en suis charmé, parce qu'eiïeclivement il paraissait un peu extraordinaire que ces deux sœurs si près l'une de l'autre ne se fussent point encore vues.
Le courrier porteur de celle-ci a un compagnon qui s'appelle Lutzenberger, qui est employé ici à Vienne au Punzirungsaml^'-^; il fait ce voyage à ses frais, di'sirant de pouvoir voir à Paris les diiïérentcs méthodes qu'on y observe pour le timbre qu'on imprime sur tous les ouvrages en or et en argent et qui constate de leur titre intrinsèque; je vous prie donc de tâcher à lui procurer la permission et les moyens de pouvoir prendre les notions nécessaires à ce sujet.
Adieu mon cher Comte, voici une lettre pour la Reine'-". Je vais
''' L'arcliidiichosse Marie - Clirisline, le conirôlp, oujonrcrinii le service de In
femme du prince Albert de Saxe-Tesclien garantie des matières d'or et d'argent, et gouvernante générale des Pays-Bas. '■'' Cette lettre manque.
'■-' L'odice du poinçonnement, autrefois
[)ar(ir sous peu do jours pour ma grande tournée des camps <" et je vous en communique ici la liste, en vous priant de me croire bien sincèrement et avec estime et vraie amitié . . .
Versailles, le i a juillet iy86. — Le garde-noble mensuel m'a remis le 2 1 de juin les très gracieux ordres de V. M. I. datés du lo, et m'élant rendu le lendemain à Versailles pour [)résenter la lettre adressée à la Reine, je La trouvai si décidée à vouloir que le courrier ne fût renvoyé qu'à l'époque des couches de S. M., que malgré ([uelques objections de ma part il n'y eut pas moyen de Lui faire changer sa résolution, qu'EUe fondait sur quel(|ues raisonnements, dont j'ai rendu compte dans ma dépêche d'ollice du 27 ji""» laquelle sans doute aura été mise sous les yeux de V. M.
Lorsque par mon dernier et très humble rapport j'annonçai le jugement dont le cardinal de Rohan était menacé, j'observai que ce n'était encore qu'un projet, mais je ne me serais jamais douté qu'il [)ût y être apporté des chnngements aussi notables que l'ont été ceux du prononcé définitif'-' dans cette vilaine intrigue, qui a causé beaucoup de peine à la Reine, même plus que l'objet semblait i-aisonnablement le comporter. V. M. a été surprise de la manière dont la justice se négocie en France; Elle ne le sera pas moins si Elle daigne jeter un coup d'oeil sur les deux notes'-" que je ne joins ici que pour
''' Joseph II quitta Vienne ie 16 juin pour celte grande tournée, dans laquelle il parcourut la Styrie, la Croatie, les confins militaires, la Tiansylvanio, I.i Biikowine, la Galicie et la Honjjrie; il ne rentra à Laxenhonrg que le 20 août.
'■-' L'arri't du 3i mai 178(Î déchargeail lo rarilinal de liohau dos plainte et accusalion portées contre lui ol condamnait seulement la dame de la Motlie et ses autres complices à des peines plus ou moins sévères. Voir cet arrot dans Campardon :
Marie- Antoinelte el le prvcès du cuiller, p. i5o et suiv.
(') Voir à la suite do cette lettre ces deux pièces, qui, trop longues pour être niisL'S au bas de la page, ont dû étro imprimées dans le loxie sous le n° 17 6m.
Le comte de Mercy ne ilit pas de qui il lient cette note; olle émane sans doute du picnjier présidout , qui, on le sail, recueillit lui-même les voix dans cette alT.iire. Toutefois M"" Campan, dont les mémoires sont si suspects, prétend que nM. Pierre de Laurencel, substitut du procureur général, lit parvenir à la Reine une liste des noms des membres de la Grand'(!^liambre avec les moyens dont s'étaient seivis les amis du
donner une preuve sinfjulière de Findisrrélion avec laquelle on traite dans cette monarchie les affaires les plus sérieuses, les plus sacrées, et des manœuvres inicpies qui très souvent en décident le sort. Celte triste vérité n'échappe pas aux remarques du public; il s'en explique par des traits de gaieté. J'ai cru que V. M. pourrait s'amuser un instant de (|uelques saillies de ce genre, que je mets à ses pieds, et au.vquellcs les conjonctures présentes ont donné lieu'".
Mon attention à observer les démarches du baron de Hofenfels n'a abouti jusqu'à présent qu'à m'assurer qu'il traite réellement de quelques objets de limite entre les Etats de son maître et la France. Il négocie en même temps des levées d'argent dont ce duc des Deux- Ponls a toujours le plus pressant besoin. Le comte do Vergennes promet des facilités; mais elles ne sont pas aussi complètes que le désirerait le baron de Hofenfels; il voudrait tout uniment que le Roi répondît de l'emprunt, lequel doit s'élever à six millions de livres. Le
cardinal pour gagner louis voix pendant la dnréi^ du procès. J'ai eu celle liste à garder parmi les papiers que la Reine avait déposés chez M. Campan, mon beau-père, et qu'à sa mori elle m'ordonna de garder. J'ai brûlé cel étal et je nie rappelle que les femmes y jouaient un rôle alUigcanl pour leurs mœurs; c'était par elles et à raison des sommes considérables qu'elles avaient reçues, que les plus vieilles et les plus respecialiles létes avaient été séduites. Je ne vis pas nu seul nom du I*arlenietil directement gagné." Mémoires de M"" Caiiipnn, édition de l'aris, iSa!) , in-8", t. ll,p. ag^i. On voit combien les alTirniations de M"" (lainpan sont dilTérenles dos informations recueillies sur le moment par le comte de Mercy que ses relations avec le premier président d'Aligre mettaient en situation d'élre exaclenient renseigné. 11 n'est guère vraisemblable que M. de Lanrencel, ([cii était substltul du procureur général depuis 17'if) et (pii n'avait en celte qualité qu'une position secondaire dans le Parlement, se lï'it basaidé à faire parvenir à la Reine un état semblable à celui dont parle M"'" Campan. 11 est plus que probable que celte bonne dame avail entendu parler v.nguc-
ment, dans les cabinets de la Reine, du tableau, qui certainement fut à ce moment communiqué à Marie -Anloinelte par le comte de ^lercy. Tienle ans plus lard, lorsqu'elle écrivit ses Mémoires, M"" Campan, n'ayant jamais su exactement comment les clioses sél aient passées, aura voulu, suivant son babitude bien connue, donner plus d'autorilé à ses racontars on imaginant la fable de l'étal dresse par M. de Lanrencel, confié à son beau-pore el brûlé par elle, on ne sait pourquoi.
'■' Parmi ces pièces, dont quebpies-unes sont insigniliaules, on remanpic cette cbanson sur l'air : Où allez-vous. Monsieur l'abbé?
Si cel arrél du cai-diiial Vous paraissait trop illéfjal, Sachez que la nuance.
K 11 biim I Dirige lout en France, Vo'iM lïi'enlendi-'/ Ipini.
Si CCS Messieurs du PiirlrmcuL Oui déboursé liraucoup d'iiigetiL Pour aclidcr leurs charges ,
Eh hieu!
Il leviuiil pour décharge.
Vous mVutcndez bien.
lilc. , etc.
MEUGY À JOSEPH II.
(lontrôleur général s'o[)|)osa à cette complaisance, parce que, occupé lui-iiièrae à épuiser jus(pi 'aux plus petites sources du crédit, il ne lui en reste pas assez pour suffire à tous les besoins de la profusion et du gaspillage ipii portent sur son département.
11 semble que l'état de dépérissement où se trouve le roi de Prusse a considérablement ralenti les manœuvres qu'il a toujours clierché à fomenter ici avec tant d'activité. Il sera intéressant de voir le système (pie sou successeur pourra se former à cet égard. La Reine est disposée à y faire la plus sérieuse attention; je Lui ai démontré que ce sera une conjoncture qui Lui fournira peut-être le moyen de donner à V. M. des marfjues utiles de son attachement. Le comte de Vergennes. après avoir montré de l'inquiétude sur les suites possibles d'un événement tpi'il croit très procliain, est maintenant d'une tranquillité, qui semblerait annoncer quelques mesures prises de sa part vis-à-vis du prince de Prusse. Mais en supposant ce manège de fausseté, il est probable que les résultats n'en seront pas d'une conséquence bien grave.
Le séjour en France de Monseigneur l'archiduc Ferdinand et de Madame l'Archiduchesse son épouse a été terminé d'une manière aussi agréable et convenable que l'avait annoncé le succès de leur début'"; soit à la cour, soit à la ville, Leurs Altesses Hoyales ont obtenu un suffrage universel; la Reine a été parfaitement satisfaite, et je ne doute pas qu'il n'en soit de même à l'égard de la visite ([u'Elle attend
<■' L'ar-clilduc ["'erdinand et s;i Ipiiimo Miirie-Béati'ice d'Eslo, qui voyage;iient mcugnito sons ie nom de comte et de comtesse de NellenboiHjj, avaient quitté le 17 juin Versailles, où ils étaient arrivés ie 11 mai. La fin de leur séjour avait été attristée par rinipression lâcheuse que causa l'arrêt icndu par le Parlement en faveur du cardinal de lloliaii, dans raflai re du collier. Cependant cela n'empèdia pas la Heine de s'occuper activement de distraire son frère, comme le prouve ce billetautograplie encore inédit; il est sans date, mais il est évidemment postérieur de très peu à cet arrêt , dont il est question à la fin. — Marie-Antoinette à Mercy, s. I. 11. d. «Je sais, M. le comte, que mon lière doit venir demain
malin voir plusieuis choses ici et nommément le grand Tiianon. S'ils pouvaient finir par là, je leur donnerais tout de suite à dîner au mien; je me charge d'y faire donner à diner aux valets de chambre et femmes de chambre, pour qu'ils puissent faire leur toilette après diner pendant que je ferai la mienne, .l'ai demandé pour tout leur monde les mêmes places qu'au dernier speclacle. 11 faut prévenir M"" de Cusani que je ne lui donnerai pas à diner, mais qu'elle aura une loge comme la dernière fois, ainsi que M. Scolti. Voyez, je vous prie, si cet ar.angement leur convient et mandez-le-moi ce soir. Adieu, Monsieur, vous l'oiinaisscz mes sentiments pour vous. Commeul lrouve.i-vous le jugeu]ent?>i
de Madame l'archiduchesse Marie. Le iiionient en est fixé au douzième ou quinzième jour des couches de la Reine; Elle présume que son auguste sœur restera ici trois semaines; après son départ la Reine ira s'établir à Trianon pour y rester jusqu'aux a|)proches du voyage de Fontainebleau.
J'ai procuré au nommé Lutzenberger les facilités qu'il a désirées pour voir ici tous les objels relatifs à son art; il s'en est occupé avec beaucoup de soin et de zèle; s'il n'a rien recuedli de nouveau, d aura au moins relire quelque avantage de la comparaison des méthodes dans ce genre de travail.
La stérilité du moment en toute matièi'e politique ne me laisse rien à ajouter au peu de remarques que contient ma dépêche d'olTice d'aujourd'hui; je tiens ce présent et très humble ra[)port prêt à être expédié au second ou troisième jour des couches de la Reine. Je n'aurai à y joindre que ce qui regardera l'état de santé où S. M. se trouvera à cette époque '".
La précipitation avec laquelle le* courrier français a été expédié pour Vienne, m'a fait man([uer cette occasion d'adresser un très humble rapport à V. M. La Reine m'a fait venir auprès d'EUe quelques lieures après l'accouchement, pour me dire que, ne pouvant écrire Elle même, Elle voulait que je rendisse compte comme témoin oculaire du très bon état oii Elle se trouve; depuis ce moment la Reine n'a pas éprouvé la moindre incommodité, pas même la fièvre de lait. La princesse nouveau-née' est d'une grosseur et d'une force extraordinaires'-'. Monsieur le Dauphin et Monsieur le duc de Normandie sont dans un état parfait de santé. V. M. a tout sujet d'être entièrement tranquille sur l'état de son auguste sœur et sur celui de la jeune famille royale. La Reine veut ou voulait écrire et Elle invitera Madame l'archiduchesse Marie pour le a g de ce mois.
'■' Tous les rapports du comte de Mercy cette copie; comme l'indique l'ambassadeur,
à l'empereur Joseph II, et celui-ci comme il avait préparé son rapport do façon
les autres, ne nous ont été conservés que à ne plus avoir à y joindre que le posl-
par des copies prises avec une presse à scriptum.
ciijiiei- sur les originaux écrits de la main ''' Cette princesse, nonmiée Sopliie-
de l'amlinssadeur. Mais le dernier para- Hél('>no Béatrix, naquit à Versailles le
graphe de ce rapport à été ajouté de (j juillet 178G, et mourut de convulsions
sa main par M. de Mercy kii-même sur le 1 g juin de l'année suivante.
32 NOTES SL'li L'ARRÊT DU PARLEMENT DE PARIS.
DU 31 MAI 1786, DÉCHARGEANT D'ACCUSATION LE CARDINAL DE ROUAN, IMPLIQUE DANS L'AFFAIRE DU COLLIER.
LISTE DUS OPINANTS
AU PAIILEJIENT l'OUli LE HORS DE COLB
MM. le Premier Président'^), le pri'sidcnt crOrniesson'''.
le président do Gourgues'^'.
le président de Fleury'^'.
le ]ir(''sidonl Pinon''".
del'AverdyW.
deP
ersan
Fagnier
'') iMalgié l'exlrèmo obligeance de M. Tiietcy, sous-chef de la section judiciaire anx Arcliives nalionales, nous n'avons pas pu trouver une autre liste donnani le» noms des nirnibrcs ajant siégé en la Grand"Cliamlire du Parlement dans l'audience du 3i mai 178!). 11 nous a donc été inipossilde de contrôler celle-ci, qui est de l'écriture du secrétaire d'andjassade de Bluniendo:f.
SI. do Mercy en avait sans doute détruit l'original, après l'avoir fait recopier, afin de ne pas compromettre la pci'sonne qui lui avait fourni ses informalions.
'-1 En matière criminelle le Hors de cour signifiait qu'il n'y avait pas assez de preuves pour asseoir une rondamiialiou et celte solution avait quelque chose de fâcheux pour l'accusé qui en était objet; on consiilérait que son honneur n'était plus intact. Au contraire, \a Décharge d'accusation était regardée comme une déclaralion do la parfaite inuocence de l'accusé et une soric de réhabilitation. { liéperloire de jurisprudence de Guyol, Paris, i 78.5, in-/r,t.\lll, p. ôCo.)
<''' Étienne-Fi'anrois d'.Vligre.
'*' Louis- François-de-Paidc Lelebvre d'Ormesson do Noyseau.
'^ Armand - Guillaume -François de Gou.'gues.
''■1 Omcr-Joly de Fleui-y.
''' .\nne-Louis Pinon.
W Clément- Charles- François de l'Averdy, ancien conseiller au Parlement de Paris, ancien contrôleur général des finances de 1763 à 1768, ministre d'Etat, couseiller d'honneur au Parlement.
'-'''I Doublet de Persan, niailre des requêtes an Conseil d'Elat, conseiller honoraire au Pailement.
t'") Fagnier de Moollanherl, inaitro des requêtes au Conseil d'Étal. Les niailres des reipiètes étaient considérés connue membres des parlements et y prenaient séance quand ils le voulaicnl ; mais depuis le commencement du xvii" .siècle ils no pouvaient siéger au Parlement plus do quatre ^ la fois. {Traite des offices, Paris, 1787, in-4°, I. II, -i' partie, p. -jiC.)
MM
de (Ihenizot'".
Tiloni-^).
uis
Dup
(l'Am&ourtW.
Nouet'5'.
de Saint-Roman'"'
L'Escalopier*'".
Clément («.
Le Riche»'.
Le Mercier de la l
FredyC".
Dionisd'^'.
de La
iviere
aures
Richardli*'.
Bruantd^'.
LISTE DES OPINANTS AU PARLEMENT PODR LE DÉCIlAnCÉ D'ACCUSATION.
MM. le président de Saint-Fargeau("^'.
le président GiUjert'"'.
le président de Rosamlxj"*'.
le président de Lamoi{;non''°'.
le président de Saron*-"'.
Boula I2i>.
Hé
ron
'■' Guyot de Clieiiizol, iiioitre des requêles au Conseil d'Elal.
'^' Conseiller de Giand'Clianibre.
''' Dnpuis de Marcé, conseiller de Grand'- Cliambre.
'*' Le Febvre d'Amécourt, conseiller de Grand'Chambre.
'" Nouet, conseiller de Grand'Chambre.
'') Serre de Saint-Roman, conseiller de Grand'Chamlire.
''' Conseilli'r do Grand'Chambre.
"' Clément de Verneuil, conseiller de Grand'Chambre.
"' Le Riche de Clievigné, conseiller de Grand'Chambre.
''"' Le Mercier de la Rivière, conseiller honoraire.
'"' Conseiller de Grand'Chambre.
>"' Dioiiis du Séjour, conseiller de Graud'Cbambre.
<"' Lanrés du Meux , conseiller honoi'aire.
"" Richard de Neusy, conseiller honoraire.
(lij Bruant des Carrières, conseiller de Grand'Chambre.
'"' Louis -Michel Le Pelclier de Saint- Fargeau.
(U) Pierre-Gilbert de Voisins.
''*' Louis Le Peletier de liosandio.
'"' Chrétien-François de Lamoignon.
'■"l Jean-Bapliste-Gaspard Bochard de Saroii.
'-'• Boula de Monlgodel'roy, conseilL'r de Grand'Chambre.
'--' Héron, conseiller honoraire.
MiM.
Liinglois
Oursin (-2). Lambert'^'.
Pasquier'**.
Berlin'^'.
de la Michodière"''.
FrcteauC'.
d'Outreinont'»'.
Dell;
jecii
Robert de Saint-Vincent""'.
AmelotC".
de la Guillaumie"'^'.
de Bretignière''^'.
BarlllonC*'.
Gliaillon de Jonville*'^'.
Le Pileiir('«>.
de Glatignyd^'.
Dubois('«'.
Duport »»>.
'■> Liiiiglois de Pomouse, conseiller île Graud'Clianibre.
'-' Oursin de Bnres, conseiller Ijonoraire.
t'I Parmi les magistrats ayant séance en la Grand'Cliambre, inscrils à l'Almanacli royal de 178O, on en trouve Irois du nom de Lambert, savoir: Lambert Deschamps de Alorel, conseiller de Grand'Cbnmbre; Lambert, conseiller d'Elat, conseiller honoraire; Lambert de Saint-Omer, conseiller honoraire; nous ne savons pas Inquel di's Irois vota en faveur dn cardinal.
''') Pasquier de Coulans, conseiller de Giand'Cbambre.
'^' Bertin, conseiller honoraire.
'"' Jean-Baptiste-François de la Micbodièrc, conseiller d'Elal, ancien prévôt des marchands, conseiller d'iioniieui'.
''' Freleau, conseiller de Grand'Cliainbre.
'*' D'Onlremonl , ciinseillcr de Grand'- Cbandire.
'•'j Delpech de Monireau, conseiller honoraire.
il») Robert de Saint-VincenI, conseiller de Grand'Cliambre.
<") Conseiller de Grand'Cliaud)re.
i'^' On trouve deux conseillers honoraires de ce nom , dont l'un est désigné sous le nom de La Guillaïunie minov; nous ne savons pas duquel il s'agit.
C^l De Bretignières, conseillerde Grand'- Chanibre.
'''■' Antoine-Marie Barillon de Morangis, conseille!' d'honneur.
'"') Chaillon de .lonville, maiire des requêtes, conseiller honoraire.
(") Marc-Henri Le Pileur de Brevannes, conseiller d'honneur.
'"' Conseiller de Grand'Chambre.
'"' Dubois de Courval, conseiller hunor.
'■'"' DuporI, conseiller de (ira nd'Chambre, (|ii'il ne tanl pas coidomlre avec le consliluant Aibicn Duport, alors conseiller à la lioisicme des enquêtes.
MAI 17 8G
rAUIlCULARITÉS RELATIVES AUX OPINANTS POUR LE DÉCHARGÉ D'ACCUSATION AVEC LES AIOTIFS QUE L'ON SOUPÇONNE AVOIR DÉTERMINÉ LEURS AVIS.
M. le président de Saint- Fargeau. On le croit conduit par MM. de Laraoignon et de Rosambo.
M. le président de Gilbert. Dévoué au Contrôleur général qui lui achète pour le Roi sa terre de Saint-Etienne.
M. le président de Rosambo. Ruiné à demi et faisant beaucoup de demandes d'argent au déparlement de la finance.
M. le président de Lamoignon. Particulièrement lié avec M. Le Noir'", qui doit s'être occupé de le rapprocher du Contrôleur général.
M. le président de Saron. Entièrement soumis aux opinions de M. de Lamoignon.
M. Boula. Il avait ap[)orté son avis tout rédigé; son neveu, trésorier de la grande écurie, avait été menacé qu'on lui ôterait quatre chevaux destinés à son usage, si son oncle opinait contre le Cardinal.
M. L<inglois. Conduit par MM. d'Oiilreinont et Freteau.
M. Oursin. 11 est cousin de M. Le Noir et tout dévoué au Contrôleur général.
M. Lambert. Soumis aux avis de M. Freteau.
M. Pasqiiwr. Mesdames do France lui avaient fait obtenir une |)ension, mais actuellement il est dans la dépendance du Contrôleur général, auquel il demande la remise des droits de la charge de son filsC^).
M. Bcrtin. Honoraire. Dirigé par M. Robert d(; Saint-Vincent et par l'avocat Target.
M. Freteau. Ami intime de l'avocat Target.
M. d'Outretnont. Dévoué k M'"" la comtesse de Brionne^'''.
M. Delpecli. Honoraire. Attaché au Contrôleur gi^iiéral.
'■' Conseiller d'Élal, ancien lionlcnant mûre An prince de Lambesc, était née
(le police. RolKiM-Rocheloit. Bien qn'elle eût Tlion-
'-' 11 est ici question d'Etienne-Denis l'as- neur d'être parente de la Reine par son
quier, créé duc par le roi Louis-l'liilippe en mari et que depuis fort louj;lenips elle fût
1 84 i ; né le 2 a avril 1767,11 lut reçu conseil- brouillée avec le cardinal de Rolian, elle
1er au Parlement do Paris, en la deuxième avait pris ses intérêts avec la plus grandi
cbambre des enquêtes, le iç) janvier 1787. ardeur. Voir t. 1, p. 47^, en note, la lettre
(3) jyjmi! Ijj comtesse de Biionne, veuve de la Reine à l'Empereur en date du a 5 dé-
d'un prince de la maison de Lorraine et cembrj 1780.
M. Hubert de Sdinl-Vinccnl. Antagoniste de la cour et aini jiarliciilier de Target.
M. Amelot. Dévoué à la famille de Maurepas.
M. de hi Guillnumie. Honoraire. Recevant des bienfaits delà maison de Uolian.
/)/. Barilloii. Il demande au Contrôleur général la remise de sa capitalion qu'il n'a point payée depuis plusieurs années.
M. de Bretifpiière. Ami de Target.
M. de Joiirillr. Tout dévoué à la famille de Rohan.
M. le Pileur. Conduit par M. Barillon.
M. de Glatignif. Dépendant de M. de Lamoignon.
MM. Héron, de la Michodière , Duhois et Diipoi't, sont (pialre honoraires *'l On ignore le motif qui a détenniné leur avis.
On a observé que M. l'abbé Sabatier'^', qui s'était retiré avec les autres conseillers-clercs '^', et RI. d'Esprémesnil**' qui n'avait pas voix dans l'occasion dont il s'agit, se tenaient tous les deux dans les environs de la Grand'Cliandjre, et lorsque dans le courant d'une si longue séance'^' les conseillers opinants sortaient un inslant de leur place, les deux messieurs ci-dessus nommés les poursuivaient des sollicitations les plus instantes pour le Cardinal.
Avant la retraite des conseillers-clercs et pendant l'interrogatoire M.M. Sabalier, Barillon et Freleau ont fait au (Cardinal des (|uestions qui devaient lui avoir été communiquées ])ar avance et dont ses conseils avaient dicté les réponses; on s'est a|)erçu que le Cardinal avait ses réponses par écrit et les lisait dans son bonnet.
Pendant la séance, I\IM. Freteau et d'Outremont ont fait de grands éloges du comte de Vergennes, en exaltant les soins que ce ministre s'est donnés pour |)rocurer au Parlement tous les movens propres à édaircir la vérité d'un fait aussi important et [)our procurer aux juges les moyens de fixer leur avis.
'" Il y :i lu uiiu loyùi'c toiifusioii. proposMil liue |;oiiie allliclive cl inrumaiile. M. (le la .Micliodièic clail conseillpi- d'hoii- '*' Duval d'Eprômosiiil ('l:iit alors con-
lU'iir L'I M. DuporI était consi'illpr de sjillor en la première chambre des enquélcs
Graiid'Cliainlire. et partant ne siéj;oait j)as dans celle al-
'-' Salialier de Cabre, consoilk'r-clerc cil faire duiil le jnj; ■nient avait élc atlribiié
la Grand'Cliainbro. à la (jrand'Cliainliie par letlrcs patenles dn
'■'" Les conseille: s-clercs devaienl , dans Roi en date du .') seplenjbre 17S5. les procès criminels, .se retirer dès qu'on '^ (jelleséanceduraplusileipiinzeliem-es.
12 JUILLET 178fi.
Versailles, le la juillet iy86. — La Reine n mis une volonté si expresse au retard de ce courrier, qu'il a fallu me conformer à ses arrangements fondés sur les motifs dont j'ai eu l'honneur de rendre compte à V. A. par ma dépèche du ay de juin'".
Le jugement projeté contre le cardinal de Rohan a éprouvé un changement notable. La Reine en a été affectée, parce cjue l'on a voulu Lui faire croire que sa dignité n'était point assez vengée. Elle s'est enfin tranquillisée sur celte idée ; mais il est bien vrai que, sans le secours de l'intrigue et de beaucoup d'argent, le Cardinal aurait été entaché comme tout le public se persuade qu'il le méritait. La légèreté et l'indiscrétion de ce pays-ci m'ont facilité les moyens de savoir le nom des juges opinants pour le prélat et les motifs qui ont déterminé leurs avis; j'en joins ici une note, avec quelques pamphlets. Celui qui a trait aux ministres de Versailles présente un tableau bien frappant et parfaitement rendu d'après nature '-'.
(" Dans celte ilép^'clie d'oiïice en lanrjnc allemande, raniliassadeur rapporte (pie, le a3 juin la Reine lui avait lait part d'nne lettre qu'elle venait de recevoir de son frère. Entre aiilres choses l'Empereur annonçait à sa sœur qu'il allait entreprendre une très longue tournée dans les provinces les plus éloignées de la monarchie autrichienne, et que c'était avec une vraie peine de co'ur qu'il prévoyait que, pendant lout ce temps, la Reine ne pourrait pas lui érrire; il le regrettait d'autant plus que ce voyage lui ferait recevoir plus lard la nouvelle de l'accouchement de la Reine. Ce passage do la lettre de l'Empereur donna à la Reine l'idée de prier M. de Mercy de n'expédier qu'après sa délivrance le garderinlile hojigrois, qui était déjà depuis plus d'un mois à l^aris. L'amhassadeur prit la liberté de représenter à la Reine qu'un courrier français serait immédi.itement dépêché pour porter la nouvelle à la cour de Vienne et qu'il arriverait sensiblement plus
lot que le garde-noble obligé de faire un détour pour passeï' par Rruxelli's. La Reine répliqua qu'à la vérité la première nouvelle de son accouchement serait portée par le courrier français, mais qu'en envoyant trois joui-s plus tard le garde-noble, l'Empereur pourrait receioir quelques détails qui lu; feraient d'autant plus plaisir qu'il avait pour la Reine la plus tendre amitié. Car de cette façon le monarque pouriail apprendre par une voie rapide et sûre comment la Reine avait passé les premières journées de ses couches, qui étaient toujours un peu criliciues. L'ambassadeur n'avait pu que défi'icr au désir aussi formellement exprimé I)ai- S. M.
'-' 0 précieuse insouciance, Déesse du bon Maurcpas, On dit que depuis son trépas.
Vous gouvernez encore la Kj-ance.
On y soutire avec patience De Miromesnil l'ignorance, Do Castries l'insuffisance,
Lo nionienl est si stérile en matières politiques, que je n'ai aucune remarque à ajouter à ma dépêche d'office d'aujourd'hui. Depuis quelques jours, on ne parle plus de la santé du roi de Prusse; je crois que M. dp Vergennos s'occupe beaucoup du Prince royal; je ne cesse de supplier la Reine de vouloir bien fixer son attention sur ce qui pourra en résulter.
V. A. reçoit par ce courrier les renseignements qu'elle a demandés sur les différentes traductions françaises des auteurs grecs et latins. J'ai consulté à cet effet les plus habiles bibliographes de ce pays-ci; cependant je n'ose me flatter d'avoir recueilli des notions bien coni- ])lètes,et je continuerai mes recherches dans l'espoir de pouvoir suppléer à ce qui me sera échappé sur cette matière si vaste.
La promptitude avec laquelle le courrier français a été expédié m'a fait manquer cette occasion d'écrire.
La Reine est parfaitement bien et n'éprouve presque aucune des petites incommodités ordinaires à son état actuel. Cette princesse invitera Madame l'archiduchesse Marie à venir ici vers le 28 ou a g.
Smjnt'm '", le a8 juilh'l lySO. — Mon cher comte de Mercy, venant de recevoir ici, en Galicie, aux confins de la Rukouine. la nouvelle (le l'heureuse déli\rance do la Reine (pie le Roi m'a annonci'e de main propre, je n'ai pas voulu tarder de faire passer par un courrier les lettres ci-jointes que vous aurez soin de remettre'-'. J'aurais liien désiré que la Reine eût un troisième fils; mais, pourvu qu'elle se porte liien.je me contenterai uK^'Uie d'une fille.
Adieu, mon cher (]omle; je ne puis vous en dire davantage, me
De Sôgiir ia plalo exisloiice, Du linistiiic Hioloiiil ran'Oj;ance, Do V:iii(livtiil la liaiile impudence, Du luiiiislre il(^ In finance Le j;asp'llago el l'inili'ci'nco, Do tant iraiilres l'inipertinenco ;
Ver/jennps avec indifierence Voit le mal el se tail sur tout; Il fait liien , car le Rni son f . . .
C Snyalin, villaijc de la jirovince dp Galicie, dans l'ancien cercle de Zolkiew.
'*' Ces lettres manciuenl,
trouvant fort occupi5 dans en moment do ma grande tournée; il ne me reste donc qu'à vous assurer de l'estime et de l'amitié avec lesquelles je suis. . .
Paris, Je 90 aoiît iy86. — Les très gracieux ordres de V. M. I., datés du a S juillet, m'ont été remis le i /i de ce mois par le gardenoble qui en était porteur. Je n'ai pas tardé à aller présenter à la Reine la lettre qui Lui était adressée ; Elle était inquiète à l'occasion de quelques bruits vagues de prétendus accidents survenus dans le courant du voyage de V. M. La Reine, tranquillisi'e sur c^ point, désirerait de l'être également sur les suites d'une attaque de rhumatisme que V. M. doit avoir éprouvée en dernier lieu.
Depuis mon dernier et très humble rapport du 12 de juillet, il n'est rien survenu ici de remarcjuable en matières politiques. J'ai dû borner mon attention sur trois objets : sur celui de la conduite du ministre des Deux-Ponts, Uofenfels; sur les démarches que pourrait faire le prince de Prusse vis-à-vis de la France; enfin sur les sensations que produit ici, de temps en tenqis, la crainte de quelques démcMés sérieux entre la Russie et la Porte. Ma dépêche d'office d'aujourd'hui expose le peu d'observations que j'ai eu à déduire sur ces différents articles, qui pour le moment ne présentent encore rien qui puisse donner lieu à des conjectures intéressantes et raisonnées. Cette stérilité de mouvement dans les affaires me met à même de vouer tout mon temps aux courses et autres détails que m'occasionne la présence de Madame l'archiduchesse Marie et de Monscigneurle Duc son époux. Le renouvellementde connaissance entre les deux augustes sœurs n'a pas été tout à fait sans nuages ,et , malgré mon zèle et mes soins pour tâcher de les prévenir ou les dissiper, je n'y ai pas toujours aussi complètement réussi que je l'aurais désiré. D'anciennes idées de la Reine Lui ont fait voir dans Madame l'Arcbiduchesse une activité qu'Elle attribuait au projet de s'emparer des esprits et de les dominer ; de là il en est résulté un contraste entre le désir de Madame l'Archiduchesse d'être souvent et longtem[is à Versailles et les soins de la Reine de décliner et
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d'abréger ces séjours'". Rien de tout cela, cependant, n'a pris sur les démonstrations extérieures et réciproques; le Roi les a portées jusqu'à la prévenance et aux attentions: les présents en tapisseries, tapis, porcelaines ont été faits avec galanterie; les ordres ont été donnés et exécutés |)artoiit d'aller au-devant de ce qui pouvait être agréable aux augustes voyageurs; de leur côté, ils ont njis une volonté et un soin extrêmes à répondre à ce bon accueil; tout le public de Paris et de Versailles a été parfaitement content de l'affabilité et des bontés de Leurs Altesses Royales; Elles ont fixé leur départ au 28 de ce mois, allant de Lorient à Brest, pour retourner en suivant la côte maritime par Saint-Malo, Calais, Cherbourg et Dunkerque. Il est hors de doute que les deux augustes sœurs se sépareront de bonne grâce; mais il ne paraît pas que leur entrevue occasionne entre elles plus d'intimité qu'il n'y en avait ci-devant.
La Reine jouit d'une parfaite santé depuis ses couches, pour lesquelles le Roi Lui a fait un présent de cinquante mille écus. C'est une des moindres marques d'attention du Monarque envers son auguste épouse, dont le crédit et l'influence iraient plus loin que jamais si la Reine attachait un peu de volonté et de désir à ce que cela fût. Le Contrôleur général recherche maintenant son appui pour en étayer de prétendus |)rojets de réforme, qui nabouiironl vraisemblablement qu'à se procurer quelques nouvelles ressources onéreuses, pour alimenter le gaspillage devenu irrémédiable sous le ministère actuel. La parlic du public la plus sensée croit que jamais la France n'a eu un contrôleur général plus dangereux, parce que l'on se persuade qu'il usera jus(ju'aux derniers moyens et ne quittera la place qu'aj)rès l'avoir rendue infaisable à son successeur. De pareilles idées répandent de l'alarme, resserrent le crédit et font sentir au ministère de Versailles que, dans le cas d'une guerre impossible à soutenir, il surviendrait quelque catastrophe qui pourrait bouleverser l'Etat.
Dans une conjoncture aussi délicate, je tâche de faire observer à la
'■' Dans un billet qui n'est pas daté, pour mes affaires et que j'aime à être seule,
mais qui se rapporte cvidcmmenl au séjour pour qu'elle 11e me deniaude pas à venir,
do sa scrur Marie, la l^^ine écrit au comte car cela me gênerait fort.ji Marie-Anloinpllr,
de Morcy. tMou lieau-frère cliasso lundi Jiiscjili 11, und Lropold II , llir Uriffa-erhsel ,
avec le Roi. Faites bien entendre, s'il est lierausjjej;el>en von Alfred liillervon Arnelli,
possible, que ces jours-là je me les réserve Leipzig, 18GO, in-8°, p. 10.^.
Reine combien il importe à sa gloire dVviter tonte surprise rpii tendrait à couvrir de sa protedion et de son attache cjuelques mauvaises manœuvres qui Lui aliéneraient l'esprit de la nation et La compromettraient par des suites pernicieuses.
Je dois me borner aujourd'hui ù ces uniques détails et les terminer en mettant aux pieds de V. M. . .
Paris, le ao août ij86. — Le défaut de matières exclut aujourd'hui de mes dépêches tout détail intéressant, et ce défaut de mouvement dans les affaires me met dans le cas de vouer tout mon temps aux courses et autres soins qu'exige la présence de Madame l'Archiducliesse Marie et de M. le Duc son époux. J'éprouve à leur égard plus d'embarras que dans les occasions précédentes du même genre, parce que dans celle-ci j'ai à m'occuj)er sans cesse des moyens de prévenir ou de dissiper les nuages toujours prêts à s'élever entre les deux augustes sœurs, et malgré tous mes soins je n'y réussis pas aussi complètement qu'il serait à désirer. D'anciennes prévcnlions delà Reine Lui font voir dans Madame l'Archiduchesse une activité qui L'inquiète et (pi'Elle attribue au projet de s'emparer des esprits et de les dominer; il s'ensuit de là un contraste perpétuel entre le désir qu'aurait Madame l'Archiduchesse d'être souvent et longtemps à Versailles et l'attention de la Reine à éluder ces séjours; rien de tout cela cependant n'a altéré les démonstrations extérieures et réciproques. Leurs Altesses Royales mettent beaucoup de volonté et de soin à plaire généralement et Elles y ont réussi vis-à-vis du public ; Elles se disposent à partir; je suis presque assuré que les deux sœurs se sépareront de bonne grâce, mais leur entrevue n'aura pas établi entre Elles plus d'intimité qu'il n'en existait ci-devant.
J'ai reçu par la poste ordinaire la lettre que V. A. m'a fait l'honneur de m'écrire en date du 3 de juillet. Elle verra par une note cijointe à quoi se réduisent les prétendues découvertes de l'abbé ***. J'avais connaissance des fausses annonces publiées à cet égard ; si elles avaient eu quelque chose de réel, je me serais empressé d'en
rendre compte à V. A., sans en attendre l'ordre, mais il semble que les journalistes de ce pays-ci se fassent un jeu de répandre des notions fausses sur les arts , ainsi que font les nouvellistes sur les événements politiques: relativement auxquels derniers je dois m'en remettre au peu qu'en expose ma dépêche d'office d'aujourd'hui.
Vipnne, ce Si août ijSS. — C'est au moment où je com])tais partir pour la Moravie que j'ai reçu, mon cher Comte, votre lettre du 20 août, envoyée par le courrier mensuel. J'avais prévu que le caractère de la Reine et celui de ma sœur Marie n'étaient point faits ])our une liaison bien intime, mais pourvu que tout se soit passé décemment, c'est fout ce qu'il fallait.
La mort du roi de Prusse'" et les démarches qui s'ensuivront de la part de son successeur méritent une grande attention ; je prie même la Reine dans la lettre ci-jointe '-', que vous aurez soin de lui remettre, d'y mettre de la suite, puisque cela pourrait m'éclaircir sur les vues du nouveau roi et sur le système futur qu'il faudra prendre vis-à-vis de lui.
L'union qui règne entre le Roi et la Reine me fait grand plaisir; s'il y a jamais de l'altération, ce sera certainement la faute de la Reine.
J'ai été charmé du voyage que le Roi a fait''' et de la façon cpi'il a réussi. Je désirerais bien qu'une autre fois la Reine |iût être de la partie, sans y mettre trop d'apprêt ni de gêne, pour l'éloigner un peu do la race Polignac.
Ma santé est parfaitement rétablie du rhumatisme que j'avais gagné, et tous les bruits sur les prétendus dangers que je dois avoir courus sont absolument controuvés. Il est vrai que je ne m'arrêterai guère à Vienne, ne comptant y passer qu'une demi-journée pour partir tout de suite pour la Moravie et la Rohême.
''' Frédéric II élail mort le 17 août '*' Il s'ajjit. du voya>;p de Louis XV'l à
1786. CliPrliourj; et en Normandie ù la lin du mois
"' (iette lettre manque. de juin 1786.
Adieu, mon cher Comte; soyez persuadé que je suis toujours avec autant d'estime que d'amitié. . .
Vienne, le 6 septembre iy86. — J'ai bien reçu dans leur temps, mon bon ami, les deux dernières que vous avez bien voulu m'écrire. Je ne puis que vous renouveler mes remerciements sur les détails ([ue vous m'avez procurés au sujet des éditions et traductions des classiques grecs et latins et que j'ai trouvés très bien faits, comme tout ce dont vous voulez bien vous charger. Je me propose même de vous [)rier de nie faire l'emplette de plusieurs des articles que contient oe travail, et si ce n'est aujourd'hui ce sera un de ces jours.
Je vous parle assez au long, dans ma lettre d'office, sur ce qui regarde la nouvelle cour de Berlin, pour n'avoir rien de bien essentiel à y ajouter. Vous y verrez le plan de conduite que nous comptons tenir vis-à-vis d'elle. Le peu de paroles que j'ai dites à M. dePodewils doit régler leurs procédés vis-à-vis de nous, parce qu'ils seront la règle et la mesure des nôtres à leur égard, et je suis curieux d'apprendre ce que dira .M. de Vergennes de cette d{'claration verbale'''. Je
''' Dans la ieUre d'ofTice en lan;;iie allemande envoyée le 6 seplembre au comte (le Alercy, nous trouvons on franrais le texte (le la (l(^claralinn verliale failo par le prince ili' Kaiuulz an comte de Podewils, envoyé (le l'russe , lors de la nntilH-alion de l'avèneinent de Frédéric -Gnillanme II et de la présentation des nouvelles lettres de créance (le cet envoyé, qui avait été accrédité par Frédéric II près de la cour de Vienne, le 1 0 février i 786. Nous reproduisons ce passage, en respectant le singulier mélange du style direct avec le style indirect :
((Que S. M. I. verrait sans doute avec plaisir l'expression des sentiments dont le Roi l'assurait dans sa lettre de notification de son avènement; que, quant à lille je savais qu'Elle se proposait de répondre exactement à la façon d'être que le Roi jugei'ait
i propos d'adopter à son égard , qu'il pouvait l'en assurer et que je ne doutais pas que le Roi ne trouvât cette façon de penser aussi juste qu'amicale."
Le prince de Kaunitz disait au comte de Mercy qu'il lui envoyait les propres ternies dont il s'était servi parce qu'ils exprimaient avec autant de brièveté et de précision que do vérité le système que l'Empereur se proposait de suivre invariablement dans ses rapports avec la cour de Rerim sous ce nouveau règne et il le priait de communi- (|uer confidentiellement cette déclaration au comte de Vergennes; il ajoutait que la cour de Vienne ne doutait pas que le Roi ne la liouvàt aussi naturelle que raisonnable.
Dans cette même dépêcbe d'office le cbancelier examinait ce que la cour de Vienne avait à attendre du nouveau gou-
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ne doute pas, au reste, qu'il ne coquette avec le nouveau roi de Prusse, mais je persiste à ne pas appréhender une défection, parce qu'il faudrait que la France eût perdu l'esprit pour ne pas sentir l'u-
vernenioiit de Beriin. Il pensait que la réponse à celle question ilopemlait d'une part du véritaljje caractère du système fondamental de la politique et de l'Élat prussien el d'autre part des principes personnels et des inlenlioiis du nouveau roi. Quant au système politique prussien , la cour de Vienne n'avait eu jusqu'ici que Irop de preuves qu'il lui était com;)lètement opposé el que la l'russe élail toujours le plus datijjereiix ennemi de l' Autriche. Comme les mêmes causes produisent les mêmes effets, ou no pouvait dans l'avenir attendre rien de mieux du syslènio politique de la Prusse.
Suivant toute apparence les idées politiques personnelles du Roi seraient fixées par l'homme qui exercerait sur lui une influence prépondérante, c'est-à-dire soil par le prince Henri, soil par le ministre d'Etat Herlzherg. Le premier élait tout Français de cœur et s'il arrivait à avoir le plus grand crédit sur le Roi , il ne restait aucun doute que les intrigues entamées à Versailles ne fussent poursuivies par tous lesmoyi'ns afin d'ébranler l'alliance de l'Aulriche avec la France.
Mais d'après les preniierssjmplomos, on pouvait conjecturer que ce serait surtout le comte Hertzberg, qui jouirait de la confiance du nouveau roi; car, non seulement loisqu'il n'était encore que prince liérédilaire il le di«linguail en toute occasion , mais quelques heiu'es après son avènement il lui avait envoyé l'ordre de l'Aigle qu'il désirait vainement depuis si longtemps. Or, ce ministre nourrissait ime haine toute prussienne contre la cour de Vienne; il se faisait l'idée la plus exagérée de la prétendue liberté germanique; il était très mécontent de la coin- de Versailles el il étail en mémo temps très zélé pour la défense des prérogatives du slalhouder de Hollande el très préoccupé du maintien île la l'oile.
Si, comme tout le faisait supposer en ce
moment, ce minisire venait à acquérir la principale influence sur le Roi, on pouvait prévoir que la cour de Berlin s'emploierait surtout à consolider ses liaisons a\ec les Etals de l'Empire, qui faisaient partie de la Ligue germanique, à y faire entrer l'.\nglelerre et à s'unir élroilemcnt avec la Porte. La cour de Vienne pourrait voir avec une grande indifférence le premier de ces projets, car suivant les temps et les circonslances il lui serait toujours possible de d.'lacher de la Prusse et de ramener à elle l'un on l'autre des princes confédérés. La réalisation du troisième pourrait bien n'avoir d'aulre effet que d'exciter au plus haut degré la haine de la cour de Péteisbourg contre celle de Berlin , d'empêcher l'impératrice de Russie de mettre prématurément à exécution son grand plan contre les Turcs et de la convaincre de cette vérité que l'abaissement de la puissance prussienne, qu'on devrait ramener dans ses anciennes limites, était le plus sur moyen de préparer l'exéculion de ce plan.
La conclusion d'une alliance en forme entre la Prusse et l'.Vngleterre serait en tout élat de cause plus utile que nuisible pour les intérêts essentiels do l'Autriche. Elle mettrait fin une fois pour toutes aux intrigues toujours dangereuses de la Prusse près du cabinet de Versailles. De celte f^çon la cour de Berlin se mettrait en pleine opposition avec la France, qui perdrait le choix enire l'alliance prussienne et l'.dliaure aulrichienne el se verrait obligée de moalrer plus d'égards pour la cour de Vienne, ce qui donnerait plus de facilité pour rétablir le système de 175G.
H serait donc à désirer que le roi de France put être amené par la Reine à lénioigner au nouveau roi de Piusse une froide iudilVérence. On pourrait pi'ul-élrc se sei'vir dans ce but des affaires de Hollande.
tililé iiKal(ulal)le dont est [)Oiir elle son système d'alliance avec la maison d'Autriche et l'impossibilité de la remplacer par aucun autre cjuelconque.
Je n'ai pas été étonné du tout de la façon dont a tourné le séjour de Madame Marie en France. Cela devait être comme cela et ne pouvait pas même être autrement, lorsqu'on connaît l'une et l'autre des deux actrices de la scène.
L'Empereur ne sera de retour que vers la mi-octobre environ, tout au plus quelques jours plus tôt. Je l'ai trouvé assez barrasse de ses fatigues, et cela est tout simple; mais je n'en suis pas moins fâché, parce qu'il est désirable ])our la monarchie qu'il puisse durer bien longtemps si elle doit recueillir les fruits de tous ses travaux.
Paris, le 27 septembre lySG. — Les très gracieux ordres de V. M. I. datés du 3 1 août m'ont été remis par le garde-noble qui en était porteur, et je n'ai pas tardé à aller présenter à la Reine la lettre (pii Lui était adressée. L'espèce de solitude et de recueillement où celte princesse se trouvait à Trianon''' favorisaient les moyens de Lui parler avec plus de détail d'objets sérieux. J'eus lieu de m'applaudir de l'attention avec laquelle Elle parut écouter ceux que j'avais à Lui exposer. La preuve en est consignée dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui, et [)our éviter des répétitions superflues, mon présent et très humble rapport ne contiendra (pie quelques remarques sur ce que les circonstances actuelles otTrent de plus intéressant.
Par une suite de la bonté et de la confiance dont la Reine m'honore, Elle ne me cache pas son embarras quand il s'agit de parler à V. M. des sentiments personnels de son auguste époux, parce que
>'' La tieiiie alhi s'inslallcr au l'elil-Tiia- Campan, ce séjour de ia lîoiue au l'clil-
non le ai) août, leiidomain du ilépait de sa ïrianon n'aurail pas été aussi caluic que le
suuji' Marie, et elle y resla jiiscjnan ili septem- rapporic M. de Mercy ; mais on sait que les
bre 1 786.(0. Desjardins, Le Peiit-Trianon , animialions même les plus formelles de ceUe
p. .'ii6-32o.) S'il l'allait eu croiie M'"' de fcmnio de chambre ne sont pas dijjnes de foi.
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souvent il en résulte des indices que la manière de voir et de penser du Roi n'est pas à beaucoup près ce qui donne le ton aux affaires, non plus (Mi'à la conduite ni aux démarches que se permettent ses ministres. Le remède à co grand inconvénient ne pouvant guère se trouver dans le caractère du Roi, il n'y a que la Reine (jui soit à même d'y suppléer, et c'est sur ce clia[)itre que portent mes représentations les plus instantes: elles ne sont pas toujours infructueuses.
Dans ces derniers temps, la Reine s'est mise en meilleure mesure pour contenir les ministres; mais ces derniers comptent sur des lacunes d'intérêt et d'attention aux choses sérieuses, et ils savent profiter de ces lacunes pour regagner du terrain. Le comte de Vergennes est celui de tous auquel son département donne le plus de moyens à suivre cette méthode ; aussi est-il celui sur lequel la Reine a le moins de pouvoir, ce qui, joint à la fausseté naturelle du caractère de ce ministre, le rend assez difficile à manier. Son physique commence à baisser; ce serait peut-être une cause, môme la seule, qui pût rapprocher le terme de son déplacement. Dans ce cas, la Reine serait maintenant très disposée pour le choix du comte de Saint-Priest, lequel, de tous les individus que je connais ici, serait sans contredit le plus convenable au système présont.
Depuis le moment où on a appris ici la mort du roi de Prusse, je n'ai cessé, soit verbalement, soit par écrit, d'exciter l'atlention de la Reine sur les démarches possibles du nouveau roi. Je joins ici à cet égard très humblement deux billets originaux pour que V. M. daigne y voir plus distinctement le degré de sollicitude de son auguste sœur et qu'Elle puisse y remarquer un raisonnement sur la Hollande qui prouve de la part de la Reine d'autant plus de réflexion et de justesse (|ue ce même raisonnement vient de m'êtrc fait dans la dernière dépêche que je reçois de la chancellerie de cour et d'Etat '".
*'' Le jeiuli 3i aoûl 1786, la lîeinc écrivait au comte ilf Mercj.
''JVspc'.Te et désire bien que la mort du roi de l'riisse ne déi'anj;era rien au sysième [[énéral. Pour ici je me suis assurée, le plus que j'ai pu, des bonnes inlenlions du Hoi et je suis bien si'ire qu'il ne fera parler que du désir qu'il a de la Iranquillilé el du la paix, surtout vis-à-vis de sou allié. Mais
pourcecpi'on dira et que le Roi ifjuorera, je n'en réponds pas. 'i
Le 1.^) septeudjie, elle écrivait encore à l'ambassadeur ce (|ui suit :
frj'espèri' (|ue nous en resterons à la coquelterie de ce pays-ci vis-à-vis de la Prusse ; au moins l'inlenliou du lioi y est bien. Voilà l'alTuire des Hollandais qui s'engage. Si le roi de Prusse veut soutenir son beau-frère
La question que me fait la Reine, si je vais à Cherbourg, provient de ce que, ne s'agissant que d'une course de quatre jours, je m'étais proposé d'aller voir les ouvrages remarquables du port en question et de saisir à cet eiïet le moment où Madame l'Archiduchesse s'y trouverait, mais une attaijue violente de mon incommodité habituelle ne m'a pas permis de remplir ce projet.
Le séjour qu'ont fait ici Leurs Altesses Royales s'ist terminé beaucoup mieux que je n'aurais osé m'y attendre. La Reine, sans changer d'opinion, en a cependant modifié les elTefs. Elle a cru son auguste sœur bien convaincue de l'inutilité du prétendu projet de La capter et de La dominer; cette persuasion a dissipé les défiances; j'ai fait ce que j'ai jiu pour les anéantir tout à fait, et cela a réussi au point que la Reine a proposé Elle-même d'autres voyages dans des temps éloignés et en différentes saisons, ce c[ui alors convertirait dans des visites de huit jours une demeure plus prolongée, laquelle par bien des raisons ne pourrait pas trop se répéter sans quel(|ue inconvénient. Leurs Altesses Royales ont mis infiniment d'attention, de soins et de mesure dans leur manière d'être ici; Elles sont parties très contentes; Elles ont emporté un suffrage général, de manière que tout s'est passé à cet égard conformément aux intentions de V. ^L
La santé de la Reine a souffert quelques petits dérangements cpii n'ont eu aucune suite. 11 est décidé (jue la cour se rendra à Fontainebleau du 8 au 1 o du mois prochain. Quoique ces voyages se [tassent toujours dans une grande dissipation, ils me procurent cependant les moyens de voir journellement la Reine et de Lui répéter
el s'en luùler, je crois ipio polilicjneinenl et raisoiinabieuient cela doit nous éloi'juer de lui. Je nevoisquecel intérêt dans raffaire; car du reste il me parait bien égal que celte nation se balle ou non dans son intérieur; cela ne peut pas faire une grande difl'érence dans ie système de l'Europe.
«J'ai été un peu malade ces jours-ci. J'ai eu une transpiration arrêtée qui m'a donné pendant vingt-qualie heures beaucoup de lièvre et tm grand mal de go.ge. On m'a mis les sangsues et je suis bien à présent , mais j'ai bien de la peine à reprendre mes forces.
tr D'après la demande des Roban, le Roi doit aujourd'hui permettre que le cardinal
UH passe pas l'hiver dans les montagnes d'Auvei'gne, mais il le renvoie dans l'abbaye de Marmoulier près de Tours; comme cela l'éloigné beaucoup de l'Alsace, sans le rapprocher de Paris, je crois qu'ils ne seront pas contents; mais au moins ne pourront-ils pas se plaindre du pays.
tf Je reste ici jusqu'à dimanche en huit. Si vous avez quelques aflfuires qui vous obligent à me voir, je suis toujours toute la matinée cbe/. moi. Adieu, Monsieur, vous connaissez mes sentiments et mon attachement inviolable pour vous.» A. d'Anietli,
Mnrin-Anloinetle , Josrpli II Ihr Uriif-
wechsel, p. 107 à log.
|)lus assiJùment ce que peuvent exiger les circonstances. Dans celles du moment, je m'occupe à Lui faire bien observer, et j'en userai toujours de même vis-à-vis du comte de Vergennes, (|u'il ne suffit pas nue, convaincu de la bonté du système, on soit résolu ici de le maintenir: qu'il faut encore que l'on se persuade de la nécessité bien juste de rendre ce svstème réciproquement et également utile aux deux monarcbies, puisipie ce serait une vraie dérision de vouloir rester lié avec une puissance sous la condition tacite que tous les avantages de celte union tourneront privativement au profit d'une seule des deux, intention qui dans ces derniers temps n'a été que trop marquée de la part de la France.
Il ne serait pas inq)Ossible qu'un jour ou l'autre la Reine me redemandât ses billets ou que j'eusse moi-même à les Lui représenter pour La [)orter à agir conséquemment à ses propres idées. V. M. décidera si celte remarque doit admettre le renvoi des billets en question. — La Reine m'a chargé de présenter de sa part à V. M. une estampe (|ui représente Monsieur le Dauphin et Madame sa sœur; la jeune famille royale jouit de la meilleure santé.
le 'jy seplcinhre ijSG. — Ma dépêche d'office d'aujourd'hui ex[)Ose quelques traits intéressants que je tiens de la Reine et qui confirment l'opinion que V. A. me fait l'honneur de me marquer dans sa lettre particulière sur ce que l'on peut et doit penser ici relativement au maintien du système d'alliance avec la maison d'Autriche. Je ne cesse de répéter à la Reine, ainsi qu'à M. de Vergennes, qu'd ne suffit pas que, convaincu de la bonté de ce système, on soit résolu ici à le maintenir: qu'il faut de plus cpie l'on se persuade de la nécessité bien juste de [)rendre ce même système r('(iproqiiement et également utile aux deux monarchies, puisque ce serait une vraie dérision de vouloir rester lié avec une puissance sous la condition tacite que tous les avantages de cotte union tourneront privativement au profit d'une seule des deuv. Irilenlion (pii, dans ces dernii'rs temps, n'a été que trop manpiée de la part de la France.
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Le langage de V. A. vis-à-vis de M. de Podovvils a atliié les [)lus grands éloges de AI. do Vergennes, mais, (juui(|u'il paraisse peu content du nouveau roi de Prusse, cela ne l'empêchera pas sans doute de tenir cette conduite louche qui est si adaptée à son caractère et ù ses i)rincipes. à moins que M. de Hertzherg ne fasse quelque étourderie capitale, ce dont, selon l'opinion générale, il est très capahle.
Je joins ici la copie de deux hillets dont j'envoie les originaux à l'Empereur. V. A. y observera que la Heine s'occupe des objets présents, etqu'Rlie \ met assez de réflexion pour avoir pensé d'Elle-méme au moyen que la Hollande pourrait fournir de brouiller cette cour-ci avec celle de Berlin. Pendant le voyage de Fontainebleau, où l'on est plus réuni, j'aurai occasion d'observer les choses de près, de saisir ce qui se présentera de favorable et de nie prévaloir des secours de la Reine.
La Reine, en me chargeant d'adresser de sa part à V. A. une estampe qui représente Monsieur le Dauphin et Madame sa sœur, m'enjoint en même temps de lui renouveler les assurances de son estime, de sa confiance et de son amitié; j'en observe souvent les eflctsdans le langage que me tient cette princesse sur V. A.
Vienne, le lô octobre ij86. — Mon cher comte de Mercy, j'ai reçu votre lettre par le dernier courrier et je vous écris celle-ci au moment de mon retour ici, après avoir terminé très heureusement un voyage de quatre mois.
J'ai vu avec bien du j)laisir dans votre lettre toute l'attention que vous continuez de mettre à ce qui pourrait se passer entre le nouveau roi de Prusse et la cour de France. Je vous renvoie ci-joints les deux billets que la Reine vous a écrits et que vous avez bien voulu me communiquer. Sur son cœur et sa façon de |)cnser à mon égard, je n'ai jamais eu de doute; mais c'est dans la suite, la constance et la persévérance qu'elle voudrait donner aux affaires et qui sont si essentielles, qu'on ne peut [)as entièrement compter sur elle, vu la vie dis-
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sipée c|u'elle aime et dans laquelle on cherche soigneusement à l'entretcnir.
Jusqu'à présent, le roi de Prusse ne me paraît point avoir pris encore d'autre système (jue celui de jouir du plaisir d'être roi, après l'avoir désiré si longtemps : de faire des grâces à ceux qu'il croit ou qu'un de ses favoris assez écoutés lui fait accroire avoir été maltraités par rapport à lui sous le règne précédent. Du reste, il laisse faire Herizherg tout ce qu'il veut et paraît trouver commode de se décharger ainsi du poids de penser lui-même à sa convenance et aux suites que cette démarche peut entraîner. 11 ne semble point désirer des occasions à s'acquérir un grand nom. On ne peut rien dire encore de son armée; il est très probable qu'il ne la laissera pas déchoir de sitôt, mais, comme sa force est hors de proportion avec sa population et ses revenus, il faudra voir si, avec une [)lus grande envie pour la dépense et la générosité que n'avait le feu roi, son armée peu à peu ne devra point s'en ressentir; au moins il est très apparent qu'elle perdra de son élasticité, puisque de petites occasions ont déjà donné des indices qu'il a relâché du côté de la rigidité dans la discipline, surtout envers les généraux et les chefs que feu le roi poussait à toute rigueur et qui seule lui faisait conserver l'ensendjle de cette machine.
Les affaires de Hollande finiront comme toutes celles de ce pays-là, avec beaucoup de bruit et très peu d'effet, de même que fait M. de Vergennes dans celles dont il se mêle, n'aimant qu'à en imposer et point à découdre. Dans ce moment, le ministère de France se trouve en mesure de suivre cette même façon d'agir, l'impératrice de Russie s'étant remise à cette puissance pour régler les différends qu'elle a encore avec la Porte. Mais entre deux |)uissances qui n'aiment pas à se battre ni l'une ni l'autre, connue le témoignent clairement l'Impératrice et la Porte , il est facile de faire le médiateur, surtout quand personne ne va s'informer quelles sont les limites qu'on arrange en Géorgie et chez les Lesguiers.
Il paraît décidé que l'impéralrice fera son voyage à Cherson et dans la Grimée, comme elle l'a projeté. Elle partira au mois de janvier par le traînage pour aller à Kiew attendre le dégel. J'y suis invité formellement, et quoique je n'y aie répondu encore que d'une façon vague, je prévois cependnnt (pie je ne pourrai bonnement me dispenser de faire au moins une partie de ce voyage. Je vous on [)révieiis donc.
mon cher Conile, afin que vous puissiez d'avance, lorsque l'occasion s'en présentera, en prévenir la Heine et les ministres pour qu'on ne prête point à une chose qui ne peut avoir que l'empreinte de l'amitié et qui au fond ne sera qu'une gène cruelle pour moi, des projets de politique à perte de vue.
Adieu, mon cher Comte, je suis bien fâché (ju'une incommodité vous ait empêché d'aller voir les ouvrages de Cherbourg. Portez-vous bien, et croyez que personne ne s'intéresse plus à la conservation de votre santé que moi qui suis avec toute l'estime et amitié . . .
Je vous joins ici la lettre à la Reine que je vous prie de lui remettre "*.
Vienne, le i5 octolire ij86. — J'ai bien reçu votre dernière, mon bon ami, du 27 septembre, et j'y ai vu entre autres avec plaisir ce que vous me mandez de la détermination, où est le Roi, de procéder à une réforme dans son armée, parce qu'au vrai, c'est là la seule opération de finances importante et réellement utile, que l'on puisse entreprendre en France, et que j'y vois que le Roi sent que son système d'alliance avec la maison d'Autriche peut lui permettre de reverser sur sa marine tout ce qu'il épargnera sur ses forces de terre, et qu'il lui est moyennant cela d'un avantage que nul autre imaginable jamais ne pourrait renq)lacer. Cela est bien vu, à mon avis, et il serait à souhaiter que dès à présent le Roi pût laisser au dépôt des Affaires étrangères comme testament politique pour tous les temps à venir cette façon d'envisager et d'apprécier la valeur de son système politique vis-à-vis de la cour de Vienne.
J'ai revu avec plaisir le marquis de Noailles , que j'ai toujours trouvé, ce qu'il m'a toujours paru : un homme sage et honnête, et que moyennant cela j'aime bien; et comme en causant avec lui familièrement et en simple particulier, le hasard a fait que la conversation est tombée entre autres aussi sur l'étal actuel des affaires en Hollande, à titre de
''' Celle letlre manque.
mon opinion personnelle je lui ai clil ce que je ferais, moi, si j'étais dans le cas du parti des patriotes dans ce pays-là.
Que pour mettre tout d'un coup hors de cour et de procès les cours de Londres et de Berlin, je ne ferais pas à demi et par pièces et morceaux ce qu'ils font; que quand même ils réussiraient dans leur plan de réforme, cela ne vaudra jamais que ce que valent les demi-choses, c'est-à-dire rien de solide et de permanent, et que moyennant cela je tâcherais de déterminer la généralité ou au moins la pluralité à abolir tout d'un couple stallioudérat, en démontrant, comme très facilement il est démonstratif, (jue s'il peut avoir été nécessaire ou utile à la République de s'en donner un dans son origine, certainement il ne lui est plus ni nécessaire, ni même utile d'en avoir un actuellement.
Je me ferais un nouveau système de gouvernement d'une république exactement aristo-démocratique, un parlement composé d'une chambre des seigneurs et d'une chambre des communes, triennales tout au plus, et je me passerais de toute espèce de personnage d'une dignité éminente, sous quelque dénomination que ce fût.
J'ai ajouté au marquis de Noailles, que je lui disais aussi librement ma pensée sur cet objet, qu'elle ne pouvait pas être soupçonnée de vues secondes, attendu que, quant à ma cour, il pouvait lui être et lui était réellement très indifférent qu'il y eut un slathouder en Hollande ou qu'il n'v en eût point, et attendu que d'ailleurs certainement je n'en parierai et n'en écrirai à personne qu'à vous, à qui je puis dire et dis volontiers ce que je pense.
Je ne sais si le marquis de Noailles rendra compte de cette causerie à M. de Vergennes; mais comme, quoi qu'il en soit, il se pourrait qu'il ne lui en parlât que vaguement, et d'une façon à faire naître peut-être des soupçons à ce ministre, je suis bien aise de vous en informer, pour vous mettre en état de rendre le fait bien exactement, s'il vous paraissait tpie cela pût être nécessaire ou utile. K
L'Empereur m'a fait l'honneur de venir me voir aujourd'hui pour causer avec moi pendant plus d'une heure avec toute la bonté et la 5
confiance dont il m'honore. A ma grande satisfaction je l'ai trouvé très f
bien portant, malgré son pénible voyage de six à sept cents lieues :
d'Allemagne, pendant lequel il ne s'est pas donné un moment de repos \
ni de corps ni d'espril. Tout ce (|ue ce prince fait est incroyable, et je ne crois pas qu'un aulre ipie hn au monde le pùl. L'âge et l'expé-
rieuce font qu'il gagne tous les jours dans tous les sens, et il est bien à désirer qu'un homme aussi rare puisse durer bien longtemps.
Je vous embrasse de tout mon cœur et suis comme toujours bien tendrement, tout à vous.
Paris, le 5 novembre ij86. ■ — - Le garde- noble mensuel arrivé le 2 5 octobre au soir à Fontainebleau m'y a remis les très gracieux ordres de V. M. I. datés du lO du même mois. Dans la matinée du lendemain je |)résentai à la Reine la lettre qui lui élait adressée, et ce fut j)our moi une occasion bien précieuse de ramener et fixer son attention sur des objets sérieux. Les voyages de la cour en fournissent peu de moyens : particulièrement le dernier séjour à Fontainebleau s'est passé au milieu d'une cohue et d'une dissipation vraiment th'solantes. Le seul bien qui s'y soit opéré a été la proscription de tous les jeux de hasard; mais les spectacles, les chasses et, plus que tout cela, la fréquentation du malin au soir de la soi-disant société n'ont laissé que bien peu de moments à la réflexion. Contre ma coutume je me suis interné dans cette société pour y épier des instants favorables et j'ai saisi tous ceux qui se sont présentés.
La Reine en lisant la lettre de V. M. a daigné me communiquer le passage où Elle Lui marque, que les anus du roi de Prusse sont ses ennemis, et vice versa, etc. La Reine a été frappée de cette expression, mais je Lui observai qu'elle était fondée en justice, en nécessité, en raison, et très conséquente à tout ce que depuis bien des années je ne cesse de représenter ici. J'ajoutai que la patience de V. M. avait été exercée au delà de toute mesure, et que si son amitié pour une auguste sœur n'avait pas contre-balancé les dégoûts, il en serait infailliblement résulté la ruine du système actuel. Ce chapitre me donna lieu de rap- ])eler le passé et la Reine me parut sérieusement affectée de ce tableau. Elle y opposa les intentions personnelles du Roi, ainsi que les soins et le zèle qu'Elle met à les entretenir, rejetant d'ailleurs toutes les fautes sur les ministres. Je fis voir que ce raisonnement équivaudrait à une critique injurieuse et amère du Roi et delà Reine, et cpie V. M,
n'y verrait qu'un motif de plus à ne rien attendre de mieux pour l'avenir que ce qui est arrivi? antérieurement; que par des propos indiscrets, échappés à quelques ministres, il m'était prouvé que même à |)résent on était sans cesse occupé dans le conseil du Roi de fout ce qui a trait à la nouvelle cour de Berlin, non pas peut-être pour se lier plus intimement avec elle, mais pour conserver l'avantage de rester en mesure de bonne intelligence, en vue de s'en prévaloir dans les futurs contingents, que je savais de toute certitude que dans le conseil du 99 octobre on y avait fort agité les moyens de lâcher de diminuer l'influence du ministre Hertzberg, d'augmenter celle du comte de Finckenstein '", dont on est fort content ici, et de détacher le duc de Brunswick de l'Angleterre, que l'on soupçonne donner un subside considérable à ce prince; que tout cela indiquait des négociations sourdes pratiquées sous les yeux de la Reine, à son insu, et que je La suppliais avec instance d'y veiller avec la plus grande attention.
Dans le fait il est probable que les ménagements que l'on veut garder ici vis-à-vis de la cour de Berlin, ne sont fondés que sur la peur que le roi de Prusse ne trouble les mesures de la France dans la pacification des troubles de la Hollande. Le comte de Vergennes. qui a cet objet vivement à cœur, n'y mettra selon sa coutume ni nerf ni dignité, et se bornera à tous les petits moyens de fausseté et d'intrigues pour n'aheurter contre personne et ne rien risquer. Il tiendra sans doute la même marche dans sa médiation entre la Russie et la Porte; mais à en juger par le langage que me tient ici le sieur de Simolin, on ne sera la dupe à Pétersbourg, ni des intentions ni de la valeur des ofliccs de la France non plus que de la reconnaissance qui lui en sera due.
") Le comte (Iharies-Gnillaume Finclt (lo Finckenstein j né le 1 1 février 1714, mort le 3 janvier 1800, était fils du feldinaréclial de Kinclienslein, qni fut gouverneur de Frédéric le Grand et il dut à celle rirconstauce l'avantage d'être le compaf;Tion de jeunesse de ce prince qui lui téiiioigna toujours la plus vive amitié et In plus grande confiance. Entré de bonne heure dans la diplomatie, le jeune comte Finckenstein , après avoir représenté la Prusse à Slockliolm, Copenhague et Pélers-
bourg et rempli diverses missions aussi délicates que brillantes, fut à I âge de trentecinq ans, nonmié en juin 17^9 minisire du cabinet, à côté du comte Henri de PodeHils, qui occupait ces fonctions importantes depuis longtemps. Le comte de Finckenstein, qui conserva celle haule position jusqu'à sa mori, eut la confiance entière de son sou\erain pendant tout le règne de Frédéric II, don! il partageait toutes les idées politiques et en particulier le penchant iHiur l'alliance française.
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J'ai confié à la Reine sous le serret la possibilité que V. M. ttt une partie du voyage que va entreprendre l'impératrice de Russie. Il a ét(' convenu que la Reine n'en parlerait pas jusqu'à ce que ce projet soit entièrement fixé et décide''; alors je préviendrai les ministres français de manière à leur ôter tout sujet de fausses spéculations sur cette circonstance.
Ma dépêche d'office expose l'état de choses relatif à l'intérieur de ce pays-ci, qui est toujours dans un grand désordre, |)articulièrement en ce qui concerne la finance.
Les inquiétudes de la Reine sur le duc de Normandie ont entièrement cessé; la jeune famille royale se porte bien; le choix du gouverneur de Monsieur le Dauphin ne passe généralement que pour fort médiocre: le duc d'Harcourt '" a bonne réputation du côté de l'honnêteté; on lui attrii)ue peu de talent. Je me suis permis d'observer à la Reine r|u'au milieu des formes de cette cour-ci toute bonne c'ducation devenait presque infaisable. S. M. le sent et en convient; Elle se propose de diminuer autant que possible les inconvénients: il est plus à désirer qu'à espérer qu'Elle y réussira; le jeune prince annonce cependant des disposilions et un caractère doux et docile.
Paris, le 5 novemhre i jSO. — Le garde-noble mensuel m'a apporté la lettre particulière dont V. A. m'honore en date du i 5 octobre; et que par un post-scriptiim'-' elle me permet de communiquer à M. de Vergennes. Je m'en suis acquitté, en faisant cependant absiraction de tout ce qui dans cette lettre a rapport au [trojet du Roi , de retrancher le nombre et la dépense de son iiniK-e de terre, pour en reverser l'épargne sur sa marine, parce que cette notion provenant d'un entretien confidentiel
'" François-Henri, duc d'Harcouit, nr neiir du Daupliin, bien qu'il n'eût jamais
le 1 3 janvier 1726, avait succédé à son fait preuves de grandes capacités, mais on
père en 1788 comme gouverneur de la respectait nniverseliement son caractère. Normandie et fut nommé en 1787 gouver- '-> Le post-scriptum manque.
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de la Reino avec son auguste époux, le ministre aurait pu faire un dangereux usage de ce qui lui en serait revenu. Consdquemnient je me suis borné à lui lire tout ce que renfermait la conversation de V. A. avec M. de Noailles relativement aux Hollandais. M. de Vergennes, en ra'assurant que cet ambassadeur ne lui en avait pas fait la moindre mention, me parut frappé de l'opinioi) de V. A., soit relativement à H
l'abolition du stathoudérat, soit sur le nouveau système qui pourrait -
être établi dans la République. Il applaudit beaucoup à l'idée d'une aristo-démocralie: il ne disconvint pas que le renvoi du statbouder serait le meilleur moyen d'éconduire les cours de Londres et de Berlin; '
mais il se liàta d'observer que jamais le parti patriotique ne serait ni en force ni en volonté d'employer des mesures aussi tranclianles et décisives ; à quoi on peut ajouter avec certitude que M. deVergennes lui-même est encore bien moins en force de sentir, d'adopter et d'appuyer un grand projet qui surpasse trop la portée de ses vues politiques, dont le point principal consiste dans l'usage des petits moyens et dans tous les détours qui y sont propres. C'est d'après cette persuasion que j'expose dans ma dépêcbe d'aujourd'hui des soupçons de quelque négociation sourde avec bi cour de Berlin, non pas, peut-être, pour se lier plus intimement avec elle, mais pour conserver l'avantage de rester en mesure de bonne intelligence dans le cas des futurs contingents. Je sais par quelques propos indiscrets échappés à M. de Breteuil, que l'on s'occupe sans cesse dans le conseil du Roi de tout ce qui a trait à la nouvelle cour de Berlin et que nommément dans le conseil du gij octobre on y a fort agile les moyens de tùcber de diminuer l'influence de M. de Hertzberg, d'augmenter celle de M. de Finckenslein, dont on est fort content ici , et de détacher le duc de Brunswick de l'Angleterre , que l'on soupçonne donner un subside considéiable à ce prince. Au reste, M. de Vergennes a paru (latte de la confiance que je lui ai marquée, en lui lisant une partie de la lettre de V. A., et selon les circonstances je renouvellerai la conversation sur l'oljjet ipil en fait la matière.
Le voyage de Fonlaincl)ieau a éli' assez stérile en occasions el facilités de fixer l'attention de la Reine sur des objets sérieux; la dissipation a sur Elle un [)ernicieux empire d il faut que j'épie le moment d'en diminuer les effets. Je Lui ai fait les remercîments de V. A. au sujet (le l'estampe de Monsieur le Dauphin et de la princesse sa sœur; la
Reine m'a répété à celte orcasion les téinoignarjes ordinaires de l'eslimo et de la vraie confiance qu'elle a vouées à V. A.
P. S. La Reine prie V. A. de vouloir bien faire parvenir la loKre ci-joinle à son auguste frère'".
Vienne, ce 21 novembre iy86. — Mon cher comte de Merey, je vous suis fort oblijjé de la lettre que vous venez de m'écrire par le dernier courrier. Je trouve parfaites les rédexions que vous faites au sujet de la soi-disant société de la Reine, dont elle a été plus obsédée il Fontainebleau (|ii'à Versailles. A ce mal je ne vois pas de remède; car ma sœur ne pouvant se procurer en elle-même des moyens et des ressources d'amusement, elle est obligée d'éviter l'ennui de toutes les façons possibles, et ce n'est qu'à mesure que ses alentours s'y prêtent plus ou moins qu'ils gagnent du crédit et engagent ainsi la Reine à satisfaire leur cupidité. Je suis charmé qu'elle ait senti la force de mon argument en lui faisant connaître la manière dont j'envisageais les amis ou ennemis du roi de Prusse. Je me suis servi expressément de cette antithèse pour fixer davantage son attention sur un objet aussi important.
Je ne puis rien vous dire encore sur la personne du roi de Prusse d'aujourd'hui. Jusqu'à présent il ne me paraît aucunement guerroyeur et je le crois même encore sans système. Occupé d'objets futiles et d'une passion pour une dame de cour de la Reine, en butte à l'intrigue et indécis à qui de ses ministres il donnera sa confiance, variant sans cesse à ce sujet, voulant avoir l'air de ce qu'il aura bien de la peine à soutenir, plus dépensier que son prédécesseur, affectant des sentiments beaucoup plus humains et généreux, voilà les seuls traits que le court espace de son règne m'a permis d'observer, et je crois que lui-même n'en pourrait dire davantage. Il vient de payer toutes les dettes qu'il a contractées comme prince royal, et dans lesquelles se trouve com[)rise
'•" Cette leltre manque.
58 KAUINITZ A MERGY.
la somme de 5oo,ooo florins avec les intérêts que je lui ai avancés du vivant de S. M. l'Impératrice.
Dans les affaires de Hollande le même caractère indécis du roi de Prusse s'est assez manifesté ainsi que celui du comte de Vergennes que malheureusement nous ne connaissons que trop. Cet arrangement sera probablement très pitoyable, puisque les deux partis ont eu peur l'un de l'autre : le roi de Prusse ayant eu aussi peu de courage n soutenir son beau-frère que le comte de Vergennes à pousser les choses à l'extrémité et à faire renvoyer le stathouder, le seul parti sensé qu'il y avait à prendre.
Vous avez très bien fait, mon cher Comte, de prévenir la Reine sur mon projet d'entrevue avec l'impératrice de Russie. Un courrier que je viens de recevoir de Pétersbourg m'a convaincu que sans la choquer personnellement je ne puis me refuser, quelque désagréable et gênant que ce soit, à me rendre à son invitation. (Je sera donc vers la lin de mars ou au commencement d'avril que je pourrai me trouver dans le cas de faire le voyage de kiew et d'accompagner de là l'Impératrice jusqu'à Cherson; je serai cependant encore à même de vous en parler plus positivement.
Adieu, mon cher Comte; voilà le peu de nouvelles dont je puis vous entretenir, rien n'ayant paru d'intéressant sur l'horizon politique. Recevez les assurances de l'estime et de l'amitié avec lesquelles je suis. . .
Je vous prie de remettre les incluses à la Reine '''.
St.— KAUNITZ A MERCY.
Vienne, le ai novembre lySO. — Faute de loisir, je serais très bref aujourd'hui, mon cher ami ; je reconnais bien M. de Vergennes dans le tableau que vous en faites. Il est donné à peu de gens de savoir imaginer ou donner les mains à de grands coups d'Etat. M. de Vergennes n'est pas de ces gens-là, et heureusement pour lui, les circonstances lui j)erniettent l'emploi de ses petits moyens : ihant (jna
(') Ces ietlrps manquent.
poteraut. Il n'a qu'à faire tout ce qu'il voudra en Hollande , rien ne nous étant plus indilTérent que ce qui pourra y arriver, ainsi qu'à peu de choses près les misérables manœuvres que l'on emploie à Berlin. Il faut espérer que les mesures de la France en Hollande pourront nous être de quelque utilité, comme peu propres à augmenter la confiance de la cour de Berlin pour celle de Versailles : proxime plura. En attendant, croyez-moi comme toujours le meilleur de vos amis.
Paris, le la décembre ij86. — Je n'ai presque rien à ajouter eu matière d'affaires aux détails d'ailleurs peu intéressants que présente à V. A. ma dépêche d'oflice d'aujourd'hui. Il parait clair que dans les tracasseries hollandaises non plus que dans aucune autre occasion M. de Vergennes ne s'écartera pas de la marche que, par système et par caractère, il est toujours porté à tenir. Son homme de confiance, M. de Rayneval'", de même tournure que son chef, ne manquera pas de le servir selon son goût, et il pourrait bien en résulter des longueurs très considérables dans les négociations à la Haye; elles produiront peut-être des incidents utiles pour nous, si la cour de Berlin met un peu d'énergie dans ses vues favorables au Statliouder. M. de Vergennes n'épargnera rien pour [)révenir cet embarras, et il est probable qu'il se prévaudra à cet effet des oflices de M. de Hofenfels. J'ai tâché d'émouvoir la Reine sur le rôle que joue ici ouvertement sous ses yeux ce petit intrigant; j'ai proposé à cette princesse de faire sentir au Roi combien ces misérables manœuvres s'accordent peu avec la dignité d'une grande cour, et le dégoût qui en résulte au détriment de l'alliance; en répétant sans cesse celte remarque, je lâcherai de la faire valoir autant que possible.
'■-' M. (le Rayneval, premier commis au de Vor.nc, dans ses edorls pour réconcilier
Ministère des affaires étrangères, était, de- le Slallionder avec les Patriotes. Cf. Pierre
puis le mois de novembre 1786, en mis- de Witt, Une invasion prussienne en Hnl-
sion spéciale en Hollande à l'effet de se- lande en 17S7. Paris, 1886, in-ia,p. 1 aS
conderraniliassadenr de France, le marquis et suiv.
M. Linjjiiet que V. A. daigne protéger, vient de se permettre ici un fâcheux éclat en publiant un mémoire imprimé dans lerpiel il attaque directement le Garde des sceaux, duquel dépend en partie le sort de ses affaires litigieuses. J'ai eu beaucoup de peine à calmer l'effet de cette démarche peu réfléchie, et s'd en survenait d'autres de même nature, elles pourraient compromettre l'appui que S. M. l'Empereur accorde à ce célèbre écrivain.
Je m'occupe à rassembler les livres que V. A. m'a fait l'honneur de me demander par sa lettre du 18 novembre'". Le présent garde-noble en porte autant qu'il a pu en prendre dans sa voiture, mais celte collection deviendra si nombreuse etd'un tel volume cpi'il y aura de quoi en charger huit à dix courriers, ce qui occasionnerait un grand relard dans l'envoi; conséquemment je joins ici une note qui mettra V. A. en même de me donner ses ordres définitifs à cet égard.
Qu'il me soit permis, Monseigneur, à ra[)proche d'une nouvelle année de vous présenter les vœux d'un cœur reconnaissant, qui, comblé de vos bontés, vous est attaché par les sentiments fidèles et respectueux dont vous avez toujours daigné agréer l'hommage, et avec lesquels je serai jusqu'au dernier moment de ma vie
Vienne, ce 9 janvier ij8j. — Mon cher comte de .Mcrcy, j'ai tardé quelques jours à vous envoyer le courrier mensuel, faute de matières pour en former une dépêche politique.
J'ai vu avec plaisir dans votre dernière lettre'-' les réflexions que vous avez fait naître à la Reine sur les intrigues de M. de Hofenfels et ses projets de réunir les intérêts de la France avec ceux de la Prusse. Je crois en vérité ce moment encore éloigné; car à juger d'après les actions et les démarches du roi de Prusse d'aujourd'hui, il ne soutiendra guère la réputation et le caractère dont feu son oncle a su en imposer. Il vient de faire plusieurs changements, la plupart dans des vues m
très salutaires en apparence, mais (jui ni' paraissent pas calciil/'s d'à- ï»
'" Ccito Icllro m;m(|iio. — '" Collo Icllic niaiii|iip.
près SCS finances. Tl s'est entièrement lié à une secte de francs-maçons, connue à ce qu'on dit sous le nom des Illuminés, et qui doit aussi inlluer dans les alïaires, même au préjudice de M. de Hertzberg et des autres ministres. Joint à cela . il a donné dans la folie de ceux qui croient pouvoir évoquer les esprits, et on prétend qu'on a poussé cette facétie au point de conjurer l'ombre de Jules César qui a eu la complaisance de comparaître et même de parler, ce dont on fait un grand mystère; son apparition doit avoir été assez longue p(uir en tirer la silhouette qu'on fait voir à Berlin. Un certain BischofT'swerder'", son adjudant , et un pasteur réformé '-' sont ses favoris ainsi que les auteurs de ces farces. Le comte Charles de Bruhl '■", qui a élé nommé gouverneur du prince ro\al, doit également cette place au haut degré qu'il a dans la maçonnerie. Au reste, le roi de Prusse laisse aller les choses
''I Je:in-Roilolphe de BischofTswerder, né en i7'ii, aviiil su de bonne heure se rendre indispensable au prince hérédilaire, doiil il élail devenu le compagnon inséparable. Lorsque Frédéric-Guillanme II lui moulé sur le trône, il fil avancer rapidement son favori, qui simple major lut nommé en i 786 lieulenanl-colonel et aide de camp du Roi et en 1789 aide de camp généial. L'influence de BischofTswerder sur la polilifjue exiériein e de la Prusse ne se fit senlir qu'après la mort de Joseph, lors dos conférences de Beichenbach. Jusque-là Frédéric-Guillaume II avait suivi les traditions de la politique anti-autrichienne de Frédéric II , dont Ilerizberg était le principal représentant. BischofTswerder, an contraire, fil prévaloir le système d'entente avec l'Au- Iriche et d'action commune contre la France. Peu de temps après la mort de FrédéricGuillaume II, BischolT^wenler fut disgracié et il mourut le .'il oclobr.» i8i)3. Les intriguer mystiques dont BischofTswerder, de concc. t avec^\ollner, se servit pour s'emparer de l'esprit du Boi, sont depuis longtemps bien connues, toutefois il faut ajouter que BischofTswerder élait tout dévoué à son mailre et que c'était nu homme dou\ et bien intentionné.
'-' L'Empereur veut, sans aucun douti'.
désigner un certain Jean-Christophe Wôllner, (pii , après avoir été prédicateur et ensuite simple propriétaire, devint en 178(1 , peu après ravènement de Frédéric-Guillaume II, un des principaux fouitiouuairi's du l'oyaume. ^on senlenienl Wolluer l'Iait, comme le dit l'Empereur, l'un de ceux qui entretenaient chez le Boi les idées mystiques les plus ridicules, mais il avait fait partager à sou maître sa haine contre les systèmes des philosophes français et surtout contre la lolérauce religieuse. .Nommé miuistred'État en 1 788 , il s'occupa principalement des alTaircs religieuses dans uu sens de réaction violente contre la polili(|ue libérale de Frédéric II; ce fut lui qui fit rendre le célèbre édit du 9 juillet 1788, ordonnant des pénalités sévères contre ceux qui porteraient atteinte aux dogmes luthériens. Disgracié à la mort de Frédéric-Guillaume II, VVollner mourut le 10 seplendire 1800.
''' Le comte (Jliarles-Adolplie de Bruhl, né le '1 avril 1769 , élail d'origine saxonne. 11 était général heutenant dans sonpajs et chef des carabiniers de la garde, lorsqu'il entra au service prussien et fut nommé généial el grand mailre de la cour du prince héréditaire. C'était un homme distingué par son éducation scientifique et SLulout par ses connaissances linguistiques.
à pou près sur l'ancien pied, surtout en Empire, où M. de Hertzbcrg continue ses manigances.
Je ne saurais encore rien vous dire de positif, mon cher Comte, sur mon voyage. L'impératrice de Russie part le 1 3 janvier de Pétersbourg et sera à peu près le i" février à kiew, où le roi de Pologne '^' doit venir la voir. J'ai envoyé deux gardes pour reconnaître les chemins cuii conduisent directement des frontières de la Galicie à Cherson, pour tâcher, s'il est possible, d'abréger la route et le temps de mon absence. Comme ils ne sont pas encore de retour et que j'ignore s'il y a moyen de passer par les steppes, pays inhabité de la nouvelle Serbie, je ne puis rien déterminer pour le moment à l'égard du chemin que je prendrai et si je ne serai peut-être pas obligé de me rendre directement à Kiew.
Je souliaiterais bien que votre bonne idée au sujet de M. de Saint- Priest'^' puisse se réaliser et qu'une bonne fois le ministère de France
''> Stanislas Poniatowski, roi de Pologne sous le nom de St;mislas -Auguste depuis 176Û, par la grâcp de Tmipératrice Catherine 11, dont il avait été l'un des nombreux lavoris. Voir sur celte entrevue les mémoires du ministre de France d'alors en Russie, Louis- Philippe comie de Ségur, qui y assistait. Mémoires, souvenirs et niiecdoles du comte de Ségur, édition Barrière. Collection Didot, in-12, t. II, p. 3 1, 87 et siiiv.
'-' Le comte François-Emmanuel de Saint-Priest, né en 17-35, avait été nommé uuihassadeur à Conslantinople à la fin de l'année 1768. Dans ce poste important, M. de Saint-Priost se conduisit de façon à mériter la reconnaissance de la cour de Vienne. Au mois de janùer 1777, le comte de Mcrcy, sur l'ordre du prince de Kaunitz, recommanda vivement à la Reine le comte de Saint-Priesl qui venait passer en Franco un congé, et Jlarie-Anloinette lui proniil de l'aire le meilleuraccueil à ce diplomate quis'élail toujours montré Irèsdévouéà l'alliance hanco-autrichienne(Mercy à Kaunitz, 17 janvier 1777). Lorsque l'Empereur Joseph II eut renoué l'alliance avec Catherine II, M. de Saint-Priest servit avec (an( d'ardeur les intérèls de la Russie que,
le a3 septembre 1788, M. de Vergennes disait à M. de Mercy tique la France n'avait plus de représenl^vnl à Constanlinople, puisque son ambassadeur était devenu tout à fais russen (t. I, p. 216). Le même jour M. de \ ergennes racontait à notre ambassadeur impérial que non seulement M. de Saint-Priest avait reçu de l'impératrice de Russie l'ordre de Saint-André et de nombreux présents, mais qu'il en avait même accepté des lettres de change pour une grosse somme. Avant de les recevoir, il en avait bien demandé la permission, mais on s'était contenté de lui répondre ctque bien que ce ne fût pas l'usage que les ambassadeurs acceptassent des cours étrangères aucune somme d'argent, on ne voulait rien lui prescrire et on le laissait libres. Là-dessus le comte de Saint-Priest avait reçu les lettres de change et avait ensuite demandé son rappel sous préteste que la simple reconnaissance ne lui permettrait pas de s'employer à l'avenir contre sa bienfaitrice (Mercy à Kaunitz, 1°'^ octobre 1783). En effet, M. de Mercy annonçait le 3 décembre 1788 (jue le remplacement de .M. de Saint-Priest par le comte de Choiseul-GoulTier était chose décidée et qu'il
agisse d'après la conviction où il doit êlre par une suite d'événements relativenjent à l'utilité de noire alliance, enfin qu'il cesse de finasser avec le roi de Prusse el les petits princes d'Allennigne.
Je suis fâché de la chute que vous nie mandez de l'opéra de Salieri'^'. 11 lui est arrivé parfois d'être un peu trop baroque en cherchant l'expression dans la musique, mais ce que je n'aurais jamais cru pouvoir nuire à sa composition , c'est le nom des héros de la [)ièce, savoir celui des Curiaces, et qu'on eût relevé en plaisanterie la première syllabe d'un nom propre qui n'était ni de son choix ni de celui du poète, mais qui est un nom si connu dans l'histoire. Peut-être ipi'il réussira mieux avec l'opéra de Beaumarchais.
Je vous prie, mon cher Comte, de vouloir donner de ma part une boîte de la valeur d'environ cent louis à M. Vermond'^', accoucheur de la Reine, pour les soifis qu'il a pris à l'égard du sieur Boër, accoucheur ([ue j'ai envoyé en France et à qui il a témoigné quelques attentions. Je vous ferai remettre les déboursés que cette emplette pourra vous occasionner, aussitôt que vous m'en aurez indiqué le montant.
Adieu, mon cher Comte; c'est en vous envoyant ci-joint une lettre
se lerail au prinlcmps procliain. Mais avant de renirer en f'rance M. de Saint-Priest oui encore le temps de rendre au\ cours de l'étersbourg et de Vienne un service signalé en décidant les Turcs à céder à la tiussie la Crimée et le Kouban, par la convention du 8 janvier 1 78/1. A son retour en France, M. de Saint-Priest fut très bien reçu par la Reine à qui M. de Mercy l'avait chaudement recommandé; cependant, malgré les plus vives instances de Marie-Anloiuetle en laveur de l'ancien ambassadeur en Turquie, M. de Vergenues sut décider le Roi à laisser M. de Saint-Priest sans emploi. Mais M. de Mercy ne se rebutait pas aisément. A la fin de l'année 1786 il avait encore demandé à la Reine de prendre en main les intérêts de M. de Saiul-Priest et de le l'aiie nommer à l'ambassade de Londres qui, disait -on, allait bientôt devenir vacante en raison de la mauvaise santé du comte d'Adhémar. Il rappela à la Reine que M. de Saiut-Priest était tout dévoué ;'i l'alliance fj'anco-autri-
chienne et que, dans cet emploi, il pourrait rendre de grands services à la (our de Vienne. La Reine pron)it de tenir bon compte de cette recommandation et d't^n faire profiter M. de Saint-Priest en temps et lieu (Mercy à Kaunitz, 13 décembre 178G).
''' Sur les causes de l'échec de la tragédie lyrique, les Hiiriiccs, paroles de Gaillard, musique de Saheri, voyez la Correapondance littéraire dp. Grimm, édilion Miiurice Tourneux, t. \1V, p. /187 et SaG. Salieri était alors occupé à écrire la musique de Tarare, dont les paroles élaient de Beaumarchais.
'-' Cet accoucheur était un frère de l'abbé de Vermond. Il avait une très grande réputation; lors des premières couches de Mai'ie- Antoiuelte, il avait fait preuve d'habileté cl de sang-froid, à Ici point (]ue Marie-Thérèse croyait qu'elle lui devait la vie de sa fille (Recueil de MM. d'Arneth et Gefl'roy, t. III, p. 283).
pour la lk'inc"> que je vous |)rie de croire tjue je suis toujours avec les mêmes sentimenls . . .
P. S. Je me rappelle dans ce moment qu'il a élé question, il y a quelques années, de proposer de ma ])art à la France une transaction louchant la rente de 56,875 livres affectée sur la Lorraine'-*, mais la guerre de l'Amérique ne paraissant point une époque favorable pour entamer une négociation pécuniaire, ce projet n'a pas eu de suite. Mais les circonstances présentes étant peut-être de nature à en rendre l'exécution plus facile, je vous prie, mon cher Comte, d'y songer, et si vous le croyez faisable, de sonder le ministère s'il ne trouverait pas de sa convenance de délivrer pour toujouis les domaines du Roi de cette charge, moyennant un capital proportionm; à la rente susdite qui me serait payé une fois pour toutes. Je suis résolu de me prêter à cet égard à tous les arrangements propres à terminer cette affaire à la satisfaction réciproque, et aussitôt que vous serez assuré qu'ellepeut être mise sur le ta[)is,je vous enverrai les pleins pouvoirs, afin de vous autoriser de conclure telle convention que vous jugerez à propos, et à cet effet vous demanderez, par la voie du gouvernement des Pays-Bas, les titres qui y sont relatifs et dont le baron de Charvet, adujinistrateur de ces rentes lorraines, est chargé à Bruxelles, à qui je donne par ce même courrier les ordres en consé(juence.
kAUNITZ A MERGY.
Viemie, le premier de l'an ij8j. — Je suis dans le cas de vous dire, mon cher ami, ainsi que vous me disiez dans votre dernière, (pi'en jioliliipie je n'ai guère rien à ajoulerau contenu de ma lettre d'ollice, tpii ne contient pas grand'chose. Votre réflexion sur le caractère j)ers()nnel de M. de Vergennes me paraît très juste, et comme, quand on en a un, cpiel qu'il soit, pinson moins, on agit toujours en consé-
") CeUc lollie iiiaiKjcii".
'" Ces l'cnics (l(''j)iMid;iioiil ilo In siirrcssion (lu priticc Charles de Loiiainc, frère
do rciiipcreui' François, el nioit en i-jHo i;oiivi'iiieiir jjéiiéral des Pays-Bas aiilri-
quence, il est vraisemblable que tout ce qu'il fera jamais y sera conforme.
HeureusomeiU, tout ce qu'il fera en Hollande [)eut nous être assez inclinèrent, mais ce qui ne me l'est pas autant, c'est l'excessive prudence du nouveau roi Frédéric-Guillaume, que je désirerais fort voir aussi hardi ([ue feu son oncle, par la raison qu'il a bien moins d'étoffe.
Je savais déjà la nouvelle incartade de la mauvaise tête du sieur Linguet. (Jet inq)eitincnt trait de déraison est du nombre de ces choses qu'il faut avoir vues [lour pouvoir croire qu'un homme, (|ui a le sens comnmn, ait pu se le [)ermetlre, et je vous avoue que je suis on ne peut pas plus étonné de ce qu'après ce nouveau Irait d'insolente désobéissance on lui ait permis de revenir à Paris et d'y continuer un plaido\er en personne'". Il m'a envoyé un exemplaire de son mémoire accompagné d'une lettre remplie de mauvaises raisons sur sa justification, à laquelle j'ai jugé à pi'opos di; ne répondre que par l'espèc(^ (le persifllage ci-joint'-', moyennant la teneur duquel je m' pense ])as (pie je courre risque d'être un jour inq)rim(?. Il sera bon cependant (pie vous lui disiez de ma part ([u'il s'abuserait très fort s'il comptait sur la protection de l'Empereur ou sur mes bons offices lors([u'd trouvera bon de faire ou d'écrire choses répréhensibles (|uelconques: bien au contraire. Je vous embrasse de tout mon cœur.
;î5. — MERCY A JOSEPH II.
Pans, le uo janner ijSy. — Les 1res graci(Mix ordres deV.lVI. I. datés du a de ce mois m'ont été remis le 1 3, et la lettre adressée à la Reine Lui a été présentée le même jour. Dans une longue audience, je me suis occupé à retracer à celle auguste princesse tout ce que l'état acluel des choses présente de plus intéressant et de plus digne d'attention : les mesures à prendre pour éconduire, s'il est possible,
C' Linyuet ploidait ronti-e If duc (l'Ai- a/i,ooo livces à LinyLiel,; mais cet arrêt l'ut
([uillon, auquel il réclaiiiail une forte soiuiiie cassiî par le Couseil. [Journal du libraire
à tilred'lionoraircs, pour les mémoires qu'il Uaritij, t. VU, p. 2, 8, i5 et 4o. Biblio-
avait faits pour lui dans son procès au Par- llicque nationale, manuscrits français,
lemenl en 1770. Le 10 mars 1787, la n" 6686.)
Grand'Chambre rendit un arrêt accordant '-' Cette lettre manque.
IMl'IllMtnli: NATIUKALD,
tout projet (lu roi de Prcisse d'un voyage en France; les insinualions à faire au Roi Très Chrétien sur les petites vilaines intrigues que son ministère se permet à la cour de Berlin; la santé chancelante du comte de Vergennes et les précautions à prendre pour le remplacer en cas d'événement, ont été les principaux objets de mes représentations; elles se trouvent consignées dans ma dépèche d'olfice d'aujourd'hui. Mais il me reste à y ajouter quelques remarques, particulièrement sur l'article d'un changement possible dans la place des Affaires étrangères. Le seul désir très réel de complaire à V. M. suffirait pour porter la Reine à protéger ouvertement le comte de Sainl-Piiest, si Elle se persuadait d'être en force à le faire arriver au ministère. Elle a sur l'efficacité de son crédit en matières politiques des doutes qu'Elle ne veut point avouer'" et qui malheureusement ne sont que trop fondés, parce qu'Elle s'est constannnent déjouée Elle-mèuie auj)rès du Roi en Lui mar(|uant de l'ennui sur tout ce qui tient à cette partie si essentielle du gouvernement. Mes très bumbles rapports précédents en ont dit assez sur ce chapitre; malgré cela, la Reine serait encore à temps de revenir sur ses pas et je ne cesse de Lui en démontrer la nécessité. Son aversion manifeste pour le comte de Vergennes ne sert qu'à aigrir davantage ce ministre, dont la mauvaise volonté perce de toutes parts; cependant ce ne serait un avantage réel pour l'auguste service, d'être débarrassé de ce personnage, qu'autant quil lui remplacé par un sujet convenable ; que, si le contraire arrivait, d'après le mauvais pli que l'on a pris ici depuis longtemps, il est certain que ni pour le présent ni pour un long avenir V. M. ne pourrait plus compter sur son alliance avec la France.
Il est démontré que l'on est bien informé ici des qualités personnelles du roi de Prusse et qu'on en évalue les conséquences. Quoique ce prince se soit prêté dans les atTaires de Hollande'-', il n'en résuite ni un grand contentement, ni beaucoup de confiance, parce qu'on ne
"' Maiie-Aiitoinette les avouait parfaitement. (Cf. sa lettre du aa septembre i /S'i à Joseph II, imprimée en note, p. :!g5 (le notre premier volume.)
-> M. de Rayneval était parvenu à se mettre d'acrord avec le ministre prussien à la Haje, le comte de Goerlz, sur un plan de conciliation, que ce dernier avait lui-
même présenté à la princesse d'Orange en insistant pour qu'elle le fît accepter à sou mari; mais le stalliouder et sa femme n'avaient pas voulu faire la moindre concession et M. de llayneval avait reçu l'ordre de rentrer en France. Le lO janvier 1787, M. de Vergennes, en racontant tout cela à M. de Mercy, ne lui avait pas caché
peut en avoir aucune dans les intentions du comte de Hertzberg et qu'on le voit avec peine éclipser les personnages les plus dévoués à la France. Il semble que les vues du cabinet de Versailles se replient de plus en plus sur la maison Palatine, laquelle, ne pouvant entrer en parallèle ni suppléer la cour de Berlin en consistance politique, ne laisse pas cependant de présenter pour les futurs contingents des aspects favorables au système français.
Le comte de Vergennes dissinmle de son mieux la sensation que lui cause la prochaine entrevue de V. M. avec l'impératrice de Russie. 11 m'en a parlé de lui-même sans affectation, et je lui ai tenu le langage qui m'avait été ordonné ; cependant cette entrevue causera quelque inquiétude de plus, depuis que l'on a appris les nouvelles d'Eg\ [)[e , l'insurrection du pacha de Scutari et tous les embarras qui en résultent pour la Porte. A mesure que cette puissance ap|)roche de sa ruine, on est plus effrayé ici des conséipiences qu'elle doit entraîner, mais on n'en est pas moins indécis sur les mesures à prendre, et, si la catastrophe devait arriver pendant le ministère du comte de Vergennes , on ne saurait prévoir ni calculer assez les fausses démarches auxquelles infailliblement il ne manquera pas de se livrer.
J'ai sondé les dispositions de ce mmistre sur le projet d'une transaction touchant la rente de (j&,S-]h livres affectées sur la Lorraine, et il m'a répondu sans hésiter que le Roi se prêterait volontiers à un pareil arrangement; que cependant il serait indispensable d'en retarder la négociation jusqu'après l'assemblée des Notables, qui donnera peu de loisirs pour toute autre affaire. Ce délai ne s'étendra vraisemblablement pas au delà de deux ou trois mois, et partie de ce temps pourra être' employée à rassembler les titres qui constatent le fonds de l'objet. Le baron de Charvet'" ne m'en a procuré par ce courrier qu'une notice incomplète; je n'en avais eu ci-devant aucune -connaissance, et ce sera sans doute ou à Bruxelles ou en Lorraine que cette matière aura été mise en question. Maintenant je vais la suivre avec assiduité et, quand il plaira à V. M. de me faire ex[)édier les pouvoirs nécessaires, je tâ-
son mécontentement et il lui avait fié- '"' I-.e baron de Charvet, conseiller-
claré ([lie désormais la France abandon- maître de la Chambre des comptes de
neiait le stalhouder à son sort. (Mercy à Bruxelles, était chargé de l'administralion
Kmiiiilz, dépêche d'office du 20 janvier des rentes dépendant de la succession du
1787.) prince Charles de Lorraine.
MERCY A K\IMTZ.
clicrai (l'i'ii user de iiiiiiiit''re à remplir ses oiilir^ Ip plus ii\iiiila}ji'iisenicnt possible.
L'(i|)i'ra (]<■ Siilieri sélail un jicu relevé à la seconde et troisième re|irésenlatioii. mais l'ouvrage a élé relire. Je suis inlerveuu juiur aplanir quelques mauvaises difficultés que l'on avait voulu l'aire à ce niaitre de oliaj)elle pour son traitement ; j'espère lui procurer toute salisfaolion à cet éjjard.
V. iM. (laiijiiant li\er la somme d'enviion icnl louis pour le don à l'aire à 1 aicoiiilii'ur de la lieine. \ Crmoiul , d aurait élé difficile do trouver une boite toute faite précisément de ce prix ; consé(|uemment je viens d'en commander une, et quand elle sera achevée y. la remettrai à Vermond comme une marque di' la satisfaction de V. M. des soins (lu il s esl doiiiK's nour le iliirurinen Buèr.
MEIICY A KACNITZ.
Paris, le a o janvier i']'i'] ■ — On est ici au moment de voir s'ouvrir la nouvelle scène '" dont ma dé|.êclie d'office d'aujonrd'liui ex|)ose à V. A. les délads piélimniaires. Il si'rail ddiicilc de pri''\oir à (iiioi aboulira tout cet aj)pareil assez inutile s'il n'a\ait pour objet ipie le n'tablissement de l'ordre, et peul-èlre embarrassant, ou pour le moins ridicule, si une affiihe aussi marquée se réduit à quelques petits mo\ens de se procurer de l'argent, seul el uimpie bul \raisemblable (II! tout ce qui se fait aujourd'hui. Il y a des indices presque certains (|ue M. de Vergennes voit les choses sous cet aspect, mais des motifs de convenance personnelle qui lui sont communs avec le garde des sceaux les porlent l'un et l'aulre à laisser le contrôleur général .s'engager dans un (h'Illé d'où il ne se retirera qu'avec peine. Je fais ce (pi'il m'est j)ossible pour engager la Reine à ne point perdre l'équilibre dans une conjouclure dont l'intrigue el la perlidie formeront les princi|)aiix ressoils. .le tâche en même temps de fixer l'attention de celle princesse sur la santé cbancelaute de )I. de Vergennes et sur les nrécautions à prendre pour le remplacer en cas d'événement'-'. La
''' M. il.' At'icy j;i:rlo de PasseiiiUléo ilcii iNululilis {lijiil liîs ktires de ruiivacnlion
vaieni olé publiées le at) décembre i^tjti. '') Le 1 (j janvier 1 787, M. de Mercy, eii
Reine a sur rdlicacité do son iiéilit en malièies poliliijues dos doutes qu'Elle ne veut point avouer et qui ne sont malheureusement que trop fondés, parce qu'KHe s'est constamment déjouée Elle-même auprès du Roi en liui marquant de l'ennui sur tout ce qui lient à celle partie du gouvernement. Elleserailcependantencoreàméme de revenir sur ses pas ; son aversion manifeste et stérile contre M. de Vergennes ne sert qu'à aigrir davantage ce ministre, dont la mauvaise volonté perce de toutes parts; malgré cela, il n'y aurait d'avantage réel à être débarrassé de ce personnage qu'autant (|u'il sérail remplacé par un sujet convenable. Ce sont des remarques que j'expose aujourd'hui à S. M. i'Enqjereur, sans Lui dévelop[)er tous les détails qui serviraient à prouver combien il est dillicile d'obtenir de son auguste sœur une conduite telle (pi'il serait à désirer qu'Elle vouliit bien adopter.
Le célèbre Linguet n'est point encore ici, mais il doit y arriver incessamment ; je tâcherai de le retenir dans les bornes de la modération, en lui insinuant, ainsi que V. A. a la bonté de me le mander, qu'il ne doit conqiter sur sa protection qu'autant qu'il la méritera [)ar une conduite sage.
Vienne, ce s 6 janvier iySj. — Mon cher comte de Mercy, cette lettre vous sera remise par mon écuyer Seilzer que j'envoie à Paris et
exécution des instruclions du Cliancolier, avait fortement insisté près de la Reine ponr qu'elle déleiminàt le Roi à nonaner M. de Saint-Pi-iest à la placr" de AI. de Vergennes, dans le cas où celui-ci viendrait à m;Mic]uoi'. La Reine avait laissé voir qu'on l'avait prévenue contre M. de Saiiit- Priest et avait même dit nque c'était un liomme qui semblait «nir à beaucoup d'ambition un caractère intriganti. M. de Mercy s'était ellorcé de le disculper en disant que tout le monde tenait M. de Saint-Priest pour un homme lialiileet bien intentionné; il ajouta tique ce diplomate était, do tous
les ministres français, le seul qui fût tout dévoué au système de l'alliance franco-autricbienne et qu'il s'était rendu digne de la confiance de l'Empereur-'. Enfin, il déclara flque comme ce monarque lui-même recommandait cet eviellent serviteur à la toutepuissante protection de la Reine, cela ferait flirt mauvais elTet si on ne lui préparait les moyens de parvenir au ministère». Sur quoi la Reine parut touchée et répondit, tcqu'en considération de l'intérêt que son frère portait à M. de Saint-Priest, elle était disposée à lui être utile n. (Mercy à Kannilz, dépêche d'ollice du 20 janvier 17X7.)
(le là en Angletorrn pour \ acheter des chevauv dont j'ai besoin pour remonter mes écuries. Je vous prie de lui fournir tous les renseignements, les passeports ainsi que les moyens pécuniaires pour le mettre à même de remplir exactement sa commission. Cet achat est assez consi(li''ral)le, puisque je voudrais avoir trente chevauv. y compris ceux diiiit il doit faire acquisition en Angleterre et auxquels se joindront encore dix à douze autres que je fais acheter par commission en Irlande, ce qui pourra faire un transport d'une (juarantaine de chevaux.
Je le charge d'une lettre pour le prince de Lambe.sc"', et je vous prie au.ssi, mon cher Comte, de vouloir de même engager le prince à seconder les recherches que Seitzer sera dans le cas de faire, puisqu'il a tous les moyens de lui indiquer les meilleurs endroits pour avoir des chevaux. Je désire, en général, avoir de bons chevaux de service; je ne m'attache ni à la figure ni au poil; juments ou hongres, tout me sera égal.
Je ne vous parle pas politique à cette occasion. (|uoiqu'elle serait sûre, n'ayant aucune matière à cela. L'assemblée des Notables en France fait beaucoup raisonner et j'attends avec empressement le retour du courrier pour savoir votre avis à ce sujet. Pour moi. je crois (|ue c'est une farce des ministres et du Contrôleur général (jui. pour se soutenir et a\ant besoin de pro])oser des moyens odieux et pénibles, veut s'épauler de l'avis ou de l'apparence du moins de ces 1 /io messieurs assemblés, car leur avis ne sera pas celui de la nation, puisqu'ils ne sont point les Ktals généraux. Ils ne sont non plus l'Iiis par les Etats généraux comun' une députation de leur corps el autorisés de parler en leur nom. Ce ne sont donc que l'io conseillers nommés à |)laisir parle Roi et appelés à Versailles pour dire leur avis pei'sonnel sur des points ([u'oii leur présentera et ipii juscpi'à présent leur sont uiconnus. Or i 'lo sont beaucoup trop pour bien éplucher une matière . et surtout il y aiu'a probablement des matières sur les-
'■' Ce prince, (ils de la célèliri' corn- roprisi's, tant en France qu'en ilalie et à
Icssc de Brionne, née Holian-I^oclieforl , Victinc. (;ii:irlcs-Eii|;èno de I.orraine-d'EI-
apparlenait par son père à la ni:iisnn de bœuf, prince de Lambesc, né en 17.51.
Liirraine et en raison de celte parenté rEm- était grand écuyor du Hoi depuis l'aimée
peieur lui avait lait fort bon accueil, lors- 17C1, et en celle qualilé il pouvait beau-
qir il s'était rencontré avec lui à diverses coup aider l'écuyer Seitzer dans sa mission.
quelles il y a des personnes (|iii par leur état, bien loin d'en avoir la connaissance requise pour en avancer un avis, n'auront pas niême les premières notions; enfin nous verrons ce qu'il en écherra.
Mon voyagea Gberson reste toujours fixé, et je compte à peu près de partir vers le 2 4 mars. Adieu, mon cher Comte, portez-vous bien et soyez persuadé de la sincère estime et amitié avec lesquelles je suis. . .
Je vous envoie ci-joint une lettre pour la Reine '" que je vous prie de lui remettre.
Vienne, le 7 février ijSj. — Mon cher comte de Mercy, j'ai reçu par le courrier votre lettre du 20 janvier, et je trouve parfaitement justes les réflexions que vous avez faites à la Reine au sujet de M. de Saint-Priest et de la perte de son influence sur toutes les afTaires majeures d'Etat dont elle est seule cause. Mais à ce mal-là le remède sera bien plus difficile qu'il ne l'aurait été de le prévenir par une conduite suivie et conséquente.
Dans ce moment, je ne puis vous parler d'aucun objet [)olitique et intéressant, sinon que le roi de Prusse a molli entièrement vis-à-vis de la France dans l'afl'aire du sladlhouder '-'. (le n'est point fine politique de sa part, mais c'est réellement un efïet de son incertitude, faiblesse et inapplication personnelle.
Berlin, qui a toujours (Hé gouverné par la volonté despo(i(jue des deux rois ses prédécesseurs et où ni cabales ni intrigues ne pouvaient avoir lieu, parce que tous les ministres n'ont été que des instruments, se trouve actuellement déchiré par les difTérents partis que l'indécision , le goût du Roi pour une femme et le fanatisme pour la maçonnerie la plus sublime et accompagnée d'évocations ont fait naître ; cette nouvelle pâture d'esprit qui leur a été entièrement inconnue occupe toutes les têtes. Le prince Henri '^', qui est à la tète de la faction française, n'a pas honte de se servir de l'influence de la dame de cour
'■' Celte lettre manque. — <-' Voir plus haut, p. 6(i, n. 9. — "' Voir tome 1, p. 286, n. 1 .
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dont le lioi csl épcnlùmeat amoureux, au point i|u'il veut l'épouser (le la main gauche, tandis qu'il a la Reine de la main droite et qui restera en place; il sera donc pour\ u de deux femmes par mariage'". On dit que le prince Henri a regagm'' de celle façon du crédit en donnant des soupers et des petites fêtes auxquelles M"' de Voss assiste toujours. M. de Herlzberg, avec tout ce qu'il y a d'acharné contre la maison d'Autriche, les érudits et tout ce qui a trait aux aflaires de l'Empire, est à la tète d'une autre faction que le Roi laisse faire en grande parlie ce quelle veut, pour ne pas être ennuyé de leurs raisonnements pédanlesques ; néanmoins le crédit de Hertzberg est de beaucoup diminué, n'étant pas le complaisant de son maître. Enfin un certain M. de ^^ ellern et un nommé RischofTswerder sont les favoris : le premier iidlue sur Icuiles les alTaires internes, elle second se mêle en grande partie du nnlitaire. La maçonnerie est le mérite de l'un et de l'autre; ils trouvent beaucoup de contradictions à l'exécution de leurs idées de la |)art du duc de Rrunswick et du général .Moellendnrffqui. quoicjue eniieiuis. sont ce|)endanl du même avis (piand il s'agit de l'armée, de la conservation de l'ordre et de l'énergie qui y régnaient. \ oilà à peu près le tableau actuel de la cour de Rerlin. Je ne sais
'' Krédcric-Ciiiiiliiiimo II avait cpoiisr Pli i7()r) Klisahelli-Chiisline, fille du iliic riiarles de lînmsvirk; mais en 1769 ii si'lail séparé jiiiliciairi'iiient de celte priiiresse qui vécut jusqu'en i84o. Prest]iie aiissilùt après celle séparation, il se remaria avec Frédériqiic-Louise, lille dn land- {jrave Louis l\ de Hesse, qui lui donna ilinornlireux enfants ; mais elle ne sut pas retenir son mari qui eut plusieurs niaitresses en litre. La pr'eniière, fille d'un musicien de rliapelle, qu'il fit rnnilessi» de Lichlenau, lut elle-niéine assez vile délaissée, l)i<'ii (prelle eût du prince deux enfants, un fils et une fille, et elle dut se résigner à ne conserver que l'amilié de son amant qui cependant conliuua d'aller la voir pres(|ue (eus lesjours. Lorsqu'il n'élail encore (pie prince héréditaire, Frédéric- Guillaume Il avait inanifesié une vive inclination |)our une dame du Palais, une demoiselle de Voss; après avoir longtemps
liésité, cette jeune femme céda, dit-on, aux instances de la Reine et de M"' de Lidileuan et conseulit à nouer avec le Roi une liaison, qui fui régularisée par une socle de mariage de la main gauclie. Tout le monde disait alors que le ronsisloire s'appuyaiil sur un avis de Mélanclithon en laveur de Philippe de Hesse , avait déclaré (pie cette higamie était p:'imise, et on nnminait l'ecclésiaslique qui avait céléhré ce quasi-mariage. Mais jnsipi'ici on a vainement elle; elle lin acie à l'appui de ces dires; M"' de Voss, devenue comtesse Iiigeiiheim, mourut en f^^f) après avoir mis an monde un fils, et hienhU après le Roi contracta une union analogue avec la comtesse Donliof. (Cf. Tarlicle de M. de Hartmann, dans \'Atliri>nieitw Ihulxihe llinfrrapliie, t. VII, p. Gf^ô-'joi, Kriedrich Willielin H, K()nig von Proussen, et Ranke, Dip Dculschen Maechle und (1er Fûrsienbund , l.l, p. 387, et t. H, p. 3S8.)
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conHiiciil 11' Hoi li'oiiV(M'a inoyi'ii di- suppléiT un (li'licit (|iic la levée des diirérents impôts et privilèges exclusifs doit nécessairement causer à SCS finances. On parle d'établir une capitalion , mais rien n'en est encore décidé.
J'ai été très charmé de voir [)ar votre rapport d'oflire cpie vous regardez l'assemblée des Notables sous le même point de vue cpie je l'ai envisagée; il faudra voir quelle en sera l'issue.
Le prince de Ligne qui vient d'arriver ici m'a donné une singulière nouvelle, savoir qu'il pourrait être question que la Reine, ma sœur, sera au mois de juin prochain pour huit jours à Bruxelles pendant l'absiMice du Roi (pu irait à Brest. J'en écris même à la Reine dans la lettre que je vous joins ici pour elle '". Je désire beaucoup savoii' si effectivement cette idée subsiste et s'il y a de probabilité qu'elle sera réalisée, puisque la Reine venant chez moi je ne voudrais point manquer de m'y trouver et d'avoir le [)laisir de la revoir. Le mois de juin de cette année est en vérité un peu embarrassant, puisqu'il se joint de très près au mois d'avril et au commencement de mai où je me Irouverai probablement à Cherson ; néanmoins, pourvu (pie je le sache à temps, mon extrême désir de l'embrasser me fera trouver des moyens de le satisfaire. J'ai été à Manfoue pour la reine de Naples lorsqu'elle y est venue, et ne me rendrais-je pas également pour la reine de France à Bruxelles, si elle y venait? Je vous prie donc, mon cher Comte, de me faire avoir à ce sujet des renseignements bien positifs et de réexpédier le courrier mensuel de façon qu'il arrive ici sans faute pour le i o ou i a mars au plus tard, afin qu'il me trouve encore à Vienne, ne comptant partir qu'entre le i5 ou le •!0. Je me lendrai d'abord à Lénpol, en voyant en passant (pielques objets, et c'est là que j'attendrai le dé[)art de l'Impératrice de kiew |)our aller directement à Cherson; il ne me faudra pour cela (pi'à peu près sept jours de voyage, la plupart par des steppes.
Je vous suis foit obligé de l'intérêt que vous prenez de Salieri pour (pi'il lui soil rendu justice de la part des directeurs de l'Opéra pour la récompense de ses peines. C'est certainement un homme à talents, pourvu que le poète lui fournisse les moyens de faire valoir son génie.
''' Cett(î lettre maïuiue.
Le comte de Bdgiojoso compte partir après-demain pour retourner à Bruxelles et y introduire la nouvelle administration'".
Je vous envoie ci-joinls les pleins pouvoirs que vous m'avez demandés au sujet de la transaction des rentes lorraines et je serai cliariné que cette aflaire pût se terminer d'une façon ou de l'autre.
Adieu, mon cher Comte; c'est toujours avec plaisir que je vous réitère les sentiments d'estime et d'amitié avec lesquels je suis. . .
Vienne, le j février ij8j. — J'ai bien reçu, mon cher Comte, conjointement avec vos lettres d'olfice , la familière que vous avez bien voulu m'écrire. Je réponds aux premières comme il est dans l'ordre, et pour la partie de la seconde, qui regarde j)rincipalement l'assemblée des Notables, je vous avoue que je regarde comme une vraie arlequinade cette ridicide chose, qu'on a fait adopter au Roi. Mais elle n'a rien d'étonnant cependant, parce qu'il est dit une fois pour toutes, que dans le pays où vous êtes il faut toujours que tout tienne aux personnes et jamais rien à la chose. Cette assemblée est donc selon moi ce que l'on appelle, sauf respect, une cacade dans toutes les formes. Le Roi n'a qu'un moyen d'augmenter ses revenus et c'est chercher midi à quatorze heures que de vouloir le trouver ailleurs que dans la réforme des abus de l'administration et de la diminution des dépenses dans toutes les branches qui en sont susceptibles. Mais ce sont leurs affaires au bout du compte: ils feront comme ils l'entendent, et tout ce que peuvent leurs amis, c'est de les plaindre, lorsqu'ils prennent des mauvais [)artis.
''' Joseph 11 fait allusion an iionvi'i ordre (le choses élal)li dans los Pays-Bas par les (Iciixcoh'hrcs dl|)li'iiii(!S(lii i" janvier 17S7, (|ui Ijoulcversaioiil l'ancien syslèmo d'adiniiiislralion et réorganisaient tous les tribunaux. Le comte de Belgiojoso triait ministre de l'Empereur pris les gouverneurs généraux des Pajs-Uas, l'archiduchesse Marie-
Christine et son époux le piince Allurl, duc de Saxe-Tescheii.
Une suite de lettres de l'Euiperenr Joseph II au comte Louis-Antoine de Belgiojoso, de 177'! à 1787, a clé publiée par Felice Calvi dans son ouvrage : Curiosilà stnriclie e diplomalichc (ht secolo decimollnro Milano, 187S, p. 4 19-550.
if f
Au reste vous ne me laissez rien à désirer sur tout ce ipie vous dites et faites vis-à-vis de la Reine. Dieu veuille que cela Iructilie; mais franchement, je le souhaite plus que je ne l'espère, toutefois, ilxwl (jiia poteroiit, et quand on fait tout ce que l'on peut, tout est tlit.
Vous ne pouvez pas douter que je ne fasse tout ce qui pourra pendre de moi en faveur de votre [)arente, mon cher Comte. F]t pou ce qui est de Linguet, ce sera une œuvre de charité que de lui parler comme vous vous proposez de le faire, car c'est au vrai un maître fou dont la mauvaise tête a grand besoin d'être conseillée.
Je vous embrasse de tout mon cœur, mon bien cher ami; tout à vous . . .
Vienne, Je a o février lySy. — Mon cher comte de Mercy, le courrier femelle qui vous remettra la présente, est la Storace qui a ét(' pendant plusieurs années notre première chanteuse à l'Opéra bouffon italien. Elle désire être présentée à la Reine et m'a demandé à cet effet une lettre pour elle; mais n'ayant pas jugé à propos de l'en charger, j'ai préféré de vous l'envoyer ci-incluse; je vous prie de la remettre à la Reine. Si elle veut l'entendre chanter, je crois qu'elle sera contente de son art et de sa méthode, quoiqu'elle ne brille pas autant au clavecin que sur le théâtre où elle peut faire valoir son jeu.
Adieu, mon cher Comte; toute occasion m'est agréable où je puis vous assurer des sentiments d'estime et d'amitié avec lesquels je suis . . .
Piiris, le i" mars ij8j. — Ma dépêche d'office d'aujourd'hui expose <^ V. M. I. plusieurs détails relatifs à la mort du comte de Vergpunes. Il me reste maintenant à ajouter ici très humblement quelques remarques propres à éclaircir ce qui a précédé et suivi cet événement. Rien avant le voyage de Fontainebleau '", des indices
<■' En 1786 la cour alla s'installer à Fontainebleau le y oclobre.
spiicm en annuiiraienl In pdssibilité, et je n'avais cessé de réitérer mes instances à la Reine pdiir qu'Elle se [n'éparàl à rendre un service utile à V. M. el au Uoi en tâchant de déterminer un remplacement convenable au s>stème élal)ll entre les deux cours. J'eus d'abord à combattre des préjugés contre le comte de S'-Priest; il s'y joignit des doutes sur la réussite des démarches à faire, et de l'incertitude sur la manière d'opérer. Je mé'tais flatté d'avoir surmonté ces obstacles; en effet la Reine [)roposa le comte de S'-l^riest, ainsi rpi'Elle daigna me le mander par un billet très humblement ci-joint en original'". Il en résulte la preuve que les intentions de cette auguste princesse étaient (léterminément bonnes, mais il me reste des doutes sur le degré
''■ Marie- Antiiinetlc ù Merci) (i4 fôvrier 1787. (tLo Roi vient de mander M. lie Monlmorin qui psl à Paris. Je crois qu'il sera déclaré ce soir Minisire des affaires élrang(>res. Je connais trop voire discrétion, Monsienr le Comte, pour craindre qne vons en parliez avant de l'apprendre par d'antres. J'ai nomnii' M. de Saint Priosl et même je l'ai discnlpé snr l'ordre de Russie; je n'ai pu insister contre le penchant du Roi. Vons connaissez, Monsieur, mes principes et mes sentiments pour vous.n ( A.d'Ainetli, Marie-Anloiiietle ,Josi'phI[ imd Lenpoht II, Ikr Briefivecli'el . ... p. log.)
Le comte Je Mercy répondit le lendemain : ffje sens tout le prix de la Ijonlé que V. M. me marque dans la circonstance présente; ma fidélité lui est garante que je ne ferai jamais aucun abus de la confiance qu'Elle daigne m'accorder. Puisipi'il
est bien clair que le cboix de M. de Montmorin n'a été décidé que de concert et avec l'acquiescement de la Reine, il est à croire que ce sera une forte raison pour le nouveau ministre de clicrcber à mériter par sa conduite l'appui auguste qui a concouru à lui procurer la place impoitante qu'il va ocruper.n
On trouve encore dans les papiers de M. de Mercy ce billet écrit de la main de l'abbé de Vermond, qui doit être un extrait d'une lettre de la Reine à Joseph If, du i" mars, qui nous manque, et dont M. d(^ Mercy parle plus loin : rrM. de Monlmorin, sans manque:' d'esprit, n'annonce pas des latents supérieurs ; il s'est bien conduit dans son ambassade d'Espagne el dans le commandement de Rret:igne. N'y eùt-il que sou âge bien plus rapproché de celui du lioi, dont il a été iiuiiin*, il ne gagnera
* Ariii.iiiil-Maric, coiiid' (W Munlirioriii di' Saiul-Hi'rrni, ni' l" 1 '! oclohrr» 1746 , l'-lait iliior de liiiiL ans plus vieux (|ue l.niiis XVI. En Ï770, lorsqu'à l'occasion de son mai'i.'i;jf avec \Iarir-AnloiiH-'tle la maison du Daupiiin fui nr;[anisée, M. de Atontniorin fut tni dns douze nieniiis do ce prince (|ML conuucnca |];u' le siinpçonni'r de vouloir le |;onvcrncr. En 177'!, peu après l'avèneuicnt de l.ociis XVI, M. de MiirUmoriii fui nommé miiiislre de France près do l'électeur de Trêves et. cTi 1778, il devint aiiil);iss;ideur à Madi'id , où il resta jusiiu'en 178^. Qui-lquo temps après il fut nonuué couuuaridanl eu chef dans la province de lîretaj;ne, dont li' (jonvernenr était lo duc do Penlliiévre , (pii n'y allait presque jamais. M. do Monlniorin , (pii par suite len-iil la pifunière place d;uis cette j^i-ande ju'ovincc , sut s'y faire aimer et y i-énssii".
On d''sij,uiait sous le nom de menins les j{outi!sliommes nonjmé's pour aceompajjiici' le llaupliin , loi'sf|ue co priuco devenait un jcuuo homme et avait sa maison. Ce mot, d'orijpne espajfuole, fut employé pour la promiéi-e fois en lOSo lors{]u'ou forma la maison dn Dauphin, fds de Louis XIV. De 1770 à 177^ les inonins furent ordinairement au nombre de douze, servant six ensemble.
denergic (|ii'EIIe u iiiiso ;i les faire valoir. Je suis ilautanl plus afTeclc lie cette réflexion, qu'Elle doit s't'tendre sur tous les objets de quelque importance, et que les résultats en sont aussi fàdieux pour la gloire de la Reine que peu profitables pour le service de V. M. Le choix d'un ministre des affaires étrangères était une occasion unique, qui se retrouvera dillicilenient.
On a toujours remarqué dnns le lloi une grande répugnance à melire en place des gens d'un mérite distingué, parce qu'il leur si]j)- |iose une activité embarrassanle et trop da moyens pour parvenir à le dominer. D'après cette opinion, le monarque a tout sujet de s'ap[)lauilir de la composition de son ministère actuel, et il est plus que probable ([u'd n'y changera rien de longtenq)s. Parmi ce ministère, il n'existe pas un individu auquel on ait lieu de supposer de l'alTection [)our le système de l'alliance, et sans me livrer à des conjectures prématurées sur le comte de Montmoriu, la médiocrité qu'on lui attribue jointe au projet qu'il annonce d'adopter strictement les principes de son prédécesseur, sont des motifs de douter que l'on ait à se [)romettre rien de bien satisfaisant de la part de ce ministre.
Quelque désagréable que soit la n'nnion de ces aspects, ils ne serviront qu'à me rendre plus attentif à ce (ju'exige l'auguste service, mais en même temps ils confirment plus (jue jamais les opinions que [)ar zèle autant que par devoir j'ai osé dans d'autres conjonctures mettre sous les yeux de V. M. sur l'état présent de ses liaisons avec la France.
jniiials rasti'iuliuil qu'avail pris le défuiil. J'ispèie qu'à Ions égards l'alliance se trouvera nii.îiix de ce nouveau minisire. Connue c'est l'olijet te ptiis cher à mon cœnr, c'est aussi celui dont je lui ai parlé d'abord. Je lui ai fait sentir que je la croyais bonne et utile des deux cotés et, comme cela est dans le sentiment du Roi et dans le mion, j'ai ajouté qu'il valait mieux parler avec trancliise et fermeté même , dans les occasions où l'on n'était pas du même avis.
parce que sans cela on no i)0iivuit compter sur I ien. M. (le Montuiorin est venu cbez moi aussitôt après que le Uoi lui a eu annoncé qu'il lui donnait la place de AI. de Vergenncs. J'avais parlé de M. de Saint- Priest; je l'avais même disculpé d'une petite méchanceté de ,M. de Verjjennes sur l'ordre de Russie; mais je n'ai pas pu insisloi' contre le jjoùt du Roi en faveur d'un lionmie, dont je ne puis garantir le caractère; on dit ijk'iI est inirigaii! et avide d'argent*. n
* 11 est probable ipie les mois soiilipiiés l'ont éli' par iM. di' Mcicy et iiuii par la Heine; mais il n'est pas possible de rien affirmer.
Le garde-noble mensuel m'a remis le 18 les fiès gracieux (udres de V. M. datés du 7. et j'ai fuit parvenir sur-le-champ à la Reine la lettre qui Lui était adressée. On a connaissance ici de tout ce que V. M. me fait la grâce de me marquer sur ce qui se passe à Berlin, et le feu comte de Vergennes paraissait assez embarrassé de combiner ses manèges politiques avec une cour qui prend des formes aussi étranges. On ne tardera pas à s'apercevoir comment le comte de Montmorin les envisagera; c'est le point capital sur lequel je me prépare à l'observer le plus près.
La Reine a paru sensiblement touchée du désir que V. M. Lui marque d'aller La trouver à Bruxelles, mais la Reine est en même temps bien embarrassée de désigner le temps où Elle pourra entre- [)rendre cette course, dépendante de celle du Roi, de sa sauté, de celle de ses enfants et de semblables motifs, qui tiendront dans une sorte d'incertitude l'instant où ce projet s'accomplira; la Reine n'a imaginé d'autre expédient que celui de remettre au courant du mois de mai riuformation [)lus positive qu'Elle prévoit être en étal de donner alors à V. M. sur sa marche. Le calcul de cette auguste princesse porte sur ce qu'Elle suppose qu'avant la fin de mai V. M. sera de retour de son grand vovage , et (ju'alors il sera encore temps de se concerter, au lieu qu'en déterminant dès à préseut un [)lan, il ne servirait qu'à gêner ceux de V. M. en laissant subsister les risques de (|uel(]ues contretemps qui pourraient survenir dans les mesures de la Reine. Je vois bien que son voyage est sérieusement projeté, mais je doute très fort qu'il ait lieu.
Le décès du comte de Vergennes a rendu comme non avenue la démarche que j'avais faite pour une transaction sur les rentes de la Lorraine. Je viens de renouveler celte proposition au comte de Montmorin, en l'informant de l'accueil que son [)rédécesseur y avait fait. 11 m'a ré])ondu que cet objet ne pouvait être traité qu'avec l'intervention du Contrôleur général; que ce dernier, absorbé par son travail actuel, ne pourrait guère s'occuper d'autres affaires, mais qu'après l'assemblée des Notables nous entrerions en matière, et qu'il prévoyait ([ue le désir du Roi de se prêter aux convenances de V. M. rendrait cet arrangement faisable. Je renouvelle aujourd'hui ma demande au gouvernement général des Pays-Bas. de (pielques éclaircissements qui me manquent sur le titre de ces rentes, et je presserai ici sur le mo-
nient à pouvoir faire usage du plein pouvoir (jue j'ai reçu pour la confection de l'objet dont il s'agit.
L'écuyer Seitzer m'a remis les ordres dont il était chargé en date du 26 de janvier. J'ai d'abord commencé à faire faire une revue générale chez tous les maquignons de Paris, où il ne s'est pas trouvé un seul cheval convenable. Le prince de Lambesc, très empressé de concourir au meilleur service possible de V. M., laissera le choix sur toutes les remontes qui arriveront de différentes provinces pour les écuries du Roi; ces remontes sont en route et on les attend d'un jour i l'autre. Malgré cette facilité ce sera un hasard des plus heureux s'il y a moyen de former l'emplette ordonnée; dans le Limousin et en Normandie il ne manque pas de chevaux de quelque figure, mais soit par le mauvais choix des étalons, soit par d'autres causes de négligence ou d'ignorance les haras, depuis nombre d'années, ne produisent que des chevaux sans force ni qualités, au point ((u'après les grandes dépenses que l'on avait faites pour le haras du Roi on vient de le réformer voyant que l'on ne réussissait pas à en tirer une monture de distinction. Au reste, il n'y aura ni soins ni moyens de négligés pour tâcher de rempli)- les ordres de V. M. ; je fournirai à cet effet les fonds nécessaires à l'écuyer Seitzer et il ne passera en Angleterre qu'après avoir épuisé toutes les recherches qui restent à faire dans ce pays-ci.
J'ai remis à l'accoucheur de la Reine, Vermond, la boîte qui lui était destinée; le prix de cent louis auquel elle était fixée, m'a permis de la faire enrichir de quelques dian)ants; Vermond a été comblé de cet acte de munificence, et il m'a prié d'en mettre ses profondes actions de grâces aux pieds de V. M. La facture de cette boîte avec la (juittance des ouvriers seront présentées au cabinet par mon agent à Vienne.
Je suis avec la plus profonde soumission . . .
Pans, le 1" mars i'j8'j. — Les ch'tails que contient ma dépêche d'office d'aujourd'hui, ne donnent pas une idée assez précise de ce qui vient de se passer depuis quinze jours; pour en éclaircir les causes
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cl les elTels, il faut que j'ajoute ici des particularités qui ne peuvent êlre exposées qu'à V. A. seule.
Quoique les bontés de la Reine à mon égard ne se soient jamais démenties un instant, quoiqu'EIle m'accorde une conliance assez étendue, mais qui parle fait devient aussi inutile pour Elle que pour le service de son auguste frère, enfin quoique je sois personnellement et constamment bien traité, l'expérience m'apprend de jour en jour à mieux évaluer la manière d'être de cette princesse, et ce que j'y observe m'affecte au delà de toute expression. Elle conserve un pencbant pour sa patrie, de l'attachement pour son sang, de l'amitié pour son frère, mais Elle est incapable d'agir consi'cjuemment à aucun de ces sentiments. Dans l'ignorance et le dégoût de toutes affaires sérieuses, Elle n'en co:inaît ni la valeur ni les conséquences; Elle les envisage avec ennui, sous des aspects divers, souvent très contradictoires, et le hasard La détermine quelquefois d'après les raisontiemenls les plus bizarres. Voilà, Monseigneur, ce qui a indue dans le choix du nouveau ministre des affaires étrangères ou, pour mieux dire, ce qui l'a décidé, car il dépendait de la Reine d'en disposer tout autrement. Elle faisait d'ailleurs si peu de cas du personnage, (pie dans un billet de deux lignes qu'Elle m'écrivit le la. Elle s'exprimait ainsi : ^M. de Vergeniies mourra celte nuit; ce sera infailhblemcnl le très petit Monlmorin qui h remplacera '". w
Quelques jours auparavant, pendant la maladie de M. île Vergennes, ayant eu occasion de parler vivement en faveur de M. de S'-Priest. il prit tout à coup à la Reine le scrupule qu'il n'était pas juste que la cour de Vienne nommât les ministres de celle de Versailles. J'eus à essuyer, à l'appui de cette thèse, les réflexions les plus éti'anges; j'y répondis par des raisons, même par des vérités un peu fortes, et il s'ensuivit que plus par contrainte que par persuasion la Reine lit de légères tentatives ])oiir M. de S'-Pricst, ainsi qu'Elle me l'annonça par un billet du i A , dont je joins ici la copie. Votre Altesse y observera la phrase : vom connaisse: mes principes . . . Elle se rapporli; au scrupule dont j'ai parlé' ci-dessus. Quoique j'adresse à l'Empereur l'original de ce billet, je me garde bien de Lui exposer l'ensemble des fàcliiMises remarques que V. A. vient de lire, parce que je craitulrais
''' M. ilf Monliiioriri Olail , en rffel , d' Irù^i pelilo luiliu.
que S. M. n'en fît dans sa correspondance un usage qui ne réussirait pas. La Reine nie coniniuniquc presque toutes les lettres (jue Lui écrit l'Empereur, et je ne les trouv(' pas toujours rédigées d'une manière à produire l'effet qu'elles semblent avoir pour but, soit par la difficulté de juger de loin les circonstances du moment, soit que ce monarque n'ait pas une parfaite connaissance delà tournure du caractère de sa sœur.
Je ne puis mieux me résumer sur la matière, qu'en rendant hommage au paragraphe de la lettre dont V. A. m'honore, et Elle observe relativement à la Reine qu'il y a beaucoup ]ilus à désirer qu'à espérer. Pénétré de cette vérité jusqu'au découragement, je conçois (|u'ii ne sera pas impossible, dans certaines circonstances isolées, de tirer (juelque parti utile de l'inlbience de cette princesse, mais ce seront toujours des effets du hasard "l
Quelque désagréable que soit la réunion de ces aspects, ils ne serviront qu'à me rendre plus attentif à tâcher de renqîlir mes devoirs utilement |)Our l'auguste service, bien certain. Monseigneur, que, dirigé par votre profonde sagesse, il n'échappera rien à mon zèle de ce qui pourra convenir le mieux à l'état des choses telles qu'elles se trouvent actuellement ici.
Vienne, le g murs ijSy. — Je vous j)rie de satisfaire ma curiosité, iu(in bon ami, sur toutes les questions suivantes, à savoir :
r Quel est actuellement le nombre des chevaux de la grande écurie, et quel est celui de la |)etile, celui des chevaux de selle, et des chevaux de trait désigné séparément dans l'une et dans l'autre, anglais, barbes, espagnols, français, allemands et hollandais?
2° Quel est le nombre des chevaux dans les deux équi[)ages de manège à Versailles? (iombien il s'y trouve entre autres de chevaux
'■' Suit un paragraphe que nous avons supprimé pnrce r[iril se retrouve texliiellenient dans la lollre de Mercy à .losopli 11 du même jour, p. 77, paragraplie 1.
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d'Espagne et barbes, et quels sont actuellement les deux premiers ccuyersjjour l'un et l'autre de ces deux manèges?
3" S'il est vrai que l'on fait venir encore tous les ans un certain nombre de chevaux d'Espagne et barbes? Combien il v en a actuellement? S'ils sont à tous crins, de quels poils différents, et de quel âge sont les plus jeunes, et si dans le nombre il se trouve parmi les chevaux d'Espagne quelques chevaux brillants et de beaucoup de mouvement?
Je vous prie de vous procurer toutes ces notions pour pouvoir me les transmettre, et pour ce qui est des chevaux d'Espagne, de les aller voir vous même travailler aux deux manèges à votre commodité et en plusieurs l'ois, afin de pouvoir me dire avec certitude si, eu figure et en qualil('', il y a quelque chose de distingué. Je n'hésite pas à vous en prier, parce que, étant vous-même un amateur, pareille commission doit vous amuser plutôt que vous importuner. J'espère donc que vous voudrez bien me faire ce plaisir, toujoui's prêt à vous obéir de mon côté dans tout ce que vous pourriez vouloir me commander.
hfi. — JOSEPH II A MERCY.
Vieiwe, le 18 mars ^jSy. — Mon cher comte de Mercv, le courrier mensuel m'a remis votre lettre du 1" de ce mois, dans laquelle était renfermé le billet de la Reine que je vous renvoie ci-joint. Il y a longtemps que je me suis aperçu (|u'elle avait mesuré son crédit dans des bagatelles et pour des affaires |)uiement personnelles et que la grande dissipation où elle vivait lui avait lait perdre dans l'esprit du Roi cette considération (pii pouvait lui donner l'induence directe dans les all'aires d'Etat et le choix des ministres.
On ne pourra juger M. de Monlmorin que dans l'occasion: mais je ne crois pas qu'il s'écartera facilement ou au moins pas de sitôt de la marche et des principes de feu M. de \ergeniies, par la raison que le Roi y est attaché et que surtout au commencement il sera guidé par ses suhalteriies.
Les diseours proiiunci's à l'a.ssemblée des Notables, (jui étaient joints
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à votre dépêche d'otlice'", étaient fort intéressants. Il paraît que cette assemblée ne pourra guère se terminer que par un coup d'autorité ou par la chute du Contrôleur général, en finissant toutefois par ne rien faire.
Le voyage de la Reine aux Pays-Bas m'a toujours paru aussi incertain (jue dilTicile à exécuter; je désire néanmoins qu'il put s'effectuer pour avoir le plaisir de revoir ma sœur. Si l'occasion ne se présentait point cette année-ci, ainsi que cela me serait beaucoup plus commode, je crois que je serais dans le cas de nie rendre moi-même l'année prochaine aux Pays-Bas pour m'assurer du succès de la nouvelle forme d'administration que j'y ai établie, et me trouvant de cette manière rapproché de Versailles, il serait tout naturel que je m'y transportasse [)our quelques jours. J'en touche quelque chose à la Reine dans la lettre ci-jointe que je vous prie de lui remettre'-'. Si cependant son voyage aux Pays-Bas eût encore lieu cette année-ci, je désirerais en être averti à temps pour me régler en conséquence.
La chancellerie d'Etat vous transmettra ce que M. de Montmorin a fait jirésenter ici par M. de Noailles relativement à ses inquiétudes sur les démarches de la Russie vis-à-vis de la Porte; elle vous communi- (juera en même temps la réponse simple que j'y ai faite '^'. On peut être parfaitement tranquille à cet égard, car certainement la Russie ne songe point d'attaquer les Turcs et se trouve encore moins en état de le faire, et il ne serait d'ailleurs non plus de ma convenance d'y prêter la main.
Il n'y a sorte de contes qu'on ne fasse à mon sujet, et tout cela se débite par un nombre de fripons qui s'imaginent que toute leur existence dépend de pouvoir tromper leurs maîtres et le public et que c'est là la seule manière d'établir leur crédit. Hertzberg, Stutterheim ''' et Hofenfels s'y distinguent principalement et ils sont suivis de tous ceux (|ui sont leurs dupes ou ([ui cherchent d'en faire. L'idée de l'échange de la Bavière leur fournil un vaste champ pour débiter
Ci Ce sont les iliscoiirs imprimés du '*' lleiirl-Gollliel) de Slullei-lieiin, né Roi et du contrôleur {[énéral prononcés le a.3 décembre 1718, après avoir été midans la séance d'ouverture de l'assemblée nisire de l'électeur de Saxe à Berlin, des Notables, le 22 février 1787. était alors ministre dos alFaires élriin-
'•'* Cette lettre manque. gères à la cour de Dresde; il mourut en
'■''' Voirplus loin, p. 8(), n. 1. 'V^U-
toutes ces absurdités, car quoique depuis le premier moment que le duc des Deux-Ponts y a refusé sou conscntemenl'". je n'ai plus fait faire la moindre démarche à ce sujet; ds ne laissent pas d'inventer tous les jours de nouveaux mensonges et prétendent découvrir de nouvelles négociations qu'ils se vantent de faire échouer par la supériorité de leurs talents, en se faisant ainsi souvent [)ayer un succès supposé tandis qu'ils n'ont rien fait.
Ayant a])pris que l'impératrice de Russie ne se rendra qu'après le 9 1 avril de kiew à Cherson, j'ai également différé mon déj)art jusqu'après Pâques'-'.
Je vous suis infiniment obligé, mon cher Comte, de toutes les peines que vous vous êtes données pour faire réussir la commission de Seilzer. Comme il ne peut parvenir à avoir des chevaux normands tels (pie je les désire, je lui ai fait écrire parle prince de Dietrichstein ••'' de passer en Angleterre. Peut-être que pendant le temps ipiil v sera, Irouvera-t-on quelques clievaux normands ou limousins qu'il [)ourra voir à son retour à Paris.
Adieu , mon cher Comte; c'est avec un vrai plaisir que je vous réitère les assurances de l'estime et de l'amitié avec lesquels je suis. . .
^5. — KllJNITZ A MERCY.
Vieniir, le i8 mars ijSj. — J'ai été véritablement peiné, mon bon ami, de vous voir aussi afl'ecté que vous me témoignez l'èlre par votre tlernière de l'état où vous voyez les choses là où vous êtes, et comme moyennant le vif intérêt que je prends à votre tranqudlité, je désire vivement pouvoir y contribuer, je vous communique le papier ci-joint''" dans noire intiniit(' et à charge de le garder et conserver à jamais j)our vous seul. Je me Halle que vous le trouverez être d'un sage et de rhonime du monde le plus juste. Vous y verrez (pie selon moi il faut toujours vis-à-vis de soi-même ainsi que vis-à-vis des
t'> Voir I. 1, p. .375, 11. ].
« En 1787 l';i(|iios lombiiil !.■ S anil. ''' Jcan-dliarli's-W.nili'r, priiico de Dii'- Iriclistein, no en 1728, niorl le 35 mai
i8o8, remplissail alors à la rour impériale la cliarjjo de grand (iciiyer. C'était l'un (les fonipa^'jiinn.s préférés ilc TEnippronr. '" Cl' |)a|iic'r manque.
autres être équitable et raisonnable, se mettre à la place des gens pour ne jamais s'exposer à être le contraire, et en conséquence savoir prendre patience et ne point se fâcber lorsque tout ne va pas dans ce meilleur des possibles ainsi qu'on le désirerait. Faire connaître au ministère français l'intérêt commun de l'alliance est tout ce que l'on peut en espérer et tout ce que jamais on pourrait en obtenir au delà; il faut se dire avec Horace : lucro rt^We'". C'e.st mon avis; je désire que ce puisse être également le vôtre pour votre tranquillité , bien persuadé d'ailleurs qu'ainsi que moi vous n'en ferez pas moins tout ce que vous pourrez pour noire j)lus grand avantage dans les occurrences.
Pour ce qui est de la Reine, je vous ai déjà dit souvent ce que j'en pense, et ce que par votre dernière je vois que vous vous rappelez, et voici ce que j'y ajoute pour me consoler de tout ce qu'il y a à désirer à cet égard. Si elle était reine ailleurs qu'en France, vraisemblement, comme on fait en tout autre lieu et dans toute autre espèce de gouvernement, on ne lui permettrait aucune ingérence dans les affaires, ni pour le dehors, ni pour le dedans, et elle serait nulle par conséquent dans toute l'étendue du terme. Su|)posons pour un moment que ce soit de même en France, et moyennant cela ne comptons jamais sur rien de sa part, et contentons-nous d'en tirer comme d'un mauvais payeur tout ce que nous pourrons. Je conviendrai avec vous, mon bon ami, si vous voulez, que cela fait d'assez tristes consolations; mais que faire? Quand on ne peut pas tout ce qu'on voudrait, il faut savoir se contenter de ce qui est possible.
Quant à M. de Montmorin, je crois que c'est un pauvre sire, qui, pour l'intérêt et la considération de la France, certainement ne remplacera M. de Vergennes dans aucun sens.
Quant à nous, nous pourrons nous en consoler pourvu que nous parvenions à faire comprendre à cet animal la vraie valeur de l'alliance et condiien il est intéressant pour la France de se la conserver. Vous verrez l'usage que vous croirez pouvoir faire de ma lettre ostensible ou de son contenu '-'. Je m'en rapporte bien parfaitement à vous à cet égard. Il est certain que l'on a bien de la peine à faire le bien
<■' Le piince de Kaunitz nous paraît ici faire confusion et dire lucro adde au lieu de lucrn appone. (Horace, odes I, i,\ , vers l 'i et i5.) — '-' Voir plus loin, p. 86.
dans ce bas monde; mais enfin, quoi (|u'il en soit, il ne faut pas se rebuter et tâcher au moins de le faire : arrive ensuite ce qui peut.
Aimez toujours votre bon ami et soyez persuadé que je ne cesserai jamais d'être tout à vous.
P. S. Afin (jue l'allegata coté A , que je vous confie, mon bon ami, ne puisse à jamais courir le risque de parvenir à la connaissance de persoime, je vous prie de me renvoyer l'original par votre premier courrier et de m'assurer en mémo temps pour ma tranquillité que vous n'en avez pas gardé de copie. La matière est si délicate que j'ose me flatter que vous ne désapprouverez pas la précaution que je prends, afin que cela ne reste pas parmi vos papiers.
Autre post-scriptum. séparé :
Quoique je n'aie pas grande opinion de la moralité de M. le duc des Deux-Ponts, je ne puis pas croire cependant qu'il soit capable de mentir aussi impudemment qu'il le ferait s'il osait affirmer que, de notre part, depuis la paix de Teschen jusqu'à ce jour, il ait jamais été fait vis-à-vis de lui aucune démarche quelconque relative à l'échange de la Bavière, et par conséquent, si on a quelque doute à cet égard, il n'y a qu'à lui demander. C'est un moyen bien simple de savoir ce qu'il en est.
Vienne, le 18 mars tySj. — M. le marquis de Noailles m'a communiqué , accompagnée d'un billet de sa part, la lettre de Al. le comte 'i5 Montmorin, dont copie est ci-jointe "\ f"! j'y "i répondu ainsi que
(Il
"' Dans celte ieUre, en tinte du S mars 1787, le comte de Mnnlmoi-iii faisait part nii marquis di' Noailles, des nouvelles de tlonslantinople, qu'il venait de recevoir du conile de Clioiseul-GoulTier. Dans une conférence avec le lleis Effendi, M. de Bulgakow, ministre de Russie, aurait exigé que le Grand Seigneur renonçât l'orniellemenl aux droits qu'il avait déjà abandonnés sur la (léorgic; mais celte deinande avait été jugée contraire à l'Iiouneur du Sultan
et, si l'impératrice de Russie y persistai! , il y avait tout lieu de craindri' que la guerre ne se ralltuiiàt entre les deux empires. Le roi de l'rance venait de prescrire au comte de Ségur, son ministre en Russie, de faire les exhortations les plus convenables afin d'engager l'Impéralrice à ce que la déniarclie qu'elle venait de faire à (lonslanlinople n'eût point de suites. .Alais n'osant se llatler que les ell'orls de M. de Ségur, s'ils restaient isolés, produi-
vous ie verrez, Monsieur l'Ambassadeur, par la copie également cijointe'". Ma façon de penser au sujet de l'alliance de nos deux cours, quoique très succinctement, pas moins positivement e\|)rinii'e dans la feuille pareillement ci-jointe''^', peut lui être un garant de mes intentions à cet égard. Mais comme elle ne serait rien ou bien peu de chose au moins si elle ne m'était que personnelle, vous pouvez assurer ce ministre qu'ici elle est systématique et déposée dans le dépôt des afTaires élrangères conmie la base fondamentale du système politique de la cour de Vienne et comme la règle de conduite immuable de ses ministres présents et à venir. Je désire fort que l'on prenne en
sissenl l'effet désiré, le fioi Très Chrétien souhaitait que l'Empereur voulût bien, de son côté, représouter à rinipéralrice de Russie l'inutilité comme les inconvénients de Sii nouvelle demande. «Ce monarque, disait M. de Montniorin, est lié d'amilié avec celle princesse et a de l'ascendant sur son esprit. Il y a donc lieu de croire que ses représentations feraient sur elle un efl'el salutaire. n
O Dans le liiiiet suivant, en dale du iG mars, le prince de Kaunilz fit connaître à l'Empereur la démarche de \I. de Noailles et la réponse qu'il lui avait faile : "'Je lui (à M. de Noailles) ai dil que je prendrais les ordres de V. M. et préalalilement que j'étais bien aise que l'on ait chargé M. de Ségur de faire des représenlalions directes comme il était dans l'ordre et dans la règle; qne j'espérais qu'elles suDiraient ; mais qu'en tout cas j'avais lieu de croire que V. M. qui concourrait toujours volontiers avec le Roi à tout ce qui pouvait contribuer au mainlien de la tranquillité, se prêterait avec plaisir à la réquisition que Ini faisait le Roi Très Chrélien dans celte occasion , ainsi que dans toute autre de ce gerue, s'il en était besoin. n L'Empereur approuva le langage du prince de Kannitz, qui fit à l'ambassadeur de France une réponse ministérielle en ce sens.
-' Voici celle note intitulée : Considérulions sur l'alliance de la maison d'Auiriche avec la France,
La maison d'Aulriche est l'alliée de la France. Son traité défensif avec elle se trouve avoir, indépendamment de l'uCililé commune et inhérenle à Ions les Irailés de ce genre de la défense mutuelle, de très glands avantages réciproques que l'une et l'autre dos parties contractantes ne pourraient retrouver dans aucun autre allié.
La France y retrouve tranquillité et sûreté parfaite pour tontes ses possessions en Europe, delà part de la cour de Vienne, et elle peut, moyennant cela, sans courir aucun risque, reverser sur sa marine une partie considérable des moyens que ci-devant elle était ohligée d'employer en paix et en guerre, à l'entretien de ses forces de terre qui devenaient, moyennant cela, insulfisanles pour l'un et l'autre de ces objets et qui, eu échange, la niellent aujourd'hui en état de soutenir un pied de marine qui peut faire face à celle de l'Angleterre.
La maison d'Autriche retrouve de son côté, dans cette alliance, égale sécurité de défense dans le cas du traité, égale tranquillité et sûreté pour toutes ses possessions de la part de la France et, par là, la faculté de pouvoir tenir toutes ses forces rassemblées et de pouvoir les employer coulre ses ennemis voisins.
Des avantages réciproques aussi éminents paraissent devoir répondre de l'indissolubilité de l'alliance, parce qu'il y aurait trop à perdre de part et d'autre en l'abandonnanL
Fi'ance le parti d'en user de même sur cet objet assez im[)ortaiit pour qu'il vaille la peine, ce me semble, de le rendre à jamais indi'|)endant des personnes qui pourront se trouver en place. De ce que je viens de vous (lire, je vous laisse le maître, Monsieur l'Ambassadeur, d'en faire l'usage que vous voudrez, et je vous renouvelle en même temps les assurances de toute ma considération et de mon ancienne, sincère et tendre amitié.
Paris, le 7 nrril ijSj. — Depuis [)lusieurs années, j'é[)rouve à l'ouverture du printemps des attaques cruelles de mon incommodité habituelle, et depuis trois semaines elle me tient dans un état de souffrance qui sûrement aura influé sur mes dépêches d'office d'aujourd'hui , pout-êlre bien plus encore sur le présent et très humble rapport. J'ai tiirhé au moins de ne rien laisser échapper d'essentiel, et j'invotpie la clémence de V. M. I. pour des omissions que je réparerai dans un autre temps. ■
Le garde-noble mensuel m'a remis le ùS de mars les très gracieux ordres de V. M. datés du 18 du même mois. Faute de pouvoir aller présenter moi-même la lettre adressée à la Reine, je la Lui ai envoyée sur-le-champ. Dans une audience précédente, je m'étais fort occupé .1 représenter à cette auguste princesse que son jienchant [)ersonnel pour l'alliance ne serait jamais un motd" sullisant pour régler la marche jtolitique du nouveau ministre, à moins que la Reine ne se montrât en même temps bien informée des grandes et bonnes raisons qui rendent en effet le système réciproquement utile et convenable aux deux cours; qu'en s'en remettant à cet égard au seul jugement arbitraire du ministre, ce serait tout abandonner à ses idées personnelles 'm et se priver des moyens de le contenir dans les occasions, parce qu'il en serait toujours (luilte pour allirmer que la raison d'Etal, (pi'il aurait interprétée à sa guise, a dicté sa conduite. J'observai de plus, que, ainsi que la Reine l'a mandé Klle-même à V. M. (", le comte de Montmorin en
''' Celle lettre manque; mais on a conservé un extrait écrit de la main île 1":iIi1h' île Verniond et relatif à M. île Montmorin; il se trouve plus haut, p. 7C. n. 1.
raison de son âge plusrajiproclié de celui du Roi, ne gagnera de longtemps, peut-être jamais, l'ascendant arbitraire qu'avait pris le comte de Vergennes, et que cela devenait une facilité de plus à faire marcher droit son successeur, en lui dictant des volontés bien motivées. J'espère que la Reine s'y prêtera, et alors il deviendra possible, sinon d'o[)érer tout le bien désirable, au moins d'éviter une [)artie des inconvénients majeurs que le service de V. M. a éprouvés sous le ministère précédent. On ne peut former encore que des conjectures vagues sur celui-ci. Le comte de Montmorin me marque des prévenances recherchées, un désir de gagner ma confiance, mais tout cela n'annonce que le projet d'enchaîner mes insinuations auprès de la Reine, et les compliments les plus llatteurs ne signifient rien en les comparant avec les idées que je vois au nouveau ministre sur les affaires de la Turquie, ainsi que sur plusieurs autres objets qui décèlent en lui une conformité de principes avec ceux de son prédécesseur. Il y mettra peut-être moins d'adresse ou de fausseté, et en ce cas ce serait toujours autant de gagné pour éclaircir le vrai état de choses.
Il me semble que les mensonges débités par les satellites prussiens touchant les vues ou démarches prétendues de V. M. relalivement à la Ravière ne font ici pour le présent aucun elfet sensible. J'ai dit fort naturellement au comte de .Montmorin que ce serait prostituer la politique de deux grandes cours alliées, de donner anse aux propos absurdes de tous les aventuriers <|ui ont l'impudence de vouloir répandre des doutes et semer la discorde. J'ai cité des exemples du mal qui en a souvent résulté, et le ministre a paru convenir de la réalité de mes remarques à cet égard; sa conduite prouvera s'il en est bien réellement persuadé.
Quant à ce qui concerne le voyage de la Reine à Rruxelles, je présume plus que jamais que ce projet ne s'effectuera pas cette année. Il est très probh'matique, si le Roi pourra ou voudra s'absenter et parcourir des provinces, où tout sera peut-être dans une grande convulsion à la suite des résultats auxquels on se décidera après l'assemblée des Notables. Il est impossible de bien exposer le degré de confusion, de désordre et de scandale que cette imprudente entreprise occasionne de plus en plus. L'opposition à tous les projets du contrôleur général est devenue une affaire de cabale, et la forme ainsi que la publicité de celle opposition compromettent de la manière la plus inouïe la dignité du
souverain on niûmo temps (|u'ellos frappent à un tel pointFopinion delà nation que celle-ci croit une banqueroute inévitable, ce qui, en faisant resserrer l'argent et tomber tout le crédit, pourrait bien décider une cataslropbe totale ou |)artielle, tandis que dans le fond le mal ne serait pas à beaucoup près sans ressource, si l'étourderie du ministre et la pétulance de ses adversaires n'en aggravaient toutes les circonstances, ou si l'autorité suprême ne se laissait pas ballotter, comme cela arrive ici, dans tons les cas semblables. L'issue d'une conjoncture aussi critique ne se d('veloppera qu'à la fin du mois : alors la Reine verra plus clair dans les projets, et V. M. en sera informée avant le i" de juin.
Après avoir exaniin(' plus de deux cents cbevaux, Seitzer n'en a pas trouvé un seul qui put convenir pour l'usage de V. M. J'ai fait faire particulièrement des recherches inutiles dans le Perche et dans le Vexin normand. Enfin l'écuyer susdit s'est décidé à partir pour l'Angleterre, mais le prince de Lambesc. qui s'est donné tous les soins imaginables, a envoyé à Caen avec res[)oir de se procurer au moins cinq ou six chevaux qu'il enverra pour être joints à la remonte qui viendra d'Angleterre, si tant est que cette tentative réussisse.
La demoiselle Storace m'a remis, passé trois semaines, les ordres de V. AL à son sujet. La Reine s'était proposé d'entendre cette virtuose dans un concert qui devait être arrangé à cet eiïet, mais ladite Storace a été si pressée de se rendre à ses engagements à Londres qu'elle n'a pu s'arrêter ici que peu de jours. Si elle v revient, elle sera entendue à Versailles, et je surveillerai aux convenances de cette actrice.
Piiri.t, le 7 avril ijSy. — Je '^' remets ici l'écrit que V. A. m'a fait la grâce (le me confier, c'est le chef-d'œuvre du gi'nie, de la sagesse, de la justice, et les résultats qui en dérivent me consolent, me tranquillisent. J'en avais d'autant plus grand besoin (|ue j'ai concentré tout
0' Il y avait en lèle de cette lettre nn paragraplm que nous avons supprimé parce qu'il est absoliiriient semblable au premier paragraptie de la lettre de M. de Mercy à Joseph II du mémo jour.
mon amour-propre dans le di'sir de rendre quelque service utile à notre auguste monarque, et de justifier par là une partie des bontés et de la confiance dont son respectable ministre daigne me combler. L'importance de l'écrit en question m'aurait déterminé à le renvoyer, (|uand bien même je n'en eusse pas reçu l'ordre, et j'affirme ici à V. A. sur ma parole d'honneur que je n'en ai pas gardé ia copie.
La saine raison n'admet point de réplique aux remarques de V. A. sur la Reine; il faudra bien que je m'habitue à voir qu'Ello pourrait effectuer les plus grandes choses, qu'Elle n'en effectue que de très minces, et qu'enfin il n'y a de ressource que dans le plus ou le moins du parti à en tirer selon les hasards et les occasions. J'ai obtenu qu'Elle parlât à !\L de Montmorin; Elle l'a mandé à l'Empereur par le dernier courrier, et quoique assuré que V. A. en a eu connaissance, je joins ici à tout événement cet article de la lettre de la Reine '". Ce n'est qu'un langage approchant de celui que j'avais suggéré; mais, dans ce cas comme dans tous les autres, je n'ai obtenu qu'une partie de mes demandes; j'atTaiblis les préjugés sans les détruire, ainsi que V. A. en reçoit la preuve dans la citation de M. de Saint-Priest. Dans la conférence de mardi passé, j'ai cru devoir ménager vis-à-vis de M. de Montmorin mes démonstrations de confiance et les adapter à la mesure du peu de temps que nous nous connaissons. Paraissant me laisser entraîner sans projet, je lui ai lu une partie de la lettre ostensible de V. A. et toute la note qui démontre l'utilité réciproque de l'alliance; le ministre m'a fait des protestations de conformité d'opinion à cet égard et ce qui en lui m'a semblé le plus sincère a été ia manière d'exprimer sa vénération pour V. A. Relativement à la Porte et à d'autres objets moins importants, j'aperçois dans M. de Montmorin de grandes dispositions à suivre les errements de son prédécesseur; il y mettra peut-être moins d'adresse ou de fausseté, et, en ce cas, ce sera toujours autant de gagné pour éclairer sa marche '^'.
Cl C'est ainsi que nous a plé conservé '-' Suivent denx parngraplies siippi'i-
cet extrait qui se trouve plus liant, p. 76, niés, qui se trouvent lextuellonient dans la
n. 1. ioltre à l'Empereur de même date.
92 KAUNITZ À MERCV.
'tO. — J()SI-:i'H II V UEKGY.
Lmpol, le ùf) lur'il ijSj. — .Mon cher comte de .Mercy, c'est ici que j'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite par le courrier mensuel; j'ai été bien fâché d'y voir que vous avez été incommodé. Je vous prie d'être |)ersuadé que rien ne peut pkis intéresser le service de l'Etat et moi personnellement que votre longue conservation; vous voudrez donc bien ménager votre santé et ne pas vous incpiiétcr du retard qu'en pourraient ressentir les affaires.
Je suis bien curieux d'apprendre l'issue de la fameuse assemblée des Notables. Si le Roi mollit et abandonne le (loiitiôleur général, son autorité est perdue pour jamais, et le clergé, la noblesse et les par- «
lemeiils feront une es|)èce de coalition, de manière qu'il ne trouvera ':
en tout (pie de l'opposition et sera à la fin obligé d'acce[)ter comme en Angleterre les ministres qu'ils voudront lui donner ou renvoyer ceux qui leur déplairont.
Pour les affaires des Turcs vous avez bien sern'' le bouton à M. de Monlmorin qui, à ce qu'il m'a paru, s'en est tiré assez faiblement. Je le crois encore trop lluctuant dans sa place pour oser déjà déployer des idées en grand.
J'attends d'un moment à l'autre la nouvelle du départ de l'impératrice de Russie pour Giierson. afin de m'y rendre également en droiture. Mes mesures sont prises de façon que malgré les steppes et les dillicultés sans nombre qui se trouvent sur ce trajet, je pourrai cependant y arriver en sept jours de marche. Tout ce voyage n'est que d'ap- [)arence et de vanité et, de ma part, une complaisance toujours nécessaire quand on a affaire au sexe. Ce ne sera qu'à mon retour que je pourrai avoir le plaisir de m'entretenir de nouveau avec vous; en attendant, recevez les assurances de la parfaite amitié et estime avec lesquelles je suis
Vienne, le i" mm ijS'j. — Je vous félicite de tout mon ctrur, mon bon ami, sur votre meilleur état de santé. Il est cruel (|ue ce ne sont
que les braves gens qui n'aient pas de ces santés de porteurs de chaise, dont jouissent ordinairement les végétants sur deux pieds.
Ce n'est guères qu'un courrier que je vous envoie nujourd'luii, mais rien de nouveau en matière de politique vaut bien (luelquel'ois, et souvent même vaut mieux que des nouveautés d'importance, lesquelles bien rarement sont favorables ou agréables.
Je suis bien aise que vous a\ cz été content des rêveries que je vous ai confiées. S'il y avait moins d illusions dans ce monde, ou si on était plus équitable ou plus raisonnable, il y aurait bien moins d'erreurs. Pour ce qui est de la Reine et ce que l'on pourra en tirer par la suite des temps.jp suivrai toujours le principe d'Horace, lorsqu'il dit : hiao adile. Et pour voiro nouveau ministre, tout comme d'après mes principes je ne doute pas qu'il ne se conforme au système de la politique, qui est et qui doit être celui de la France à l'égard des deux cours impériales, avec aussi peu d'esprit et d'étoffe qu'il me paraît y en avoir en lui, j'ai bien peur que, sans que cela soit mieux, ce sera peut-être beaucoup plus maussadement (pic son prédécesseur. Pourvu qu'il se persuade bien intimement de la valeur de l'alliance, j'espère qu'il ne se [)ermettrajamais dimpertinences, ni de fait ni de propos, et il faudra s'en contenter.
Piins, le ig mm ij^j- — Les très gracieux ordres de V. M. eu (laie du a() avril me sont arrivés par la voie de Bnrxelles. Le comte de Belgiojoso bs avait remis au garde-noble mensuel arrivé ici le t 8 de ce mois, et le même jour j'ai fait [)arvenir à la Reine la lettre qui Lui était adressée'".
Tout ce (pii s'est passé à Versailles depuis six semaines donne ample matière à réflexion tant sur les formes vicieuses du gouvernement de ce pays-ci, que sur les ressources de celte monarchie et plus encore sur l'inconséquence et la légèreté de la nation française. Dans le courant d'avril la frayeur s'était emparée des esprits, le crédit était tomijé au point que l'on ne négociait pas un seul effet sur la place, et le dernier
'' CpUl' lollre inarKini'.
écu ullait luanquer au trésor ro\al. En huit jours, on tombe dans l'extrôniité contraire; on croit l'énorme déficit de i /lo millions sullisamment couvert, chacun porte son argent au nouvel emprunt, la circulation des effets royaux se rétablit avec la plus grande confiance, et cela tient à la seule opinion que l'on s'est formée d'un ministre renvoyé et de celui {|ui le remplace'''.
Ainsi que V. M. daigne le remarquer, l'autorité du Roi se trouve d'autant plus grièvement conq)roniise par l'abandon de l'ancien contrôleur général, (pie les plans de ce dernier avaient été approuvés par le monarque d'une manière si expresse, qu'il ne s'était presque plus laissé de moyens à s'en dédire. Tout le monde convient que la majeure ])artie de ces plans était vicieuse, mal digérée, et inadaptable à la constitution du Royaume. Faute d'avoir aperçu et approfondi cette vérité, il en résulte une victoire scandaleuse remportée sur le pouvoir, sur la dignité du Roi, et on ne saurait évaluer encore jusqu'où cette fâcheuse circonstance pourra iniluer dans l'avenir.
Malgré les talents reconnus de l'arclievèque de Toulouse je suis lort éloigné de croire qu'il parvienne facilement, ni de longtemps, à rétablir l'ordre dans cette monarchie, oîi les abus sont trop invétérés et trop inhérents au caractère national, pour que l'on puisse les extirper d'une manière solide et constante. (Je[)endaiit l'entrée de l'archevêque dans les affaires peut devenir à cette cour-ci une époque leniarquable; selon toute apparence le prélat ne lardera pas à ac- (piérir une prépondérance décidée dans le cabinet de Versailles. Il en trouvera facilement les mo\ens dans la supériorité de ses lumières et dans la médiocrité de ses collègues. Il doit à la Reine son existence ministériel^;; il sait que l'opinion de V. M. lui a été favorable lorsqu'elle a eu occasion de le voir à Toulouse: je tâcherai de me prévaloir de ces deux circonstances pour les rendre utiles à l'auguste service, mais il faut nécessairement quelque temps encore avant de pouvoir juger de ce qui me réussira à cet égard.
'■' Le contrôleur (jénéral de Colonne Conseil royal des finances, avec nn jeune
avait t'Ié disgracié le 8 avril 1787, join- maître des roqnétes Laurent de Villcdeuil,
«le Pii(|iies; il fut remplacé par un vieux iiili'ndant de Houcn, pour adjoint en qna-
conseiller d'Etat (|iii i'ul olilijjé de se retirer lili' de tniitniliMir général. L'opinion pu-
à la liti du mois d'avril. Alors le Uni lit Micpie acciieillil ces cliaujjenienls avec une
appeler l'arclievèipie de Toulouse, Lo- l'aveui- que M. île Meiry, qui y contribua,
niénie de Brienne, qui fut nonuné dief du n'exagère pas trop.
Je n'ai pas lieu jusqu'à présent de me plaindre des formes exlôrieures, ni du langage du comte de Montmorin; je le vois toujours effarouché sur l'article de la Porte Ottomane, et je n'en tire rien de significatif relativement aux mesures raisonnables à concerter sur cet objet; mais il en parle avec un peu plus de modération que ne faisait son |)rédécesseur, il paraît mieux envisager l'état irrémédiable où sont les Turcs, et en supposant le moment convenable et toutes les circonstances bien appropriées, il est à croire que l'on finira ici par se prêter à ce que l'on se persuadera ne pouvoir empêcher.
Les particularités les plus intéressantes soit sur l'assemblée des Notables, soit sur le nouveau uiinislère de la iinance, se trouvant consignées dans ma dépêche d'olfice d'aujourd'hui, je crois devoir éviter toute lépétilion sur ces deux objets'".
'1 11 nous est impossible do résumer ici , même brièvemoiil, la longue dépèclie d'office cil .TJIi'inaiid que le cuiiile de Mcrcy evpédia le it) mai; nous ne pouvons qu'en donner un court aperçu.
Depuis longlenips la Reine préparait les voies pour faire entrer dans le ministère l'arclievèque de Toulouse que dans son premier voyage en France l'Empereur avait fort remarqué et que prônait en tonte occasion l'alibé de Vermond , sou ami d'enfance; mais elle avait trouvé lu Roi très prévenu contre ce prélat que par jalousie (ous les ministres, qui craignaient son esprit et ses talents, lui avaient représenté sous les couleui's les plus noires. Mais petit à pelit la Reine réussit à eflacer les mauvaises impressions qu'on avait données au Uoi. Au moment de la disgrâce de M. de Calonne, il était à peu près résolu que l'arclievèque serait appelé au (jonseil, mais sans département spécial, à seule (in qu'on put l'avoir sous la main en cas de besoin.
A la fin du mois d'avril la situation financière devint telle qu'on put croire la banqueroute inévitable. Le Roi venait cha(|ue jour chez la Reine et il était si ému et si désolé de la position criti(|ue où se trouvait son rojaunie qu'il versait des larmes. La
Reine profita decel état d'esprit de Louis XVI pour lui proposer de rappeler M. Necker et de lui confier l'adniinislralion des finances; mais cette idée fut absolnnient écartée par le Roi, que M. de Vergennes avait su irriter au plus haut degré contre M. Necker. Alors la Reine proposa de nommer l'archevêque de Toulouse chef du Conseil des finances, en lui donnant M. N'ecker pour coadjuteur; mais le Roi lefusa aussi celte combinaison. Et comme le danger devenait de jour en jour plus pressant, il se décida à laii'e appelei', b'^io avril, l'archevêque, et à lui olli'ir la place de chef du Conseil des finances. Le prélat demanda un jour de réfiexion, et le lendemain il vint annoncer son acceptation au Roi , en présence de la Reine. En même temps l'archevêque de Toulouse, qui avait toujours dit à ses amis que dans le cas où on penserait à lui pour l'administration des finances, il lui serait dilTicile de se décider à accepter, si on ne lui adjoignait pas \I. Necker, fil une nouvelle tentative en ce sens; lorsqu'on mit en discussion le choix d'un uouveau coulroleur général en remplacement do M. de Fourqueux , que son grand âge et sa mauvaise santé ne permettaient pas de conserver, le prélat déclara de la façon la plus formelle que son dévouement à S. M.
Le baron de Charvet ne m'a poi ]iii ai deniandt's pour recouvrer ici
d le senl'menl de son rievoir lui iiilcnlisaient île proposer un anire nom que celui fie M. Neckpi- ilont les lalenls el Tlialiilelé étalenl bien supérieurs ;'i celle de loul autre sujet. Mais le Roi persista dans sa première résolution; il se borna à répondre de la laçon la plus gracieuse, «que, sans discuter les talents de M. Necker, il pouvait lieureusement s'en passer, puisque l'arcbevèque se cbargeail de la besogue-i. Quelques jours ))lus lard, 11. Laurent de Villedeuil fut nommé contrôleur géué.al, du propre mouvement du Uoi.
Le jour même où le Roi se décida à faire appeler l'archevêque de Toulouse, le garde des sceaux, AL de Lamoijjnon, el deux ministres, le comte de Montmoriu el le baron île Breleuil, se réunirent pour examiner la situation; ils en furent si elïrayés que tous liois reconnurent qu'il n'y avait pas un instant à perdre; ils montèrent chez le Roi et ils lui déclarèrent que l'archevêque de Toulouse était le seul qui put faire face à la situation critique dans laquelle se trouvait le royaume. Comme le Roi parut disposé à suivie cet avis et que la nomination fui laite le lendemain, ils étaient tous trois fermement convaincus ([u'ils étaient les promoteurs de l'élévation du prélat; mais il n'y avait pas le moindre doute que la Reine seule avait préparé el obleiui ce choix et l'archevêque lui-même en était bien instruit et absolument persuadé.
Par celte nouiinaliun la Reine ne peut (pi'avoir infiniment f;agué. Sans conlnstation possible l'arclievèque est la créature de S. M. et on le lient pour incapable de jamais oublier ce qu'il doil à sa bienfaitrice. En outre ce prt'Iat sait que, lors de son passage à Toulouse, l'Empereur s'est formé de lui une idée fort avantageuse et l'a nettement fait connaître dans une lettre à sa sœur. Rien que jusqu'ici M. de Mercy n'eût pas de liaisons particulières avec l'archevêque, l'ambassadeur n'avait pas manqué.
nt encore procuré les titres que je le capital que V. M. réclame sur
en dinércntes occasions, d'attirer sur lui, avec avantage, l'altention de la Reine et afln de remi)lir le devoir que lui imposaient les idées de l'Empereur, il n'avait pas cessé de faire valoir près d'elle, avec le zèle le plus soutenu, l'opinion avantageuse de ce monarque sur M. de Rrienne. Ce prélal l'avait su et il était venu faire \isite, pour l'en remercier, à M. de Mercv, qui êlait ainsi dans une très bonne position vis-à-vis de ce ministre. En outre, M. de Mercy avait encore un autre petit moyen sous la main. Depuis sa plus tendre enfance l'archevêque était lié de la plus étroite amitié avec l'abbé de Vermond. Or, ce dernier avait la confiance la plus illimitée en AL de Mercy, qui s^ trouvait ainsi avoir à sa disposition un moyen trèscouunode <le tirer parti du prélat en temps el lieu. D'où M. de Mercy concluait qu'autant que la nouvelle silualion de l'archevêque lui permetirait d'inihier sur les affaires politiques et surtout sur celles intéressant le service de l'Empereur, il ne pourrait être que très avantageux à la cour de Vienne d'avoir affaire à ce minisire.
Mais déjà l'archevêque rencontrait sur sa route de nombreux obstacles. Les notables faisaient des dillicullés sur les abus à supprimer el les réformes à introduire depuis que ce prélat avait présenté au bureau, présidé par Monsieur, un plan p:ir lequel il couvrait tout à fait le déficit : i° en faisant 4 o millions d'économies; 2°enlevant 5o millions de nouveaux inipols, dont 5.') millions sur tous les biens de fonds du royaume, y compris ceux du clergé; 3° en empruntant .~)o millions par an afin de convertir les dettes les plus onéreuses à l'Etat. Aussi le baron de Breleuil avait-il dit à M. de Mercy sque, pour metlro fin aux embarras que causaient les notables, on allait nécessairement les dis,soudren.
De leur côté les courtisans et les uiinislres s'op|iosaient aux réformes, avant même que la liste des relrauchemenls à faii-e fût complètement arrêtée.
les rentes que la France était tenue d'acquitter en Lorraine. Dans la pénurie où l'on se trouve ici, je prévois que l'on cherchera à prolonger cette négociation; mais je la suivrai et en presserai la conclusion autant que possible. Je n'attends à cet effet que la fin de l'assemblée des Notables, terme auquel le comte de Montmorin m'a remis pour traiter de cet article.
V. M. apprendra sans doute par la Reine qu'il ne sera plus question celte année d'un voyage à Bruxelles, parce que cette auguste princesse veut éviter toute dépense extraordinaire et donnera cet égard le même bon exemple qu'Rlle donne par des retranchements considérables dans l'état de sa maison. Les réformes projetées dans celle du Roi é[)rouvent de grands obstacles de la part des ordonnateurs; on retranche avec peine trois cents chevaux du nombre de trois mille qui compose les deux écuries et la vénerie. Le ministre de la guerre ne veut se prêter qu'à une ('pargne de huit millions sur cent dix <pie coûte son dé- [lartenient. Les bâtiments consomment annuellement près de dix millions et le comte d'Angivillers emploie fout son crédit pour maintenir cet excès de dépense. Lhabileté de l'archevêque de Toulouse pourrait bien échouer contre de si grands obstacles, et tout considéré, ce serait un [)hénomène de voir naître une sage économie dans un gouvernement qui, pendant trois générations et trois règnes, a été le comble de la profusion et du désordre.
Je ne puis terminer ce très humble rapport sans mettre aux pieds de V. M. mes profondes actions de grâces de la bonté et clémence avec lesquelles Elle daigne faire mention de mon étal de santé qui, quoique très misérable encore, ne ralentira jamais un seul instant le zèle que j'ai tant à cœur d'apporter dans l'accomplissement de mes devoirs.
Paris, le ig mni fjSj. — Tout ce qui s'est passé dans ce pays-ci depuis six semaines donne ample matière à réflexion tant sur les formes vicieuses du gouvernement que sur les ressources de cette monarchie et plus encore sur l'inconséquence et la légèreté de la nation française. L'existence de ces trois attributs vient de se développer d'une
II
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étrange manière, puisque à la veille d'une banqueroute le renvoi d'un contrôleur général, l'arrivée d'un nouveau ministre produisent un tel effet sur l'opinion pu])li(|ue, qu'en huit jours la confiance renaît et que tout le monde porte son argent au trésor ro\al. Quels que puissent être les calculs de M. l'archevêque de Toulouse, j'ai peine à croire qu'il parvienne facilement ni de longtemps à rétablir l'ordre d'une manière solide, parce que les abus sont trop invétérés, trop inhérents au caractère national; ce[)endanl l'entrée de ce prélat dans les affaires pourrait devenir à cette cour-ci une époque remarcjuable. L'archevêque ne jouera certainement pas un rôle médiocre; ou il sera écrasé par l'intrigue, ou il acquerra en peu de temps une prépondérance décidée dans le cabinet de Versailles, et il en trouvera facilement les moyens dans la supériorité de ses lumières, et dans la médiocrité de ses collègues. H doit à la Reine son existence ministérielle; il sait que l'opinion de rEnq)ereur lui a été favorable, lorsque S. M. a eu occasion de le voir à Toulouse; je tâcherai de me prévaloir utilement de ces deux circonstances; mais il faudra quelque temps avant de pouvoir juger de ce qui me réussira à cet égard'".
Par une lettre confidentielle M. de Noailles a mandé à M. de Montmorin queV. A. paraissait fort prévenue contre lui; qu'EUe témoignait des doutes sur ses intentions, qu'Elle lui supposait peu de dispositions conciliantes et amicales dans la manière de traiter les affaires. M. de Montmorin a montré cette lettre au Roi et à la Reine, en leur observant qu'il n'était pas surpris de l'opinion de V. A. à son égard, que cela provenait de quelques circonstances de son ambassade en Espagne, mais qu'il était persuadé, Monseijjneur, que vous lui rendriez justice à mesure qu'il aurait occasion de se faire mieux connaître. La Reine lui a répondu que V. A. avait eu à se plaindre du ministère, qu'il était fort simple qu'Elle ne fût pas disposée à une grande confiance dans la supposition que l'on suivît les errements de M. de Vergennes. La Reine ajouta à cette reinanpje de nouvelles expressions de son désir que l'union entre les deux cours soit mieux cultivée que par le passé et que l'on ne donne point ici de sujets de dégoût à son auguste frère.
''' Suit un pnraj^raplie al)Solument seml)]al>lo à oi'hii qui se Iroiivo dans la liHln^ pri'cédonte à l'Eiiipcrour, sur M. de MoiitiiKiriii et les allaires d'Orient.
D'après les ordres de V. A. du g mars je me suis procuré les renseignements qu'EUe désire sur les écuries du Roi, et j'en joins ici le détail'". Je connais d'ancienne date les manèges de Paris et de Versailles, je les ai revus avec attention, de même que les quatre chevaux d'Espagne cités dans la liste comme ce qui existe de mieux dans cette partie. Ils ne seraient certainement pas regardés, ni à Vienne, ni à Turin, ni nulle part. En son pratiijue la belle é([uitation, le peu qui en a existé ici, disparaît tous les jours davantage depuis que l'on a adopté la manière anglaise de monter à cheval.
Clwrson, le i 6 juin ijSj. — Mon cher comte de Mercv, j'ai reçu à mon retour de la Crimée à Cherson la lettre que vous m'avez envoyée par le courrier mensuel et à laquelle était jointe la lettre de la Reine.
Je ne vous parlerai pas de ce qui se passe en France, puisque vous l'envisagez sous le même point de vue que moi et que les nouvelles étonnantes que je reçois successivement des Pays-Bas''' m'occupent seules
C Ce détail manque.
>-) Nous ne pouvons pas relater même en raccourci, iovles les nouvelles étonnantes que Joseph II reçut des Pays-Bas pendant ce voyaire, sur l'accueil fait à ses réformes administratives et judiciaires. Les Etats de lirabant refusèrent l'impôt. Les gouverneurs gonéi'aux accordèrent d'abord une surséance à la mise eu vigueur de la nouvelle organisalion judiciaire; mais quelques semaines plus tard, le 3o mai, une émeule les obligea à étendre cette surséance à toutes les clauses contraires à la joyeuse entrée, c'est-à-dire à l'antiqu.? constitution du pays. Bien mieux ils furent obligés de déclarer que désoi'mais ils gouverneraient par eux-mèn)es et de congédier le comte de Belgiojoso, minisire de l'Empereur, et les principaux fonctionnaires qui avaient pi'oné le nouveau système. Nous devons nous borner à mettre ici en note une lettre de Joseph II
à Kaunilz des 23 et 24 juin, qui, autant que nous le sachions , est encore complètement ignorée et qui montre quelle vive émotion ces événements avaient excité dans l'âme de l'Empereur.
Léopol, ce a 3 juin tyS'j. — bMou cher prince de Kaunitz, je viens d'arriver ici de Cherson et il ne m'a fallu que six jours pour faire celle traversée qui est beaucoup plus courte que celle que j'avais faite en y allant. J'ai trouvé à mon arrivée tous les rapports relatifs aux afifaires des Pays-Bas et vos deux lettres du a et .'i juin; il est inutile devons exprimer les effets que cela m'a faits. De ma vie je n'ai ressenti une plus juste indignation, et co n'est qu'apiès avoir réfléchi quelques heures que je vous fais connaître ci-après mes intentions. Tout ce qui s'est écrit et passé dans cette occasion est inconcevable et parait, vu de sang-froid, provenir d'un échappé des Petites-Maisons. Le
dans ce moment; elles sont d'un genre à exciter de la pitié pour toutes les têtes que l'on voit dans le délire et dans la crainte. Le Gouverne-
gouvernement a perdu entièreiiienl la tpic; il se sert de j;ros mois, comme la pertr inévitable (tes Pays-Bas, pour justifier ses démarches inouïes qui n'ont point de sens, qui ne prouvent rien et ne pourront rien prouver sous aucune forme de vraisemblance. Je suis décidé irrévocablement à ne jamais ratifier ce que le gouvernement a osé promettre, mais à le démentir fomiollenient ; on ne me ferait pas signer sur la brèche de la ville de Vienne une chose aussi avilissante et désiionoranle et moins encore dans l'état où je me trouve et avec la volonté, le courage et l'intrépidité que je me sens. Qui ne craint rien pour sa personne, ose tout , et qui ne répugne à aucun moyen , peul beaucoup.
trJe ne doute pas que vous aurez expédié mes ordres au sujet de l'envoi des dépulés à choisir parmi les différentes provinces et les différents Etats. Je trouve essentiel à mon service que Leurs Altesses Boples se rendent en personne le plus toi possible à Vienne et j'écris en conséquence la lettre ci -jointe à ma sœur dont je vous envoie copie pour que vous voyez quelle couleur je donne à leur appel et que vous puissiez égaloiuent appuyer cette idée, qui en attendant pourra servir d'apaisement aux Etats. Je vous recommande surtout, mon cher l'rince, de presser leur départ par une lettre particulière à Leui-s Altesses Royales, en leur faisant valoir le beau rôle qu'ils vont jouer d'être les médiateurs entre le souverain et les Etats.
rVous expédierez en même temps les pleins pouvoirsnécessaircs pour que le général commandant, Al. de Murray, soit chargé par intérim d'assister aux séances du gouvernement où M. de Belgiojoso se trouvera, toujours comme de coutume, en faisant , au reste, passer le courant et les protocoles au dépailenient. Mais M. do Muriay aura seul à répondre de la lianquillilc pulilicpie selon les ordres que je lui donne, et M. de liel-
giojoso sera chargé de lui fournir les moyens pour les faire exécuter, ainsi quepour l'ent:etien des troupes. Le général comniandant n'aina de compte à rendre que directement à moi seul, dont il recevra également les instructions.
!r Selon les différents rapports on ne cesse de craindre une explosion de révolte, mais n'existe-t-elle pas là où des bourgeois, ou des soi-disant nations se permettent d'exiger ce qui leur plaît, toujours avec des menaces d'assassiner, de piller, pendant que le gouvernement plie et cède à tout, sans essayer seulement pour un instant un acte d'autorité; et c'est donc par des paroles et des menaces qu'un souverain qui a mes moyens et la force de mon âme, se verrait bafoué et vilipendé et deviendrait la risée de l'univers, s'il ne démentait formellement et par un acte de vigueur l'incroyable bêtise et les fausses démarches, toutes calquées sur des craintes et des vues personnelles, de .son gouvernement.
nie vous joins ici copie des ordres que je donne au général Murray; vous lui ferez passer tout de suite la lettre qui les contient, avec toutes les autres expéditions au gouvernement par un courrier à Brnxelli's.
(rCela ressemble assez et même dans un degré plus fort à l'histoire scandaleuse en Espagne pour M. Squallace, mais ils se trompent fort s'ils me croient Don Carlos.
nll ne peut être question du renvoi de Hondt. fiénêralement il convient de montrer de la fermeté, car s'ils sont résolus de venir à une révolte, ils ne cesseront d'accumuler demandes sur demandes; jusqu'à la fin on ne pourra plus céder et la chose se fera; mais eri leur témoignant do la résistance ils penseront <|uatre fois avant d'oser casser les vitres et rompre tous les liens. Il ne peut leur échapper que le mol de province conquise annule tous les p ivilègcs et que le mot de sujet rebeller fait cesser toute possession, tout droil de bourgeoisie, clc.
ment, les Etats, le peuple, tous voient des fantômes (|ui disparaîtront et doivent nécessairement disparaître, puisqu'il n'y a aucune réalité.
L'aveuglement venu au point où il parait être, le voile ne tombera probablement des yeux qu'après un coup d' éclat et un acte frappant de pouvoir. Ils parlent de répandre jusqu'à la dernière goutte de sang et ontils essayé d'en répandre la première? Ils verront! Quiconque peut me conseiller autrement ou me porter à une démarche lâche et déshonorante, n'est pas de mes amis ou ne sent pas ce qu'on doit sentir pour gouverner des Ktats, et combien l'Iionneui' est au-dessus de tout.
t! Adieu, mon cher Prince, c'est tout ce que je puis vous dire dans le moment; je compte partir dans cinq jours, prendre mon retour par la Haute-IIong; ie et me trouver veiï la mi-jnillet à Vienne, où j'espèie vous voir en bonne santé. Vous ne sauriez douter des sentiments d'estime et d'amitié que je vous ai voués.
rJosEPU.
«Lemberg, ce ih juin.
itP. 5. Au moment que j'allais expédier ce courrier, je reçois celui que vous venez de m'envoyer avec vos rapports ultérieurs. Je ne puis vous cacher, mon Prince, combien je suis surpris de la démarche que vous avez osé prendre sur vousde renvoyerde Hondt*, sans attendre là -dessus mes ordres. En cédant toujours comme on l'a l'ait jusqu'à présent, il me parait qu'on n'a rien gagné, mais que les choses ont au contraire empiré , et cela est bien naturel, car quand des gens échaulTés et insolents voient qu'on a peur, ils osent tout et je suis étonné que le peuple de Bruxelles et les fanatiques qui l'excitent n'aient pas enrove demandé mes culottes et que le gouvernement ne les ail assurés en attendant que je les leur enverrais. Ce que vous me conseillez, mon Prince,
est une lâcheté et la mort certaine devant moi ne m'arracherait pas cette signatuie. Vous enverrez la pièce qui aurait fnit ma honte, lacérée comme elle le mérite, au gouvernement, pour qu'il voie comment je regarde cette affaire. Quiconque ose me parler sur ce ton n'est ni l'ami de Joseph , ni celui Je l'Empereur.
n Vous avez fort mal fait de ne pas expédier ce que je vous ai marqué de Karasoubazar au sujet de l'envoi des députés; vous le ferez tout dc"suite et cela de la manière énoncée dans ma lettre, en appelant aussi à Vienne Leurs Altesses Royales; la seule chose que j'y ajoute encore, c'est que je veux que le comte de Belgiojoso s'y rende également. Vous enverrez donc aussitôt la présente reçue un courrier' à Bruxelles avec les lettres ci-jointes.
tf L'assemblée des troupes aurait dû se faire il va longtemps; elle a été négligée jusqu'ici d'une manière à jamais impardonnable. Quand j'aurai parlé moi-même aux députés, je me rendrai aux Pays-Bas et je crois qu'ils ne pourront demander une plus grande certitude pour leur sûreté que ma personne.
t! Il y a des occasions où il ne faut écouter que son courage et celle-ci en e-;t une; si je mollis, je perds pour le reste de ma vie et ma considération personnelle et celle de l'État. Les circonstances étant telles, je vais accélérer autant que possible mon retour. Au reste, je suis li'iché, mon Prince, d'èli'e dans cette affaire d'un avis différent du votre. Je vous renvoie en même temps les rapports ci-joints.
rrSi vous croyez, mon Prince, que les all'aires pourraient souffrir pendant l'absence du comte de Belgiojoso, je vous prie d'annoncer an comte Philippe de Cohenzl
* De Hondt était un néfjociarit de Bruxelles, qui avait été accusé de malversations dans des fournilures niilitaires.il avait été. sans jugement iiréalablc, transféré à Vienne, ce qui avait excité une vive émotion dans tout ie pays.
Mais il faut du temps et avoir autant de patience que de fermeté pour remettre les choses au poiut dont on ne les aurait jamais dû écarter.
Il est essentiel , mon cher Comte, que dans ces circonstances vous fassiez sentir avec toute l'énergie possible à la Reine, au Roi et à son ministère , combien le moindre soupçon que la France y prît quelque inlluence directe ou (pi'elle ne punît ceux de ses sujets ou emplo\és qui oseraient s'y compromettre, deviendrait odieux puisqu'il romprait tous les liens d'amitié, d'alliance et même de considération qui devraient nous unir mutuellement comme parents et alliés. Une conduite aussi contraire aux intérêts des deux monarchies mettrait en évidence publique l'indignité d'un pareil procédé et exigerait toutes autres mesures de ma part. Je n'en parle qu'en passant à la Reine dans la lettre cijointe que je vous prie de lui remettre'". Je ne voulais non plus avoir l'air d'en être inquiet.
Adieu, mon cher Comte, c'est à votre amitié ainsi qu'au zèle et à la dextérité qui vous sont propres que je recommande cette affaire et je vous prie de tranquilliser aussi là-dessus le comte de Belgiojoso. Vous connaissez au reste les sentiments d'affection et d'estime avec lesquels je suis. . .
P. S. Je pars demain pour Léopol où je compte être rendu le uS de ce mois.
P. S. Je vous prie, mon cher Comte, de faire mes compliments à l'archevêque de Toulouse, de lui témoigner le cas que j'avais toujours fait de sa personne, et combien j'étais charmé de savoir les intérêts du Roi entre de si bonnes mains. Vous lui rendrez cela le plus affectueusement que possible.
P. S. Dans ce moment'"-' j'arrive et j'ai accéléré mon voyage de façon (pie dans dix jours je suis venu de Cherson à Vienne. Je rouvre cette lettre, ayant trouvé le courrier encore ici qui doit partir pour vous annoncer cette nouvelle. Je crois de toute façon ma présence nécessaire
do sp préjiarcr pour qu'à mon arrivco il meni ad intérim pemlanl l'ab.sencc de Leurs
puisse se rendre à Bruxelles cl y remplir Altesses Royales. n
eu aUendant les fondions de ministre. '"' Cette lettre manque.
rxie liens encore en suspens ma lettre au '-' L'Empereur rentra à lu Ilofburg de
général Murray, mais vous ne l'informerez Vienne le samedi 3o juin 1787. vers les
pas moins que je lui confère le gouverne- •> heures du soir.
dans ce moment, puisque les affaires des Pays-Bas prennent une tournure aussi incroyable qu'inconcevable, qui selon toute apparence nécessitera les mesures les plus vigoureuses.
Paris, le lâ juillet l'/Sy. — Un garde-noble arrivé ici dans la nuit du 7 au 8 , m'a remis les très gracieux ordres de V. M. I. datés de Cherson du i6 juin avec une apostille du 3o. Je n'ai pas (ardé un instant d'aller présenter à la Reine la lettre qui Lui était adressée. Elle attendait bien impatiemment le retour de V. M. après une longue absence devenue plus inquiétante par les troubles survenus aux Pays- Bas. Les indices de cet événement s'étaient manifestés ici dans le courant d'avril par des bruits publics qui parurent d'abord si invraisemblables que l'on ne savait qu'en penser. J'étais d'autant plus autorisé à en rejeter l'idée, que le Gouvernement général ne m'en donnait pas la moindre connaissance. Ce ne fut ([u'après une explosion décidée, que le comte de Belgiojoso m'apprit pour la première fois en date du 8 de mai la fermentation qui était alors déjà parvenue au degré le plus caractérisé. Ce ministre me témoignait le soupçon de quelque connivence de la part de cette cour-ci; il fondait cette crainte sur (|uelques propos tenus pai-mi le [)euple, sur de fréquents passages de courriers allant en Hollande et sur des rapports vagues qui lui avaient été faits de la contenance du chargé d'affaires de France à Bruxelles.
D'après mes principes et d'après trop d'expériences qui les confirment , porté toujours à me méfier des intentions et de la conduite du ministère de Versailles, je ne pouvais cependant me figurer, eu égard aux temps, aux circonstances, à la nature des objets et à tant de considérations qu'elle présente, que ce ministère voulût se couvrir d'un opprobre qu'aucun grand intérêt d'Etat ne pouvait pallier. Néanmoins, dès le premier avis je fixai l'attention la plus scrupuleuse sur un fait si majeur, et il s'ensuivit que par mes dépêches des 19 mai, 10 et 23 juin et 8 juillet, par des explications que je savais avoir eu lieu entre le Roi et la Reine, je mis le comte de Belgiojoso dans le cas de se convaincre , qu'à moins d'une perfidie de laquelle l'histoire présente
peu d'e\oiJi[)les , ot que la vigilaiire la plus ëclairée n'aurait aucun moyen de pénétrer, qu'à moins, dis-je, que le Roi n'en eut imposé à son auguste épouse, que son ministre ne m'eût spontanément affirmé le plus noir mensonge, il était moralement impossible de suspecter les intentions ni les démarches de la France dans la circonstance dont il s'agit. Que si cette cour dans le plus profond secret ne se déplaisait pas à envisager des embarras suscités à V. M., elle pensait au moins ne pouvoir, sans se déshonorer, adopter d'autre langage, d'autres mesures que celles qui conviennent à la loyauté d'un allié.
Ce raisonnement de ma part vient en effet d'être confirmé par l'incident fortuit survenu dans la conférence du lo entre le comte de Montmorin et moi, incident consigné dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui '". Le même mardi i o , j'ai répété à la Reine avec
C Le mardi i o juillet, joui- de la conférence hebdomadaire ordinaire, M. de Mercy alla, comme d'iiabilude, voir le ^linislre des affaires étrangères. A peine ét;iil-d enlré dans le cabinet de M. de Montmorin que celui-ci mit la conversalion sur la durée de la résistance des Pays-Bays et lui déclara que cela dépassait lout ce qu'on aurait pu imaginer. M. de Mercy dit que cela n'élait, bêlas, que trop vrai. Celte affaire faisait le principal objet des dernières instructions qu'il venait de recevoir. L'Kmpereur avait reçu avec la plus grande reconnaissance la nouvelle preuve que le Roi venait de lui donner de ses bonnes intentions et de son amitié, et S. M. I. l'avait cbargé d'en présenter ses remerciements au cabinet de Versailles cl de déclarer qu'elle élail pleinement assurée que dans la crise actuelle, dont la prompte solution intéressait tous les souverains, la cour de France ne manquerait pas en toute circonstance de contribuer à détruire les illusions qrre perrveirl si facilemonlse faire des tètes trop chaudes. Sur celte observation, M. de Monlmoriu répondit avec loules les apparences de la franchise la plus sincère que pour hri donner ime preuve irréfutable de la façon de penser de sa cour et de la di'sappr'oba- Iron (pi'elle avait marquée de la conduite insurrectionnelle des mécontents des Pavs-
Bas, il ne ferait pas la moirrdre difficulté de lui communiquer toute la correspondance y relative, numéro à numéro.
En ce moment le minisire fut interrompu par l'entrée d'un birissicr qui lui annonça qu'il venait d'arriver un courrier de Hollande. M. de Montmorin donna l'oi'dre de le faire entrer et dit ensuite à M. de Meixy qu'il élail sûr que ce «ouriier lui apporterait aussi une dépêche de Bruxelles. En ellél il avait une lettre de M. Hirsinger, chargé d'affaires de Finance à Bruxelles, datée du 8, et aussitôt le ministre la lut à l'ambassadeur du commencement à la lin.
.Après avoir annoncé que le refus par l'Empereur de ratifier les concessions faites par les gouverneurs généraux , le rappel de Leurs Altesses Royales et l'ordre d'envoyer à Vierme des députés des ElaLs avaient pr'ovoqiré une telle fermentation parmi les mécontents que le jour même les Etals s'étaient réunis, M. Hirsinger rapportait qrr'à l'issue de cette séance plusieurs membres de celte assemblée étaient venus lui déclarer qu'ils avaient l'inlenlion d'envoyer deux députés à Vei'sailles pour réclamer la garantie de leurs privilèges conformément au traité de Bade. Sirr quoi il s'était borné à lerrr morrir'er ses instructions qui lui enjoignaient formellement de r.'jeter torrte proposition de ce genre et de déclarer- que
l'i JUILLET 1787.
énergie les considérations énoncées clans la très gracieuse lettre de V. M. La Reine se propose de s'en expliquer Elle-même, et s'agissant d'une circonstance aussi scandaleuse qu'étonnante qui attirera peut-être les regards de l'Europe entière, je sens tout ce que les devoirs et le zèle exigent d'assiduité, d'attention et d'efforts pour la gloire de l'auguste service de la part de tous ceux qui ont le bonheur d'y être attachés. Cette vérité, qui m'occupe dans tous les instants delà journée, me pénètre en même temps de douleur, en considérant par quel fatal délire les grandes vues, les intentions, la bonté de V. M. sont si étrangement méconnues. La Reine est très affectée par une suite de son attachement pour V. M. et par les inquiétudes que Lui cause la situation de son auguste sœur'". La conjoncture présente semble exciter dans la Reine un intérêt beaucoup plus vif pour Madame l'Archiduchesse que n'auraient pu h faire prévoir les temps antiîrieurs.
L'existence d'un nouvel ordre des choses à cette cour-ci produit relativement à la Reine l'effet que j'en avais espéré. L'archevêque de Toulouse, considéré comme sa créature, prend visiblement de l'ascendant sur l'esprit du Roi, et il ne mancpie aucune occasion de manifester un entier dévouement pour son auguste prolectrice. iMalgn; les avantages qu'éprouve l'archevêque en raison de ses talents, de ro|)inion que l'on en a, et de l'appui dont il jouit, il paraît sentir toutes les difficultés de remplir la tâche qui lui est imposée. 11 rencontre dans chaque ordonnateur un obstacle aux réformes; le caractère du Roi lui donne peu de secours à cet égard; les alentours dévorants'^', quoique sur le déclin de leur faveur, tiennent encore par les liens de l'habitude, par les besoins de dissipation: la Reine n'a secoué le joug qu'à demi, et, bien décidée dans son jugement. Elle ne l'est pas également dans les effets qui devraient en résulter.
|p Roi ne voulait rien enleiitliv lù-dessus ol refusait fie se mêler en quoi que ce soit des affaires inlérieuros de son allié. Sur une question de M. de Mercy demandant ce que ferait le cabinet de Veisailles si les États envoyaient quand même des députés an Roi Très Cbrélien, M. de Jlonlniurin répondit tout de suite qu'il ne pensait pas qu'ils l'oseraient, mais que dans ce cas on leur refuserait tout accès et on leur décla-
rerait nettement et du ton le plus sérieux que le Roi désapprouvait absolument lein' démarcbe et qu'il ne voulait ni les voir ni entendre parler d'eux.
' ' ' L'arcbiducbesse Marie Christine , ||ouvernante des Pays-Ras.
'^' M. de Mercy a l'babitude de désigner ainsi M"" de Polignac et les membres de sa société, de M. Vandreuil, de Besenvnl et autres.
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Le plus grand embarras du nouveau ministre des finances est de trouver partout l'autorité royale fortement ébranlée, et quoique la légèreté de la nation offre des moyens à la ramener dans les bornes convenables, il faudra avec de grands talents, de longs et pénibles travaux pour atteindre à ce ])ut.
J'ai dit à l'archevêque de Toulouse ce que V. M. daigne penser à son égard. La Reine le lui a fait connaître Elle-même; il m'a prié de mettre aux pieds de V. M. sa profonde reconnaissance et le témoignage de son désir de mériter ses bontés. Indépendamment d'autres motifs qui doivent influer sur la conduite de l'archevêque, j'ai lieu de croire ses principes aussi convenables que portés pour le système de l'alliance. Il me marque toute sorte de prévenances, d'égards, et j'en profite pour me mettre en mesure de tirer un parti utile de ce ministre quand les occasions y donneront lieu.
Quoique le moment ne soit pas des plus favorables pour y obtenir des remboursements, j'aurais cependant pressé celui du capital sur les anciennes dettes de la Lorraine, si j'avais eu à cet ell'et quelques renseignements qui me sont nécessaires et que j'ai demandés à différentes reprises au gouvernement général des Pays-Bas, sans en avoir encore eu de réponse. Aussitôt qu'elles me parviendront, je renouerai la négociation entamée dès avant le décès du comte de Vergennes et sur laquelle j'avais déjà pressenti le comte de Montniorin.
Paris, h lâ juillet iJ<^J- — Les circonstances bien fâcheuses survenues aux Pays-Bas ni'occu|)ent d'une manière d'autant [)lus sensible qu'il m'e.st aisé d'imaginer combien V. A. doit en être tourmentée et affectée. Mes conjectures à cet égard ne peuvent m'induire en erreur; mais le mal existe; le remède est difficile, il se trouvera sans doute dans votre sagesse. Monseigneur; entre temps, la conjoncture n'en est pas moins p(''nible. M. le comte de Belgiojoso m'a marqué des inquiétudes sur la France; j'ai tâché de les calmer, et ma dé|)êche d'office semble prouver ipie j'en avais les moyens. La I\eine m'a marcjué en dernier lieu le désir et l'espoir que V. A. interviendra pour tâcher
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d'écarler les désagréments qu'une si étrange aventure pourrait faire rejaillir sur Madame l'Archiduchesse. Quoique dans les temps antérieurs il n'ait pas subsisté une grande intimité entre les deux sœurs, la Reine s'est prise maintenant du plus vif intérêt pour Madame la Gouvernante.
Ces trois derniers paragraphes '" sont insérés mot pour mot dans mon rapport particulier à S. M. l'Empereur. Le courrier ne m'a point apporté d'ordre direct de V. A.
Viemie, le q 8 juillet ijSj. — Mon cher comte de Mercy, j'ai reçu par le dernier courrier votre intéressante lettre et celle de la Reine'-'; la façon tendre et amicale dont elle s'intéresse à la fâcheuse affaire des Pays-Bas m'a vivement touché. Votre lettre et votre dépêche d'office sont parfaitement rassurantes et je vous avoue que, connaissant le caractère de probité du Roi et la convenance de la France, je n'ai jamais pu me persuader qu'elle voulût appuyer une révolte aussi étrange que manifeste. On avait trouvé le moyen de faire tourner tout à fait la tête au comte de Belgiojoso, au [)oint que je ne l'ai plus connu dans tout ce qu'il a fait dans ces derniers tem[)s.
Vous aurez sans doute, mon cher Comte, déjà appris le parti que j'ai pris contre l'avis de tout le monde et malgré les assurances réitérées et les plus positives que tout serait perdu si je ne ratifiais purement et simplement les concessions qu'on avait arrachées le 3o mai à Leurs Altesses Royales'^'. Rien de tout ce qu'on avait prédit s'en est suivi jusqu'à présent. Les gouverneurs généraux sont partis de Bruxelles sans la moindre difficulté et arrivés ici le y 6 en parfaite santé ; M. de Belgiojoso est attendu à tout moment et les députés de toutes les provinces viendront de même dans la quinzaine. Voilà donc le premier pas qui ne me paraît pas mal fait. Il faudra voir comment
''' Nous avons, pour celle raison, supprimé ici ces trois paragraphes qui se trouvent plus haut, dans la lettre de Mercy à Joseph II. — '-' Cette lettre manque. — '') Voir plus haut, p. gg, n. a,
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on pourra reiueltre les choses de façon k rétablir le calme et à l'assurer pour l'avenir, sans faire une démarche déshonorante comme eût été celle de ratifier tout ce que le gouvernement a été forcé de promettre.
Je suis bien curieux d'apprendre comment la France envisagera la marche des troupes prussiennes au secours du stathouder'". Il faudra sans doute que le camp de Givct soit un peu plus étoffe s'il veut avoir l'air de s'y opposer, car il y aura près de quarante mille Prussiens. Vous verrez par le prince de Kaunilz la façon amicale avec laquelle le roi de Prusse m'en a fait part'-'; j'ai profité de celte occasion pour lui faire savoir que je comptais également faire passer de mes troupes aux Pays-Bas pour v remettre l'ordre. Je serais charmé que cet événement refroidit les sentiments ([ue le ministère de Versailles et celui de Berlin ont eu soin d'entretenir mutuellement pour une liaison entre les deux cours et que surtout la nation française désirait par une prédilection |)our la Prusse. Le zèle et la dextérité qui vous sont propres, mon cher Comte, vous suggéreront des moyens pour tirer parti de cet incident.
Je m'étais bien attendu que l'archevêque de Toulouse rencontrerait maintes difficultés dans l'exécution de ses vues salutaires; pourvu qu'il n'en soit point découragé et (ju'il continue à se vouer au bien-être de sa patrie !
La fuite de M. de Calonne m'a fort étonné'^'; je suis bien curieux
'■' Le 38 juin 1787 la princesse d'Orange, sœur du roi de Prusse et femme du slatlionder, avait été arrivée à Schonoven par les troupes des Etalsde Hollande; on l'avait cnipiTliée d'aller à la Haye rejoindre son mari et on l'avait contrainte de rentrer à Nimègne. A cette nouvelle Frédéric-Gnillaume n donna, le 3 juillel, l'ordre de mobiliser les troupes prussiennes et de former une armée pour venger l'outrage l'ait à sa sœur.
'^' Le 18 juillet le prince de Reuss, envoyé de l'Empereur à Berlin, écrivait que ce même jour le comte île Finckenslein lui avait amioucé (pie le Roi, ne se llattantpas d'obleiiirdes Etats généraux une réparation solennelle pour l'arre^ilatiou de sa sœur,
et considérant cet aflTront comme fait à luimême, s'était résolu à faire assembler à Wesel un corps de troupes. En faisant faire cette communication le Roi voulait douniM'à l'Empereur un lémoignag.î de sa liaule estime et une preuve de ses intentions de vivre avec lui en bon voisin et ami et il lin' donnait l'assurance que ce rassemblement de troupes n'avait pas d'autre objet. Si les Etats généraux se résignaient à un compromis acceptable et donnaient la satisfaction demandée, on ne pourrait le considérer que comme un grand camj) d'exercice. ''' A la fin du mois de juin l'ex-controleur général, craignant d'être poursuivi en raison de ses dilapidations du Trésor roval et de ses nombreux actes de conçus-
de voir le mémoire justificatif qu'il fera probablement imprimer en Angleterre.
Je n'ai ])lus rien appris de la Russie; mais je ne suis pas moins assuré ([u'elie ne poussera point à l'extrémité ses prétentions contre la Porte; aussi en a-t-elle de bonnes raisons, car ses dispositions se trouvent encore trop arriérées pour pouvoir agir avec vigueur.
La confusion qui règne actuellement aux Pays-Bas a sans doute empêché de vous fournir les rensi'ignements dont vous avez besoin relativement au rachat de la rente de Lorraine. Je vous prie cependant de les presser aussitôt que cela pourra se fa're.
Je vous envoie ci-joint une lettre pour la Reine *".
Adieu, mon cher Comte; soyez persuadé que je reconnais les nouvelles marques de zèle que vous me témoignez à l'occasion des troubles survenus aux Pays-Bas, et ([ue je saisirai avec plaisir les occasions de vous convaincre des sentiments d'estime et d'amitié avec lesquels je suis. . .
Vienne, le 26' juillel ij8y. — En bon et ancien serviteur de la maison d'Autriche, je sens, mon bon ami, que vous devez avoir été affecté de tout ce qui est arrivé de scandaleux aux Pays-Bas de sujets à souverain. Je comprends même, en comparant dans mon Imagiiuition combien je l'aurais été pour vous, si vous vous étiez trouvé à ma place, (|ue je dois avoir ajouté quelque chose à votre sensibilité, et je vous en remercie bien cordialement. Mais aussi y avait-il de (pioi être bien peiné des moyens incroyables (pje les g(ms de ce pays-là ont osé imaginer de pouvoir employer avec succès, et ce (|ui ne l'est pas moins, c'est de la façon misérable dont s'est conduit le Gouvernement, lequel au fond, par tout ce qu'il a fait et n'a pas fait, a mis successivement les choses dans la situation embarrassante oii elles se trouvent et dont il n'est plus jiosslble de sortir convenable-
sion, avait qiiilli' furlivenient sa ti>rro le liriiil Je coite fiiile et M. de Mercy la
d'Allonville en Lorraine et s'était enfui en confirme dans sa dépèclie d'olTicc du
Hollande d'oii il était passe à Londres. A la 1.3 juillel 1787.
date du 3 juillet le libraire Hardy enregistre ''' Cette lettre manque.
ment, ni [)Onr le moment présent, ni pour l'avenir, ([uc comme on dit un poco colle huone ed nn poco colle cattive, ainsi que je me flatte (|u'en conformité de mes avis l'Empereur voudra bien faire.
Quant à M. de Belgiojoso '", que j'ai toujours regardé comme une pauvre espèce et qui l'a bien prouvé dans cette occasion, c'est un fou d'Italien, soupçonneux et rusé peut-être, mais sans tête. Il est increvable que l'on puisse déraisonner entre autres comme l'a fait cet homme sur le chapitre de la France relativement à nos troubles des Pays-Bas, et je vous assure que j'ai été bien fâché de la peine qu'il vous a donnée sur cet objet. 11 arrivera vraisemblablement aujourd'hui et l'Empereur va le mettre au croc pour toujours, à ce (|ue je crois, et eu vérité il ne saurait mieux faire, parce qu'il est de ces gens dont le meilleur usage qu'on puisse en faire, c'est de n'en faire aucun.
Pour M. l'archevêque de Toulouse, s'il a de l'esjirit et de la bonne espèce, à ce qu'on dit, il est impossible qu'il ne sente le [)ri\ de l'alliance de la France avec la maison d'Autriche. Je me rappelle quelques bonnes lettres françaises ostensibles que je vous ai écrites sur cet important objet pendant le ministère du comte de Vergennes, et je suis bien certain qu'au besoin vous en ferez bon usage vis-à-vis de lui, ou au moins de la force des raisonnements et des arguments qu'elles contiennent. Mais au demeurant, tel «pie nous connaissons ce pays-là, vous et moi, j'ai bien peur que ce pauvre homme n'y fera que de l'eau claire ou au moins bien peu de chose, (iar où la constitution est vicieuse par l'organisation de son gouvernement, où presque tout tient au\ personnes et très peu aux choses, ce sont pia desideria que de se flatter d'une réforme solide et qui puisse devenir s\stématique. Je suis curieux de voir le ton et les mesures que prendra la France après la détermination dont vient de lui donner part le roi
'■" Voir t. I, p. 5o, note a. Jusqu'au nous a prouvé, ce me semble, depuis près retour de l'Empereur le prince de Kaunitz de trois mois, qu'en le jugeant je lui ai fait avait soulcjm les propositions de M. de grâce ot de beaucoup. Tout ce que cet Relgiojoso; mais peu après, le ai juillet, linmme, que je ne pouvais pas me péril éciivail à .losepli 11 : n La lettre du comte mettre de ne pas croire , croyait voir et voit de Belgiojoso, qui vient d'arriver, me paraît encore est incroyable, ainsi i[ue tout ce le, comble île l'ineptie et de la déraison. qu'il vient de faire 'ni de ne pas faire J'avoue à V. M. que pendant son dernier en dernier lieu ou tout à fait inutile ou au séjour ici il m'a paru une assez pauvre es- moins hors de place. ^ A. Béer, Jase/ih II,
pèce et une des léles les moins nettes que Lcopotd II iiiid Kaiinilt p. i^O et
je me souvienne d'avoir connues; mais il 377.
de Prusse; mais d'avance j'imagine que ni l'un ni l'autre ne sera vigoureux , et j'espère au moins que , quant à l'Angleterre , on reviendra enfin de la chimère qu'on puisse jamais de part et d'autre ne pas être rivaux à perpétuité entre deux puissances qui courent le même lièvre et qui ont en tout et partout un intérêt diamétralement opposé.
Voilà, ce me semble, bien des choses en bien peu de paroles. Je souhaite que vous puissiez y trouver quelque chose de raisonnable , et je vous embrasse bien tendrement.
Paris, le lâ août ijSj. — Les très gracieux ordres de V. M., datés du !a8 juillet, m'ont été remis le y de ce mois par le garde-noble qui en était porteur, et le lendemain je me suis rendu à Trianon pour y [)résenter à la Reine la lettre qui Lui était adressée. Cette auguste princesse, qui était restée dans l'inquiétude de ce que pourraient entraîner les afl'aires des Pays-Bas, a vu avec une vraie satisfaction qu'au moyen des mesures que V. M. vient de prendre il est comme certain que celte étrange et scandaleuse circonstance n'aura aucune suite fâcheuse et que tout rentrera incessamment dans l'ordre sans que V. M. se trouve forcée d'user de toute la rigueur qui n'avait été que trop méritée par la conduite inexcusable que la nation belge s'était permise dans cette occasion.
Les moments plus recueillis et plus tranquilles dont la Reine jouit dans sa maison de plaisance m'ont fourni les moyens de Lui parler à fond des objets les plus intéressants et particulièrement de ce qui a trait au roi de Prusse. On est ici très piqué et fort honteux de voir que tant de soins, tant de fausses démarches employées ci-devant à se ménager la cour de Berlin aient abouti à en tirer si peu de fruit. Le public français, qui maintenant s'arroge le droit de juger et de décider des affaires d'f]tat , est indigné contre le monarque prussien et en dit autant de mal qu'il niellait d'enthousiasme dans les fades louanges du roi défunt. En suj)pliant la Reine de ne pas laisser échapper ce bon moment, je Lui ai [iroposé les moyens d'en tirer parti pour l'avenir,
soit vis-à-vis du Roi, soit vis-à-vis de ses ministres. Quoique selon les conjonctures le cabinet de Versailles puisse revenir plus ou moins à ses [)rinci|)es de ménagement envers la Prusse, il est au moins moralement certain c]ue de longtemps il ne se rétablira pas entre les deux cours une liaison de nature à préjudicier essentiellement aux convenances de V. M. Je ne perdrai pas de vue cet objet et j'ose me flatter que je ne m'en occuperai pas sans ipielque succès. Ma dépêche d'ollice exjjose à cet égard, ainsi qu'à celui des allaires de la Hollande et de la Porte, dilTérents détails, et je vais me borner dans ce présent et très humble rap[)ort à ceux qui concernent l'intérieur de ce pays-ci, où les embarras énormes dans lesquels on se trouve s'accroissent de jour en jour et presque dans tous les genres.
On a si souvent répété au Roi que l'archevêque de Toulouse, une fois parvenu au ministère, chercherait à subjuguer son maître, que ce monarque, très jaloux de l'autorité dont il fait bien peu usage, hésite toujours à la confier au degré nécessaire pour rétablir l'ordre. Il résulte de cette répugnance qu'il n'y a réellement point de gouvernement. L'esprit de licence et d'indépendance gagne au point qu'il deviendra très dilllcile d'\ remédier, particulièrement sous un règne qui a déjà perdu toute ('nergic et considération. La tournure morale du Roi offre contre un si grand mal peu de ressources et ses habitudes physiques les diminuent de plus en plus ; le corps s'éjiaissit, et les retours de chasse sont suivis de repas si innnodérés qu'ils occasionnent des absences de raison et une sorte d'insouciance brusque très lâcheuse pour ceux ijui ont à la sup[)orler. La Reine est presque la seule qui ne se ressente pas de cet inconvénient; Elle est crainte, res[)ectée par son époux, et Elle serait même obéie si Elle le voulait avec suite et fermeté. Après avoir placé i'archevêipie de Toulouse, il conviendrait que la Reine lui donnât plus d'ap[)ui pour faire valoir son activité et ses talents. La nécessité y suppléera peut-être ; il est même probable que le nouveau ministre acquerra une prépondérance décidée: mais, dans l'état où sont les choses, il est également probable qu'il n'opérera jamais rien de grand ni de bien solide. L'arrhevêc|ue paraît sentir toutes les convenances réciproques de l'alliance, et je le crois sincèrement ])ersuad(' sur ce point. Je trouve aussi le comte de Montmorin plus r.iisonnablc, plus traitable, moins prévenu contre les intérêts de V. M. (pie ne l'était
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son prédécesseur; cepeiulant il faut des occasions [)our bien évaluer ces apparences.
La Reine a fait pour neuf cent mille livres de réformes dans sa maison; Elle a consenti à la suppression de la charge des postes, créée pour le duc de Polignac. Cette famille s'est rendue si odieuse par ses rapines et par l'abus qu'elle a fait de son crédit, que cela occasionne le déchaînement odieux et injuste dans lequel le public s'obstine à persévérer contre la Reine. Cette auguste princesse n'en ignore pas la cause ; Elle n'a plus depuis longtemps ni estime, ni vrai goût pour ses alentours, mais Elle y tient encore par ia-i'orce de l'habitude, par la crainte de l'ennui et par le besoin de dissipation. Personne ne connaît mieux qu'Elle et ne critique avec plus de justesse sa société favorite; Elle croit que V. M. en a parfaitement évalué les individus et que ce n'est que par condescendance que de temps en temps Elle donne dans ses lettres des marcpies de souvenir et de bonté pour la duchesse de Polignac.
La fuite du sieur de Galonné, ainsi que toute son administration, est une bien cruelle satire d'un pareil choix. Le mémoire de cet ex-ministre n'a pas paru encore; je prends des mesures pour en avoir un des premiers exemplaires pour pouvoir le nieltre aux pieds de V. Al.
Ma dépêche est si remplie de détails sur la conduite extraordinaire du Parlement, sur les grands inconvénients qu'elle occasionne et sur les suites dangereuses qui peuvent en résulter, que ce serait une répétition superflue d'en faire ici une mention ultérieure '''.
''' Déjà dans sa dépêche d'office du lii juillet, M. de Mercy avail longuemenl exposé les difficidtés que faisait le Parlenieul pour enregistrer l'édit du timbre. Dans celle du i4 août, il raconte en détail la suile de celle affaire et il n'apprend rien qui ne se trouve ailleurs. Par contre il nous lait connaître l'élat des esprits. Ici que pouvaient se le figurer la Reine et le principal ministre, dont il était le conseiller el le confident.
La tournure, dit-il, que prennent les affaires intérieures de la France mot Leurs Majestés et les ministres dans le plus grand embarras. La résistance opiuiàlrj du Parlement de Paris aux desseins de la cour y
contribue beaucoup ; mais ce qui accroît le mal dans d'énormes proportions , c'est que les esprits sont de plus en plus excités. On peut dire que petit à petit l'agitation a gagné loutes les classes de la société et c'est cette rermentalion qui donne au Parlement la force de persévérer dans sou opposition. On no saurait croire avec quelle audace on s'exprime même dans les endroits publics sur le Roi, les Princes et les ministres; on critique leurs opérations; on peint des couleurs les plus noires les gaspillages de la cour et on soulient la nécessité de la réunion des Etals généraux, comme si le pays élait sans gouvernement. Il n'est point possible de contenir par une
C'est la cjuali'ième fois que je réitère aujourd'hui au Gouvernement générai des Pays-Bas la demande des renseignements qui me sont nécessaires pour négocier le rachat des rentes sur la Lorraine. A la vérité, le moment est ici jieu favornhle à cet objet, mais il convient toujours de le mettre en avant, sauf à le j)resser autant que les circonstances le comporteront.
La duchesse de Kingston <", aussi connue par ses aventures que par son rang et ses richesses, m'a envoyé une lettre adressée à V. M. et j'ai cru ne pas devoir refuser de m'en charger.
répression pénale celte licence de langage. La fièvre est devenue si générale, que quand bien même on mettrait les gens en prison par milliers, on n'aurait point raison du mal; mais la colère du peuple serait portée au plus haut degré et l'émeute éclaterait; c'est ce que dit la police. Il est du moins certain que le prestige du Roi est profondément ébranlé et qu'il ne pourra être relevé sans beaucoup de peine et de temps.
L'archevêque de Toulouse fait l'impossible d'une part pour mettre à exécution ses projets de réformes et de l'autre pour diminuer le gaspillage et réduire les dépenses courantes; mais il trouve des résistances insurmontables cbez les principaux administrateurs et même chez les ministres, chefs des départements, qui par intérêt personnel font la plus vive opposition à toute réforme.
Bien que la confiance du Roi dans ce prélat augmente remarquablement de jour en jour, S. M. est tellement indécise par nature et tellement jalouse sur tout ce qui touche son autorité cl sa maison particulière qu'on ne peut y faire des réformes qu'avec la plus grande prudence. Cependant l'archevêque a réussi à faire approuver par le Roi un règlement en date du () août sur les dépenses de sa maison i4 de celle de la Reine. Des réformes produiront une économie considérable. A mon avis l'archevêque aurait
mieux fait de diU'érer la préseiilalion de ses édits hursaux au Parlement jusqu'à l'accomplissement de ces réformes, ce quifeùl mis en élat de fermer la bouche à l'opposition sur les gaspillage^ de la cour et aurait beaucoup facilité l'arceplation de ses édits.
Quoi qu'il en soit, il n'eu est pas moins certain que, si ce prélat, par son habileté, par ses efforts infatigables , par tous les avantages que lui donnent sa vaste intelligence et f étendue de ses connaissances, parvient à surmonter tous les obstacles accumulés sur sa route, il faudra bien du temps pour que la France, quelles que soient les grandes et multiples ressources du pays et de la nation , puisse réiabhr ses finances et relever son crédit, aujourd'hui tombé au plus bas. Mais si par malheur la cour de Versailles était en ce moment entrainée dans une guerre, tous les moyens de salut qu'on pourrait tenter d'employer, seraient inutiles et une banqueroute générale serait inévitable.
'" La duchesse de Kingston , veuve du duc anglais de ce nom depuis 1778, avait parcouru la France et l'Europe, en se distinguant par sa vie déréglée et ses prodigalités. Kn Russie, l'impératrice Catherine Il lui avait l'ait le plus brillant accueil. Celle duchesse, née en 1730, inouiul en 17.S8.
Paris, le 1 â août lySj. — F^a lettre particulière dont V. A. m'honore, du 28 juillet, m'éclaire sur de grands objets et me tranquillise sur celui qui m'avait le plus affecté, en raison de l'iniportunité et du dégoût (ju'il devait occasionner à V. A. Celte difficulté vaincue par vos lumières et votre sagesse, Monseigneur, n'est qu'un important service de plus rendu à notre auguste monarque, et il doit bien en sentir tout le prix dans une conjoncture si étrange et si délicate. On n'a pas ici les mêmes moyens de se tirer des embarras énormes où on se trouve et qui s'accroissent de jour en jour'".
Il est probable que le nouveau ministre acquerra une prépondérance décidée; mais, par les raisons que V. A. observe, il est également probable qu'il n'opérera jamais que des demi-choses. J'ai déjà commencé à faire usage vis-à-vis de lui de la substance des lettres ostensibles que V. A. m'a adressées dans des temps antérieurs; l'archevêque paraît en sentir toute l'éviilence, et je le crois sincèrement persuadé sur ce point.
Ma dépêche d'office expose la sensation que produit ici la conduite du roi de Prusse; je tâche d'en tirer quelque parti*'-'. Quant à
'') Suit un paragraphe sur ]e caraclèro du Roi et la position de l'arclievêque de Toulouse que nous avons supprimé parce qu'il reprodiiisail textuellement ce qui se trouve à ce sujet dans la lettre à l'Empereur, qui précède.
<-' Dans la conférence liel)domaiUiire du mardi 7 août, M. de Montniorin ne lit pas dilTiculté d'avouer à M. de Mercy que les affiiires de Hollande étaient embrouillées au plus haut defp'é ol qu'il n'(Hait pas possible de dire quel étiit le meilleur parti à prendre pour les cours qui se trouvaient dans le cas de devoir s'en mêler. La pi'ovince de Hollande avait bien demandé la médiation de la l'^rance, mais cela n'était pas encore une affaire déridée ; car d'autres provinces s'y opposaient. La province de Zélande avait déclaré que, si la médiation des diverses provinces entre elles devait être infruc-
tueuse , les bons oflices de la cour de Versailles et même ceux de la cour de Berlin ne suHiraient pas pour mettre fin aux dissensions intestines de la République; il paraissait nécessaire de solliciter aussi l'intervention de l'Euqiereur, en sa qualité de voisin, et du roi d'Angleterre. M. de Mercy se borna à répoudre froidement que celte proposition lui .semblait tout à fait extraordinaire; car il était bien connu que l'Empereur voyait avec la plus grande indiirérence ce qui se passait en Hollande et ne voulait pas s'en occuper. L'ambassadeur impérial écrivait que cette confidence de Montmorin lui avait tout l'air d'un piège tendu à la cour de Vienne, afin de pouvoir opposer la France à l'Angleterre et l'Empereur à la Prusse, pour permettre à la cour de Versailles d'éviter de se brouiller avec celle de Berlin. C'est pour ce motil
l'Angleterre, M. de Montniorin ne paraît pas adopter les cliimères de M. de Vergennes sur la possibilité d'un rapprochement solide entre les deux cours.
Après le départ du courrier, je rassemblerai les œuvres complètes de M. de BulTon; je cboisirai moi-même les meilleures épreuves des estampes dont les planches commencent à être un peu usées, et V. A. sera servie le mieux que possible.
Vienne, le 3o août xj8j. — Mon cher comte de Mercy, si l'événement
qu'il avail répondu de cette façon à M. de .Monlmorin, car il estimait qu'il étail de l'intérêt du service de l'Empereur d'utiliser, autant que possilile, tontes les occasions propres à mettre en froid les cours de Berlin et de Versailles.
La circonstance présente semblait très favorable pour obtenir ce résultat essentiel, car l'intervention active du roi de Prusse dans les affaires de Hollande inquiétait de plus en plus la cour do Versailles. M. de Monlmorin, qui juscju'ici s'était montré très réservé avec M. de Mercy sur cette question , dont il ne lui parlait qu'à demi-mot, ne pouvait plus mainlenant lui cacher son mécontentenienl. Il se répandait en plaintes sur la conduite tout à fait extraordinaire du roi de Prusse. Il disait même que la tournure que les affaires commençaient à prendre allait obliger la France de renforcer le camp de Givet , afin de mettre ses foices en équilibre avec celles du roi de Prusse, poiu' le cas où ce souverain persislanl dans sa résolution mettrait ses troupes en marche.
M. de Mercy, dans sa réponse, avait insisté sur le vif regret que lui causait la situation si embrouillée et si critique des affaires de Hollande, qui devenaient 1res embarrassantes pour la cour de France. Il
avait fait observer qu'il étail d'autant [ilus difficile de trouver un moyen d'écarter les conséquences que cette affaire aurait sûrement , que de toutes manières le prestige et la dignité de la cour de France couraient risque (l'êlre gravement compromis. Elle pouvait, il est vrai, conseiller à la province de Hollande d'écrire au roi de Prusse une lettre d'excuse pour le prétendu outrage fait à sa sœur; mais il devait avouer qu'une telle démarche lui paraîtrait très pénible : cependant si le roi de Prusse persistait à exiger celle satisfaction, il faudrail examiner s'il ne sérail pas bon de faire ce sacrifice aux nécessités de la situation pour se tirer de la position désagréable où la cour de Berlin , au mépris de toutes les convenances, avail mis la cour de France. En proposant ce moyen du ton plussérieux, M. de Mercy n'avait d'autre but que d'exciter le ministre contre la Prusse. Il ne s'élait pas trompé. Le ministre lui répondit, avec une chaleur sensible, que le Roi Très Chrétien ne se prêti'rait jamais à une telle démarche qui rabaisserait à rien son proslige qu'il avait jusqu'ici soutenu dans le monde politique. S. M. était bien décidée à remplir toutes les obligations que lui imposaieni les traités et à soutenir son allié, en cas de besoin , par tous les moyens possibles.
incroyable de Constantinople'" n'absorbait toiile mon attention, je ne vous aurais parlé, mon cber Comte, par l'expédition de ce courrier, que de la satisfaction que j'ai ressentie du contenu de votre lettre et de la justesse parfaite avec laquelle vous envisagez et détaillez la situation de la France ; recevez-en ici mes remerciements.
La Porte vient donc de déclarer la guerre à la Russie et d'enfermer son ministre aux Sept-Tours. Cette aggression formelle me met absolument dans le casiis fœderis. Je ne puis me dis|)enser, quelque fàclié que j'en sois, d'agir de mon côté contre les Turcs; il est donc essentiel de savoir comment pense la France à ce sujet et le rôle qu'elle se déterminera à y jouer. Je prévois bien que, vu sa situation, son premier objet sera de ne se mêler en rien directement, mais d'assister les Turcs en ofFiciers de terre et de mer, en vaisseaux, en artillerie [)eut-étre, et surtout en beaucoup de conseils, et qu'elle lâchera de susciter des embarras à la Russie et surtout à moi de toutes les façons possibles. C'est à cette heure le moment de bien prendre garde si la France ne sacrifiera pas les patriotes hollandais pour gagner le roi de Prusse et disposer de lui dans cette occurrence qui, joint à la Suède , mettrait
'" L'Empereur parle de l'arreslation du ministre de Russie, M. de Bulgakow, dont rendait compte i'intcrnonce impérial , baron de Herbert, dans son rapport au prince de Kaunilz du i6 août 1787. «La scène, disait-il, commença hier à se développer par une invitation (pie reçut M. de Bulgakow de se rendre aujourd'hui à une conférence où interviendrait le Grand Vizir
lui-même Il est parti ce matin à
8 heures pour son audience Après
bien des reproches sur les prétentions insupportables de la Russie, on lui proposa, comme runi([ue moyen de conserver la paix , la restitution de la Crimée et l'abolition de toutes les conventions postérieures au traité de Kainardji. C'est en vain que M. de Bulgakow remontra sur l'extravagance de ces propositions et l'impossibilité où il était de les admettre. On observa la formalité ridicule de lui donner le temps de délibérer dans nue autre chambre, où l'on envoyait (le temps on temps lui faire des exhortations. Son refus constant fut enfin regardé connue
le signal de la rupture et en lui faisant cette déclaration, on ne manqua pas de rappeler la menace faite l'hiver dernier des soixante mille hununes commandés par le prince Polenikin, conmie de la prétendue causiî de ce qui arrivait présentement.
Après quoi on lui ainionça la résolution prise de le transférer aux ,Sept-Tours avec les personnes de sa suite qu'il voudrait nommer. On mit au reste à cette singulière représentation toute la décence dont elle pouvait être susceptible, des égards personnels pour le ministre, dos attentions poiu' adoucir le désagrément de ses arrêts, un mihniandar désigné pour son service, un tain pour son entrelien, jusqu'à un kiosque qu'on ordonna de lui construire, la [lermission de faire chercher des meubles, du
hnge, des habits, etc Mes employ(''s
ont vu M. de Bulgakow s'acheminer avec fort bonne contenance du coté des Sept- Tours sur un cheval joliment harnaché, précédé et suivi de beaucoup de gardes, qui avaient plut(jt l'air d'un cortège.i)
la Russie dans le cas de ne point pouvoir employer toutes ses forces contre la Porte, et moi surtout de devenir presque entièrement inutile à la Russie, puisqu'il faudrait alors que je conserve la plus grande partie de mes forces pour couvrir la Bohème, la Moravie et la Galicie: peut-être même, après cet événement, la France ne sera-t-elle plus si délicate de ne pas fomenter et entretenir les dissensions au\ Pays-Bas, quoique les affaires de ce pays paraissent prendre une assez bonne tournure et que j'attends aux premiers jours la nouvelle comment mes ordres, envoyés par le dernier courrier, concernant le préalable que j'exige des Etats, auront été reçus et exécutés, (jui ne consistent qu'à remettre les choses sur le pied qu'elles étaient avant le 3o de mai, en laissant en suspens l'établissement des nouveaux tribunaux de justice, de même que les intendances et en faisant accorder les subsides.
La situation du gouvernement de France, telle que vous la dépeignez, est assurément très critique. et autant queje sais. je ne crois pas dans ce moment-ci la Reine fort en crédit dans le [)ublic, et c'est bien sa faute, comme vous le remarquez très justement.
Le pauvre archevêque, malgré tout son esprit, aura bien de la peine, avec le caractère dont est le Roi et le ton sur lequel est montée la nation, de réussir. Je vous envoie ici, mon cher Comte, la lettre pour la Reine '", et en attendant de vos nouvelles avec empressement, je vous prie de me croire bien sincèrement. . .
KALINITZ V MERCY.
Vienne, le 3o août l'jSy. — J'ai été bien aise de voir, mon bon ami, par votre dernière du i/i, que la mienne, dont vous m'accusez la réception, vous avait tranquillisé jusqu'à un certain point. Dans l'intervalle, nous avons eu ici la très inutile (b'putatioii, laquelle, si tant est qu'elle soit bonne à (juelque chose, ne le sera en tout cas qu'au moyen de l'effet, que j'ai lieu de croire que pourra avoir fait sur les esprits de ces bonnes gens tout ce qu'ils m'ont entendu dire de raisonnable sur le passé, le présent et l'avenir relativement à leur
'■' Celte loltro m.iiMjue.
pays. Dans la supposition la plus favorable cependant, il sera toujours vrai que, uli solel, si on avait bien voulu demander mon avis avant d'avoir mis la charrette dans le bourbier, on m'aurait épargné la peine de l'en retirer et bien de l'argent encore jeté par la fenêtre. Plût à Dieu que cette nouvelle épreuve pût nous servir de leçon pour i'avi'iiir, mais j'ai bien peur que ce ne soienl pia desideria!
Le tableau que vous me faites de l'état de choses dans le pays oi!i vous êtes, en jugeant d'après ce que je vois, me paraît aussi exact qu'il est fâcheux, et moyennant cela les choses ne peuvent guère aller que de mai en pis, et je persiste à penser que, d'après le caractèn^ de la nation et le décousu du gouvernement de ce pays-là, il n'en est pas un dans le monde qui ait plus grand besoin d'un premier ministre digne de l'être, qui fasse les fonctions de la royauté; et dans le cas contraire, tous les remèdes sont insullisants, et la France perdra le petit reste de sa considération si, de fait et de propos, elle continue à se conduire aussi mollement à Berlin et à Londres qu'elle le fait actuellement sous le ministère de ce pauvre petit diable, M. de Montmorin. Jamais plus maladroitement on n'a montré la corde de tous côtés.
Ce qui peut inquiéter dans ce moment-ci même un honune tel que moi, qui ne s'inquiète pas facilement, c'est l'état où en sont les choses en ce moment-ci entre la Russie et la Porte, qui fait la brave bien mal à propos et pourrait fort bien s'attirer une guerre, dont à la vérité nous pourrions nous consoler si nous ne courions pas les risques d'y être entraînés. Mais malheureusement il n'est presque pas possible de pouvoir se flatter de ne pas l'être, si elle a lieu, et je crains fort que cela arrivera, si la France ne parle [jas un peu plus ferme qu'elle ne le fait à Constantinople, et il me semble qu'elle le devrait, ayant presque autant d'intérêt que la Porte même à ce qu'elle n'ait pas lieu.
Je suis bien aise de ce que vous me mandez de la conviction politique de M. l'Archevêque. Reste à voir si sa conduite dans les occasions sera conséquente.
Je vous remercie des soins obligeants que vous me promettez de donner au choix d'un exemplaire des œuvres de Buffon, et ils ne u'ont pas de trop vis-à-vis de notre libraire, qui est en vérité, à ce qu'il semble, le libraire de tout Paris, sinon de la plus mauvaise foi.
SI
au moins le plus ni^gligent, ainsi que vous le verrez par le volume de Polybe, que je vous renvoie, et la note dont je l'accompagne. Je vous prie de charger un de vos secrétaires de rectifier ce nouveau ])rouillamini et de me faire un petit mémoire en réponse à la note.
P. S. N'ajoutez ni instances, ni aucunes représentations quelconques sur le sort vraisemblable à venir de la Porte, à la communication que vous êtes chargé de faire par ma lettre d'office'" et que vous voudrez bien rendre à M. de Montmorin du plus grand sangfroid, et comme des raisonnements sur la matière très simples et très naturels.
La France n'a qu'à voir comment et ce qu'elle compte faire.
Ce sont ses affaires, et vraisemblablement ce ne sera, dans l'état actuel des choses et des personnes dans ce pays-là, que de bien petits et misérables moyens.
l" Par cette dépêche d'office du 3o août 1787, M. de Jlercj' était cliaryo de donner au comte de Montmorin lecture du rapport du baron de Herbert, dont on trouve plus haut (p. 117, n. 1) des extraits. 11 devait ensuite ajouter que par celte démarche insensée et injustifiable, même en apparence, la Porte se trouvait dans la position fàclienso d'un agresseur, qui viole la paix foiniellement et ouvertement. Par suite la Russie était pleinement en droit deprendre les armes et de réclamer de la cour de Vienne les secours qu'elle lui devait conformément aux traités. Il est vrai qu'on ne connaissait pas encore la façon de penser df l'impératrice de Russie et les mesures qu'elle prendrait, mais on pouvait presque certainement prévoir qu'elle serait irritée au plus liant dejjré par ce grossier outrage à ello fait en la personne de son ministre et que tout de suite elle adopterait les paitis les plus extrêmes. Elle commencerait sans doute les hostilités dés cet automne et elle
ne tarderait pas à réclamer de la cour de Vienne la reconnaissance du casus fwileris. L'Empereur s'y refuserait d'autant moins qu'en donnant à l'Impératrice les secours fixés par leu.-s traités, il ne ferait que remplir les obligations que la bonne foi, la loyauté et le devoir imposeraient à tout autre souverain qui se trouverait dans sa position.
En faisant cette ouverture franche et cordiale l'Empereur remplissait un devoir qui lui était agréable et qui lui était imposé par sa loyale amitié et sa confiance inimitée dans son allié le roi de France. 11 no croyait pas que, s'il devait remplir ses devoirs d'allié de la Russie, aucune [luissance en put prendre prétexte pour rien entreprendre contre lui. Mais si contre toute prévision ce cas se produisait, il comptait par avance avec la phn grande confiance sur la justice, la loyauté et l'amitié personnelle du Roi Très Chrétien auquel l'unissait l'alliance la plus étroite.
Paris, le i5 septembre ij8j. — Les nouvelles de Constantinople que l'on a eues ici le à au soir '", m'ont fait attendre avec impatience les très gracieux ordres de V. M. 1. qui m'ont élé remis le 9 par le garde-noble qui en était porteur. Le lendemain je me rendis à Versailles pour présenter la lettre adressée à la Reine. Depuis des années je n'ai jamais cessé de ramener l'attention de cette auguste princesse sur l'événement dont il s'agit aujourd'hui; Elle sait combien la circonstance devient intéressante à V. M. et combien il Lui importe (juc rien ne soit omis de ce qui peut servir à écarter de cette conjoncture aussi im[)ortante que criticpie tout ce f[ui pourrait en rendre les suites plus hasardeuses et embarrassantes. La Reine est bien préparée et décidée à influer à cet égard dans ce qui doit raisonnablement se faire ici; Elle s'en expliquera sans doute Elle-même et j'aurai le plus grand soin de suggérer d'un jour à l'autre ce qui me paraîtra utile et adaptable à la tournure des choses.
Ainsi que V. M. le prévoit dans sa sagesse, il se pourrait qu'une occasion aussi majeure portât la France à y jouer des rôles divers; mais il semble démontré qu'elle n'en remj»lira aucun qui puisse devenir bien actif. La commission [)assagère du baron de Groschlag'-' pour
f Voir plus haut, p. 117, n. 1.
'*' Charles- Frédéric - Guillaurao, baron (le Groschlag, avait été nommé niini-tre de conférence en 170^, par le nouvel archevêque, électeur de Mayence, Emmericli Joseph; jusqu'à la mort de ce prélat, en 177/1, le liaron de Grosclilag dirigea l'administration de l'élcclorat de façon à mériter les plus grands éloges; cependant à peine cet archevêque fut-il décédé que le chapitre destitua le haron de Grosclilag et celte révocation lui conliriuée par le successeur d'Emmerich Joseph. C'est alors que M. de Vergennes fit entrer au service de Louis XVI cet homme d'Étal et le nomma ministre de France près le cercle du Haut-Rhin, dont l'clecleur de Jlayence était président, ce qui permit à M. de Groschlag de ne pas
quitter son pays. Mais l'archevêque fit des difTicultés pour le recevoir et cela provoqua une espèce de conflit, qui n'était pas encore arrangé en 1778. (Voyez le recueil de MM. d'Arneth et Gefl'roy, t. III, p. 947.) M. de Groschlag resta à Mayence et il y était encore en qualité de mini.stre de France en 1789. Il mourut en 1799.
Le '1 seplendire 1787 M. de Mercy dina chez M. de Monlmorin, qui après le repas le prit à part et lui dit qu'en l'absence de M. d'Eslerno , alors en congé dans sa terre eu Bourgogne, il n'avait à Berlin qu'un chargé d'affaires, un .simple secrétaire dont l'habileté lui laissait des doutes. C'est pourquoi il avait proposé au Roi d'envoyer à Berlin M. de Groschlag ii titre provisoire; car dans les circonstances présentes il était
MERCY A JOSEPH If.
Berlin exige Ijeaucoup do surveillance, parce que ce négociateur est aussi dangereux par son esprit insinuant et adroit que par ses intentions personnelles. D'un autre côté, il y a des indices que l'on se refroidit ici sur l'alliance hollandaise, et que l'on ne se ferait peutêtre pas grand scrupule d'abandonner les patriotes républicains à leur mauvais sort, s'il pouvait résulter de ce sacrifice quelque avantage applicable à l'occurrence présente. Il ne serait pas non plus ini- ])0ssible que l'on se permît quelques manœuvres cachées pour prolonger les dissensions aux Pays-Bas. Cependant, quoique bien éloigné de me livrer à une dangereuse sécurité sur ces différents articles, je crois en même temps que beaucoup de fortes raisons peuvent induire à se promettre une meilleure conduite de la part de la France. Les embarras intérieurs et énormes où elle se trouve, le changement favorable survenu dans son ministère, doivent nécessairement en apporter dans la marche politique, et les erreurs du comte de Vergennes sont si reconnues et avouées, qu'il en résulte la probabilité d'une disposition à adopter des errements contraires à ceux du défunt ministre. Ma dépêche d'office d'aujourd'hui contient tous les détails sur lesquels je fonde mes combinaisons; au reste, ce ne sont que de simples apparences qui demandent à être soigneusement éclaircies; mes soins et mon zèle à cet égard ne me laisseront rien omettre; mais jusqu'à ce que l'on sache décidément le parti que prendra la Russie, il ne se développera rien ici d'assez distinct pour que l'on puisse discerner les objets avec quelque évidence.
Dans les derniers temps, la Reine s'est fort affectée de l'espèce de
(le la plus haute imporlancc de se protiirei' fies renseignements tout à fait sûrs et justes sur les intentions du mi de Prusse et de son ministère et sur leur système politique. M. de Mercy se borna à répondre que le choix de l'envoyé était d'aiilaul plus heureux que depuis longtemps le baron Groscidag avait employé tous les moyens pour se faire bien venir à Berlin.
M. de Mercy pensait que ce diplomate méritait d'atlirer toute l'attentinn chi prince de Reuss, envoyé de l'iMiipereur à Berlin, car c'était im homme faux et un intrigant habile. De tous les ministres de France à
lélranger, il était certainement celui qui avait manifesté les plus grandes préférences pour la cour de Berlin contre celle de Vienne. Ses" idées biens connues, qui lui avaient valu la faveur de M. de Vergeunes, ne permellaient pas d'en attendre autre chose que des manœuvres destinéi'S à faire le plus grand tort à l'alliance et à rappiocher la France de la Prusse. L'envoi de M. de Groschlag à Berlin pouvait élre considéré comme la mise eu marche du dernier corps de réserve de l'armc'e politique de Versailles. ( Dépêche d'olFice de M. de Mercy. du S septembre 1787.)
déchaînement qui a existé et qui nialheureusenient existe encore contre Elle dans Paris. L'injustice du public à cet égard et son impertinent délire ont de quoi exciter l'indignation et le mépris. Il est très certain que c'est en grande partie à l'influence de la Reine que ce public doit ce que l'on cherche à faire de bien maintenant : c'est la Reine qui a donné l'exemple des réformes et qui y a déterminé le Roi; c'est cette princesse qui de tout temps a frondé l'administration meurtrière du contrôleur général de Galonné et qui a le plus contribué à le faire renvoyer; c'est enfin la Reine qui a vaincu les répugnances du Roi sur le choix d'un principal ministre, d'autant plus nécessaire que, sans ce point de réunion, l'Etat restait sans gouvernement. Tout cela mériterait sans doute la reconnaissance et les homniages d'une nation plus réfléchie et moins inconséquente, car il est essentiel d'observer que ce n'est pas la personne de la Reine qui excite l'animadversion; il n'y a que les alentours favoris (^' de cette princesse qui aient attiré sur Elle-même cette malveillance générale. A la vérité, ces alentours se sont conduits de manière à révolter par leurs rapines et par l'abus qu'ils ont fait de leur crédit. On ne peut nier non plus que la persévérance de la Reine à bien traiter des gens qu'Elle connaît pour ce qu'ils valent, sans pouvoir cependant s'en détacher, laisse dans le doute sur le degré de ses affections et sur leurs effets, auxquels on attribue une partie des désordres qui tourmentent le public. Mon profond attachement pour la Reine me porte à ne Lui rien dissimuler sur un article si important à sa gloire et à son repos; la force de l'habitude combat encore vivement les réflexions, mais je ne désespère pas qu'elles finiront par dissiper tout prestige.
D'après une dépêche du Gouvernement général des Pays-Ras, je vois que la pièce nécessaire à recouvrer le capital sur les dettes de la Lorraine, doit se trouver à Vienne dans les archives de la chancellerie d'Etat, et je demande aujourd'hui cette pièce par un P. S. joint à ma dépêche d'office. Je prévois bien que dans l'excessive pénurie où l'on se trouve ici, le ministère cherchera à traîner en longueur une affaire qui doit se terminer par un remboursement, mais quand la négociation sera entamée, il deviendra plus facile d'épier et de saisir un moment favorable à remplir cet objet.
''' M. de Mercy désigne ainsi M"" de Polignac et sa société.
Paris, le i5 septembre ijSj. — Au moment de terminer avec tout le succès l'afTaire critique et fastidieuse des Pays-Bas, V. A. voit s'élever un nouvel orage, qui vraisemblablement lui occasionnera un grand surcroît de travail et de soins. L'objet est bien digne de toute sa sagesse, et |)Ourvu que ce soit à Elle seule que l'on s'en rapporte, je serai tranquille sur l'événement. Dans ce que j'ai eu à dire à M. de Montmorin, je m'en suis tenu autant que possible à l'ordre que contient le P. S. dont V. A. m'a honoré en date du 3o août. Ma dépêche d'ollice d'aujourd'hui lui expose le nouveau langage de ce pays sur la Porte Ottomane; mais ce ne sont encore que des apparences qui exigent d'être approfondies. Quoique la mission de M. de Groschlag à Berlin n'ait eu pour objet dans l'origine que les affaires de Hollande, il est possible et probable qu'on y mettra maintenant ce qui a trait à la Turquie, et ce point pourrait exiger une grande surveillance; du reste, il me paraît démontré jusqu';i l'évidence que, si la France se propose d'intriguer dans la conjoncture actuelle, elle est au moins hors d'état d'y intervenir d'une manière active.
D'après un relevé des finances tenu fort secret, mais dont je crois avoir connaissance certaine, le tableau de la dépense pour l'année prochaine, tant en acquit d'anciennes dettes qu'en payement des rentes sur l'Etat, et tous emplois courants, s'élève à près de six cents millions, tandis que tous les recouvrements possibles ne se montent qu'à quatre cent et quarante millions. 11 n'est pas croyable que dans une pareille détresse le ministère de Versailles puisse s'exposer à être mêlé dans une guerre qui rendrait ici une banqueroute inévitable.
L'archi'vêque de Toulouse, absorbé par les affaires de l'intérieur qui lui présentent dans tous les points un désordre et des embarras inexprimables, paraît se défier un peu de ses lumières en matières politiques; il en parle avec retenue; cependant, j'ai eu lieu d'être content de s;i franchise apparente sur l'événement actuel. Quand le parti que prendra la Bussie donnera plus de développement à cette conjoncture, il y aura moyen de juger avec plus de certitude du système que l'on se déterminera à adopter ici.
L'exemplaire des œuvres de M. de Bullon a été expédié la semaine
dernière par la voie de Strasbourg; j'ai choisi moi-même les estampes dont les planches commencent à être un peu usées; je suis d'ailleurs convenu avec le libraire qu'il suppléera à fout ce qui pourrait manquer à la perfection de cet exemplaire, après que V. A. l'aura fait examiner.
Quant au volume de Polybe et la note qui le concerne, je ne pourrai m'en occuper qu'après l'expédition du courrier, parce que cette recherche exigera un travail de plusieurs jours; mais les intentions de V. A. seront bien exactement renq)lies, et je lui en rendrai compte par le prochain garde-noble.
Vienne, le 6 octobre ij8y. — Mon cher comte de Mercy, je ne puis vous entretenir par ce courrier que de peu d'objets, puisque c'est de chez vous que j'attends avec bien de l'impatience d'apprendre à quoi le Roi se sera décidé relativement à la révolution arrivée en Hollande et à la façon dont les Prussiens l'ont exécutée en dépit de la France»". Si le ministère de Versailles met tout cela dans sa poche et abandonne entièrement les patriotes, il se déshonore aux yeux de toute la terre. Mais l'expédient de faire quelque chose de réel sera bien dilhcilc à trouver actuellement que tout est consommé, d'autant plus que les moyens pécuniaires sont bien loin d'être arrangés pour entreprendre une guerre contre la Prusse et que l'Angleterre paraît décidée de faire cause commune avec elle en cas de rupture.
Quant aux Turcs, vous vous en êtes expliqué avec beaucoup d'énergie vis-à-vis de M. de Montmorin, ainsi que je l'ai vu avec plaisir dans vos dépêches du 1 5 septembre. Mais il faut que la France finisse une fois à faire des vœux; il ne suffit pas qu'elle reste indifférente en ne s'opposant point à nos desseins : il est bien plus de son intérêt d'y coopérer de son côté, si elle en veut partager les avantages. Je n'ai
''' Le 1 3 septembre l'aimée prussienne, grande partie du territoire néerlandais,
commandée par le duc de Brunswick, avait Seule la ville d'Amsterdam et les petites
envahi la Gueldre et occupé en quelques forteresses voisines firent résistance. Mais
jours et presque sans coup férir la plus Amsterdam dut capituler le io octobre.
encore rien appris de positif de la Russie et j'ignore toujours quel parti prendra l'Impératrice et de quel côté elle fera agir ses plus grandes forces. Pour moi je continue à faire mes dis[)Ositions avec vigueur pour assurer du moins mes frontières qui sont d'une terrible étendue depuis la mer Adriatique jus([u'au Dniester en Galicie.
On a terminé les affaires aux Pays-Bas d'une manière aussi misérable qu'on les avait conmiencées, car il n'y a pas de sens en ce qui vient de se passer le 90 septembre et en ce que M. do Murray '" a déclaré le lendemam. Tout cela provient de la même source impure où M. de Belgiojoso, Leurs Altesses Royales et, en dernier lieu, M. de Murray ont puisé leurs conseils, quoique je les en aie tous prévenus.
Je suis très curieux d'apprendre comment finira le désordre qui règne dans l'intérieur de la France; je suis bien fàclié du déboire qu'en a la Reine et du mal (|u'on lui en veut dans le public. Je lui en parle dans la lettre ci-jointe que je vous prie de lui remettre*'-', et je touche en passant le chapitre de ses alentours dont l'avidité lui attire tous ces désagréments; mais je prévois que cela sera sans effet, car lorsqu'on ne trouve pas en soi-même des ressources, la crainte do s'ennuyer prévaut sur toute autre considération.
L'archevêfjue de Toulouse aura bien de la peine à se tii'er de son important poste si le Roi ne le soutient vigoureusement.
Je vous suis au reste bien obligé, mon cher Comte, des peines que vous vous donnez pour le rachat des renies lorraines; mais je crois (jue les circonstances n'étant point favorables pour entrer là-dessus en négociation, il convient de la différer encore; en attendant, je tâcherai de vous procurer les renseignements dont vous avez besoin.
Adieu, mon cher Comte; croyez que je suis toujours avec les mêmes sentiments d'estime et d'amitié. . .
"' Joseph Jncoli, comte de Murray, desrendait d'une vieille famille noble écossaise établie à Touinay, où il était né en 1718. Entré de bonne heure dans l'armée autrichienne, il s'y distingua en mainles occasions. Lieutenant ([éiiéral, il fut nommé en 1780 coiimiaiidant des troupes slalioiinées dans les Pays-Bas. A la fin de juin 1787 (voir plus haut, p. 100, noie)
Joseph II lui coulia par iulériin le gouver'nement général, lorsque rarchiduchesso Marie et le prince Alberl de Sase lurent rappelés à Vienne. O'est d'après les papiei's du conile de Murray que M. ()lli>kar Loreui! écrivit son ouvrage intitulé : Jnseph II und die Ilcigische Révolution, \ienne, 186 a, in-8°.
'' Celle lellro Mianqiic.
Vienne, le 6 octobre ij8j. — Je comnieiuerai, mon cher Comte, cetle petite lettre familière par ce qu'il y a de plus pressé et de plus important à vous communiquer dans notre intimitë pour votre direction, et c'est la façon dont j'envisage et dont vous devez envisager la guerre entre la Russie et la Porte, à laquelle, si elle a lieu, comme alliés qui se trouvent manifestement dans le cas du traité, nécessairement nous devons prendre part. La voici.
Il nous eût convenu davantage sans doute, et nous eussions désiré conséquemnient que la paix eût [)u se maintenir entre la Russie et le Croissant, non seulement dans le moment présent, mais pour longtemps, peut-être même pour toujours. Des voisins comme les Turcs valent mieux sans contredit ((ue des voisins plus éclairés, plus aguerris et, moyennant cela, [)lus formidables, quelque favorables que puissent nous être les événements de la guerre. Mais devant avoir lieu, il faut convenir que les Turcs, en se rendant agresseurs par leur déclaration de guerre, nous donnent sur eux un avantage presque incalculable, en nous délivrant de l'embarras de toutes les oppositions que nous eussions rencontrées de la part de toutes les autres principales puissances de l'Europe, si nous avions été dans le cas d'être, ou pouvoir seulement être censés d'être les agresseurs, au lieu que dans le cas présent personne ne peut trouver ni droit, ni prétexte pour nous empêcher de la faire, et moyennant cela de la faire aller tout aussi loin qu'elle le pourra, ou que nous le voudrons bien. Il serait très fâcheux par conséquent de manquer cette occasion qui pourrait bien ne revenir jamais, et je vous avoue qu'au moyen de ces raisons et bien d'autres que je pourrais v ajouter, tout ce que je crains, c'est que la Russie ne manque cetle occasion favorable, ou au moins qu'elle ne se trouve pas en mesure de pouvoir la faire avec toute la vigueur qui serait nécessaire et désirable, parce que non seulement elle ferait manquer par une conduite molle le aut sic aul nunqiimn, mais elle nous ferait jeter en même temps pour la seconde fois bien des millions en pure perte que l'Empereur emploie actuellement aux préparatifs immenses d'une armée, non pas d'observation, mais d'opération, de bien au delà de cent mille hommes.
C'est dans ce point de vue que j'envisage l't'tat actuel de choses; et il s'ensuit : i° que dans cet état des choses il ne faut j)as même supposer que nous puissions avoir besoin de rechercher ni le consentement ni l'acquiescement de la France, pour faire la guerre aux Turcs agresseurs jusqu'à extinction, supposé que cela se puisse et paraisse nous convenir; 'i" que moyennant cela, il n'est pas de notre convenance de donner les mains à aucun concert à cet égard et bien moins encore d'en proposer aucun; et enfin 3° qu'il ne faut plus entrer avec elle dans aucun pourparler sur la guerre (pie les Turcs nous autorisent à leur faire par leur agression et que conséfjuemment il faut décliner absolument tout arrangement qu'elle pourrait nous proposer, moyennant l'argument invincible que, la Russie étant la principale puissance belligérante, nous ne pouvons rien écouter à cet égard sans elle et que conjointement avec elle.
Vous voyez, mon cher Comte, par ce petit nombre de réflexions que les circonstances actuelles présentent un état de choses tout à fait nouveau, qui exige la nouvelle marche que je viens de vous tracer et je vous prie instamment de vouloir bien oublier tout le passé et vous conduire à l'avenir en conséquence.
Je suis très curieux d'apprendre les partis que pourra prendre la France dans l'état très critique à tous égards, au di'hors et au dedans, dans lequel elle se trouve. Je souhaite qu'elle trouve le moyen de s'en tirer au moins avec honneur, si ce n'est avec profit; mais elle aura, ce me sendjie, bien de la [)eine, eîit-elle même au timon des affaires d'autres honunes que les pauvres petits personnages qui y sont. En attendant de vos nouvelles avec impatience, je vous embrasse de tout mon cœur.
Vienne, le lâ octobre ij8y. — Mon cher (iomte, M. h' marquis de Noailles m'a communiqué les deux copies ci-jointes "> (pie j'ai en l'honneur de mettre sous les veux de l'Empereur. Sa Majesté y a
'') Ce sont <loiix ilépèclies du coiiiln de iMoiilmorin adressées, runo au marquis do Noailles i>l l'aulrc au comlo di' (.lioiscul-flouHiei', ainhassadi'ui di' l'iancc à Conslanliuople. (jelte icllre oslousilde du jiiiuce di; Kaunilz eu fait suflisauiuicul coiuiaiUo le sens.
vu avec beaucou|) île salisfaclioii renipressemenl obligeant, avec lequel le Roi Très Chrétien s'est décidé à prévenir la demande que. d'après la lettre de M. le comte de Ségur, se proposait de lui faire l'inipéralrice de Russie, de vouloir bien intervenir encore une fois auprès de la Porte [)ar ses exhortations, et il ne peut qu'y applaudir comme à un nouveau témoignage d'amitié, qui ne jieut être que très agréable à cette princesse. S. M. se ferait même un vrai plaisir de pouvoir donner à M. de Herbert, son inteinonce, des instructions analogues à celles que M. le comte de Montmorin a adressées à M. de Choiseul, si Elle croyait pouvoir se le ])ermettre. Mais comme non seulement Elle n'en a pas été requise |)ar l'impératrice de Russie, et qu'Elle est même informée que, depuis que les hostilités ont commencé, la Russie avait changé d'intention et ne voulait plus, pour le moment, entendre à aucune négociation, l'Empereur est dans le cas de devoir s'en abstenir, et ne peut, moyennant cela, que faire des vœux en faveur des nouvelles instances dont vient d'être chargé M. de Choiseul.
L'Empereur a vu aussi avec beaucoup de satisfac^tion que le Roi souhaite actuellement de s'entendre et de se concerter avec lui sur les événements à venir de lu guerre. Mais comme d'après la faron dont s'est expliqué le ministre de l'impératrice de Russie vis-à-vis de M. le comte de Ségur, tout concert à cet égard serait sans objet, il semble qu'il ne peut pas en être question dans ce moment-ci; mais en échange l'Empereur fera certainement tout ce qui pourra dépendre de lui pour le maintien des sentiments qui ont été témoignés sur ce sujet au comte de Ségur.
S. M. I. est très sensible néanmoins à l'offre amicale du Roi Très Chrétien de vouloir s'entendre avec lui dans l'intimité de la confiance si bien établie, sur l'intérêt commun de l'alliance, et le Roi Très Chrétien persistant, comme il s'en (latte, dans ces dispositions favorables, il peut compter avec la plus parfaite confiance sur le plus parfait retour de tous les sentiments qu'il peut désirer de la part deS. M. I.
Vous voudrez bien donner copie de cette lettre à Monsieur le comte de Montmorin.
Paris, le i8 octobre ijSj. — Les très gracieux ordres de V. M. I. datés du 6 octobre m'ont éU- remis le i a au soir par le garde-noble qui en était porteur, et \c ih, j'ai été présenter à la Reine la lettre qui Lui était adressée. Elle l'attendait avec d'autant plus d'im[)atience, que depuis quelque temps on était parvenu à Lui inspirer des doutes et des craintes sur ce que V. M. gardait le silence relativement aux affaires de la Turquie et aux grands événements qu'elles préparent. J'ai eu quelque peine à démontrer et à faire bien comprendre à la Reine que, sur cet article ainsi que sur tout autre, V. M. se trouvait parfaitement en règle vis-à-vis de cette cour-ci; qu'indépendamment de ce que les distances locales doivent pendant quelque temps La tenir Elle-même dans l'incertitude de ce que la Russie fera ou ne fera jias, il ne faut point oublier que depuis plus de dix ans je n'ai cessé d'annoncer, ce qui arrive aujourd'hui, d'en développer les conséquences et d'exhorter le ministère de Versailles à s'en expliquer; que maintenant il ne restait à V. M. plus rien à dire sur la matière, et que c'était à la France à faire connaître ses vues et ses désirs à ce sujet. J'observai de plus à la Reine qu'au lieu de .se livrer à des doutes qu'inspire la mauvaise conscience, il valait beaucoup mieux s'occuper sérieusement à réparer les torts bien réels que l'on a à se reprocher; que jamais il n'y en aura une meilleure occasion, puisque les Turcs et le roi de Prusse la font naître eux-mêmes, et dictent impérieusement à cette cour-ci le parti que ses intérêts, la raison et son honneur auraient dû lui faire prendre depuis longtem|)s. La conséquence naturelle de celte vérité aurait du être de rompre d'abord d'une manière éclatante toute correspondance avec la cour de Berlin. La Reine en avait bien adopté l'idée; mais l'extrême détresse dans laquelle on se trouve, l'humiliation qui s'y joint tiennent le Conseil de Versailles dans une perplexité |iusillanime (jui l'arrête sur toute démarche de vigueur. Ma dépêche d'ollice d'aujourd'hui expose à cet égard tant de détails, qu'il ne me reste presque rien à y ajouter dans ce présent et très humble rapport.
11 me paraît hors de doute que l'on est ici de bonne foi dans la manière dont on s'explique maintenant relativement à la Porte, dans
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le vif rcssentiiiieul que l'on éprouve contre le roi de Prusse, eniin dans le désir de mieux cimenter et cultiver l'alliance avec V. M. Mais quelque sincères que puissent être ces dispositions, il s'agit de voir quels en seront les effets, et en considérant le fâcheux état actuel de la France, il n'est que trop à prévoir que de longtemps elle ne sera en mesure de se livrer à rien de grand ni de bien actif.
Jusqu'à présent, l'archevêque de Toulouse ne remplit pas à beaucoup près ce que l'on s'était promis de son ministère; il s'occupe beaucoup de petits détails sans paraître saisir l'ensendile des choses. 11 marque peu de connaissances en finance; il veut tout obtenir par des moyens conciliants. Cela ne lui réussit pas, surtout \is-a-vis des parlements qui sont devenus la cause majeure de tous les embarras que l'on éprouve. Si ces corps de judicalure qui ont usurpé une influence démesurée, étaient ramenés à l'ordre et mis hors d'état de résister aux mesures du gouvernement, il trouverait encore d'amples ressources dans les emprunts qui se rempliraient d'autant plus facilement, que la nation est aussi confiante que légère et qu'elle possède un grand fonds de numéraire qu'elle ne sait où placer. Ce que le ministère de l'archevêque de Toulouse a de mieux, c'est l'utilité dont il est en tout ce qui concerne personnellement la Reine. Cette auguste princesse trouve dans le principal ministre tout le dévouement qui Lui faciliterait plus que jamais les moyens de disposer de la monarchie et de déployer une influence aussi utile au bien général qu'à ses convenances personnelles et à sa gloire. C'est ce que j'espère toujours qui se réalisera; les obstacles qui s'y sont opposés diminuent peu à peu; la société favorite perd journellement de son crédit, plus cependant dans la réalité que dans les apparences; tout ce qu'il plaira à V. M. de faire sentir sur ce chapitre, produira à coup sûr de bons effets et Elle rendra par là un important service à son auguste sœur.
Le marquis Ducrest'", chancelier du duc d'Orléans, a imaginé de faire présenter par ce prince un mémoire au Roi qui a été tenu très secret et a excité une grande sensation parmi les ministres qui, enfin, en ont eu connaissance. Je me suis procuré cette pièce et la crois digne
<') C'est le marquis Charles-Louis du dérable que lucrative. Il la perdit à la fin Crest, le frèrebien connude M""de Genlis, de cette même anne'e 1787 et passa en Anqui lui procura cette situation aussi consi- gleterre en laissant des dettes énormes.
MERGY A KAUiNlTZ.
irèlrc mise sous les jeux de V. M., parce qu'elle présente plusieurs traits de lumière sur l'élat actuel des choses '". Le mémoire du sieur de Galonné a paru; mais il n'y en a d'exemplaires que ceux qu'il a envoyés aux ministres; si je réussis à en avoir un avant le départ du garde-noble, je le joindrai à mon très humble rapport. Ainsi que V. M. l'ordonne, je suspendrai mes démarches pour le rachat des dettes de la Lorraine, et je vais réunir (ouïe mon attention à observer ce qui résultera de la nouvelle et insuflisante mission que le roi de Prusse vient de faire annoncer ici '-'.
Paris, le 18 octobre JySj. — En rendant littéralement à M. de Montmorin ce que la dépêche d'olFice m'enjoignait de lui dire sur les affaires turques, j'ai eu en même temps grand soin de régler mon langage d'après les ordres dont V. A. m'honore par sa lettre particulière du 6, et dorénavant, dans mes conversations avec les ministres français, j'écarterai tout ce qui pourrait les induire à vouloir se mêler de la forme et de la durée de la guerre que nous serons vraisemblablement dans le cas de faire à la Porte Ottomane. V. A. aura observé que relativement au sort de cette jiuissancc, les idées ont bien changé ici, et que, par toute sorte de motifs, nous n'avons de la part de la France aucun obstacle ni embarras à prévoir dans celte importante conjoncture.
'') Bien qu'il eûl élé envoyé à l'Empepereur et au Chancelier, ce mémoire ne se trouve pas dans les archives de Vienne. D'ailleurs il n'a pas élé tenu aussi secret que le dit M. de Mercy, car il en est parlé assez longuement dans la Correspondance secivfe publiée par M. do Lescure. Paris, i86f), in-8°, t. 11, p. 19.5.
'^' Il s'agissait de la mission du liaron Philippc-Cliarle» d'Alvcnsleben, né à Hanovre en 1765 cl ministre de Prusse à Dresde depuis 1775. Il venait d'en être rappelé, lorsqu'il fut envoyé en mission extraordinaire à VersaillcB, où il fut présenté
par le comte de Goltz, le a a oclobre. Le 9 oclobre, le prince de Reuss écrivait de Berlin au prince de Kaunitz que le comte de Finckenstein avait annoncé au ministre d'Espagne et au chargé d'affaires de France que le roi de Prusse avait décidé d'envoyer le baron d'AIveusIebeu à Paris, à lilre de récip.'ocilé pour la mission du baron de Groscblag. Il devait iloimer des cxfdicalions amicales sur les mesures adoptées par la cour de Berlin et sur la révolution survenue en Hollande. A son retour de Paris, il serait envoyé à la Haye en qualité de minisire de Prusse.
On a ici, à noire égard, les doules et les craintes qu'inspire une mauvaise conscience; mais il me paraît hors de doute que l'on est de bonne foi dans la manière de s'expliquer sur la Porte, dans le vif ressentiment que l'on éprouve contre le roi de Prusse, dans l'abnégation des principes et maximes de M. de Vergennes, enfin dans le désir de mieux cimenter et cultiver l'alliance avec notre cour. Quelque sincères que puissent être ces dispositions, il s'agit de voir quels en seront les effets, et en considérant la détresse et l'humiliation dans lesquelles se trouve actuellement la France , il n'est f[ue trop à prévoir que d'ici à longtemps elle ne sera en état de se livrer à rien de grand ni de bien actif".
Deux inconvénients capitaux ruinent celte monarchie : le défaut de nerf et d'énergie dans le caractère du souverain ou dans celui qui le représente, le manque d'argent dans les coffres du monarque. Quant à ce dernier article, il y aurait du remède, mais il ne paraît pas en exister pour le premier. Ma dépêche d'office présente sur ces différentes matières tant de détails, que je n'ai rien à y ajouter; cependant je crois devoir mettre sous les yeux de V. A. un mémoire que le chancelier du duc d'Orléans a fait présenter au Roi, et qui a vivement secoué le ministère, lorsqu'il a eu connaissance de cette démarche. Quoique cet écrit ait été tenu fort secret, j'ai trouvé moyen de me le procurer; en y joignant deux brochures assez rares, V. A. aura quelques traits de lumière de plus sur l'état des choses dans ce pays-ci.
Vienne, ce 5 novembre ijSj. — Mon cher comte deMercy.j'ai reçu par le dernier courrier votre lettre du i8 d'octobre. Je trouve parfaits les raisonnements (jue vous avez faits à la Reine par rapport à ma réticence relativement aux affaires de la Turquie. Je lui parle aujourd'hui franchement au sujet de mon alliance défensive, et je lui dis en gros
(') Suit un passage que nous avons supprimé parce qu'il esl lextuellenient dans la letlie du même jour à l'Empereur.
Ut'i
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toul sou contenu. Je vous joins ici copie de ce (jue je lui eu niar(|ue, de même que sur ce qui regarde M"" de Polignac et sa soi-disant sociëté; j'appuie même avec un peu de force sur ce dernier article puisque vous m'y avez aulorist' par votre susdite lettre ''^
Je suis fâché que l'archevêque, qui a de si grandes ressources en lui-même, et qui est venu au ministère dans un moment si avantageux qu'il aurait pu tout faire et couper en plein drap, s'arrête et soit timide dans les movens qu'il emploie. Je souhaite que cette expérience dessille les jeux à la France sur le compte qu'elle pourrait faire sur le roi de Prusse; mais j'en doute puisque, soit dit en confidence, j'ai vu dans un intercepte de M. de Gollz, dans lequel il rapporte le propos que lui a tenu M. de Montmorin. après qu'il lui avait insinué que vu l'alliance subsistante entre la France et moi, le roi de Prusse, comme mon ennemi naturel, ne pouvait s'empêcher de rechercher
(') Joseph II à Marie-AntoineKe , ce 5 «ovembre '7S7. — trPour mon alliance défensive avec la Russie , je vous en dirai avec la plus grande franchise IVlendue et les conditions, car vous devez tout savoir, ma chère soeur. En cas que la Russie est allaquée par la Porte ou la Prusse, je dois, trois mois après avoir été requis, déclarer la guerre à celle des deu\ puissances qui l'aura attaquée. 11 ny a point de nombre de troupes stipulé ; mais je dois et puis faire la guerre avec les forces et de la façon que je croirai la plus convenable et la plus avantageuse. La Russie s'est obligée aux mêmes conditions, si j'étais attaqué, et voilà tout notre traité, qui a été arrangé par une correspondance personnelle et qui est tout écrite de main propre. H n'y a rien, je crois, d'eiïrajaut à cela et il est parfaitement réciproipie et juste dans ce moment. Les Turcs ont allaipié fonncllement les Russes et .sans man([uer à mes engagements et à toute bonne foi, je ne puis me refuser à agir contre eux en temps et lieu.
irCe que vous me dites de M"" Polignac et de ses amis est parfaitement juste, mais je ne suis aussi bon de croire qu'ils se sont (rompes au sujet de Calonne. Au contraire, ils l'ont 1res bien jugé, eu arrachant de lui
nombre de concessions et d'avantages personnels sous l'apparence de le soutenir, sachant que cet homme sacrifiait tout à sa convenance; vous souvenez-vous, ma chère sœur, de ce que la dernière fois que j'eus le plaisir de vous voir, assise sur une pierre dans l'avenue de Trianon , j'osais vous faire observer au sujet de celte soi-disant société? Et je ne puis m'cmpcchcr de vous dire que si vous vouliez vous assurer si ces bonnes gens vous sont attachés vraiment ou s'ils ne s'aiment qu'eux-mêmes, que vous n'aviez qu'à leur refuser parfois leurs désirs, que vous verriez d'abord la valeur de leur attachement et distingueriez ceux qui vraiment aiment votre honneur et réputation ou seulement leur avantage, en mettant toutes les voiles au bon vent qui leur souillait , incertains cl peul-èlre peu soigneux combien cela durerait, pourvu qu'ils accrochent pour eux, leurs parents, nuns et protégés, tout co (|u"ils jiouvaienl.
fr Pardonnez-moi celte répélilion, mais vous rendrez justice au .soutiineul bien pur, qui me le fit diie alors et qui loujoui's le luéme me fait tant désirer voire bonheur et qu'on vous aime autant que vous êtes aimable cl honnête.» (.A. d'Arnclh. Marie- Anlnmelle, Joseph II und Leopold II , p. 110.)
i'Angleterre et m(5nager ses intérels; sur quoi M. de Monlmorin lui a répondu que l'alliance de la France avec l'Aulriclie n'existait que de nom, mais que la conservation de ce fantôme convenait beaucoup à la France; qu'il priait le roi de Prusse, pour apprécier la vérité de ce qu'il avançait, de vouloir récapituler ce que depuis vingt et tant d'années cette alliance avait valu à la maison d'Autriche, et qu'il trouverait que cela se réduisait à rien; que bien au contraire la France avait pour |)rincipc immuable de s'opposer à quelconque chose qui pourrait être avantageuse à la maison d'Autriche, et que la conduite qu'elle avait tenue lors de la guerre pour la succession de la Bavière, lors des disputes avec la Hollande, lors du troc projeté de la Bavière, lors de la Confédération germanique, etc., le prouvait à l'évidence. Ceci c'est parler aussi vrai que sincèrement. Le tableau que M. de Montmorin a fait de l'alliance n'est point du tout chargé et l'on voit que cet homme est parfaitement dans les principes de M. de Vergennes, hors qu'il n'en a point encore le crédit ni le poids, et que, par conséquent, il use de plus de circonspection sans èlre moins faux. Vous pouvez faire usage vis-à-vis de la Reine de celle opinion , et en vous joignant ici deux lettres*" pour elle que vous lui remettrez, je vous prie de me croire, avec l'estime et l'amitié les plus vraies
Vienne, le S novembre ijSj. — Vous aurez senti sans doute avec moi, mon cher Comte, que le doux langage de M. de Montmorin n'est qu'une suite naturelle de l'humiliation et de la faiblesse dans laquelle se trouve actuellement la France et dont il n'y a pas apparence qu'elle puisse se tirer de sitôt. Elle doit sentir que, si dans ce moment-ci nous étions encore les alliés de l'Angleterre, elle serait perdue et écrasée sans doute par terre et par mer, et par la double expérience de l'utilité dont lui a été notre alliance à l'occasion de la guerre des colonies et de sa perte immanquable à laquelle par son moyen elle échappe aujourd'hui, elle doit vivement sentir combien elle doit lui être pré-
''' Cette seconde Icllpo manque.
cieuse, et il n'est pas (Stonnanl moyennant cela, qu'elle nous régale acluellenienl de belles paroles. Mais je n'en ressens pas moins de mon côlé que sa neutralité dans les circonstances sera à jamais tout ce que raisonnablement nous devons nous en promettre, et que non seulement jamais elle ne contribuera à notre agrandissement, mais qu'au moins indirectement elle tâchera toujours de maintenir la puissance prussienne pour avoir quelqu'un à mettre à la place de la Porte et en état de nous contenir au besoin, à moins qu'il ne se présentât un jour quelque avantage assez prépondérant à lui offrir pour l'engager à abandonner la base de sa politique dont je viens de parler.
C'est en conséquence de cette façon de voir qu'il faut apprécier tout ce qui peut avoir trait à son alliance avec la maison d'Autriche et se conduire en conséquence, sans faire semblant d'avoir de si bons yeux. Je suis persuadé qu'un homme en [ilace dans le cabinet de Versailles, même le plus raisonnable et le moins prévenu contre nous, ne pensera jamais autrement. Sa conduite sera plus ou moins sage, plus ou moins mesurée; mais la base de la politique française toujours la même, et comme au fond nous n'avons avec elle qu'un traité d'alliance défensive et de garantie réciproque, cette façon de penser peut sans doute ne pas nous être agréable, mais nous n'en serons pas plus en droit de nous en plaindre ou d'exiger rien au delà.
Voilà bien des choses et des réflexions bien profondes en peu de mots, mais cela me paraît pouvoir suHii'e, et je ne m'étendrai pas davantage moyennant cela, quia sapicnlt paiica.
J'ai lieu de croire que nous allons être en danse dans peu avec MM. les Turcs, et peut-être même encore avant un début offensif de la part des Russes. Dio cela ninntJi huona.
Je vous embrasse de tout mon cœur.
Paris, le si novembre i/'^J- — TiOrscpie par le courrier du 18 octobre, je rendis compte du langage mielleux que l'on me tenait ici, et du changement favorable (ju'il semblait annoncer dans la conduite politique de celte cour, j'exposai en même leuq)s des doutes déjà con-
sign(5s dans plusieurs do mes dépêches précédentes sur la sincérité tl'nn retour aussi subit qui pouvait n'être que l'elTet simulé des circonstances fâcheuses où la France se voit réduite. Maintenant les très j[racieux ordres de V. M. I., datés du 5 de ce mois, fixent mes idées d'une manière bien plus certaine et me mettent à l'abri de toute illusion. La duplicité du comte de Montmorin n'est plus à mettre en question; il ne s'agit que d'en sonder la profondeur et d'en découvrir les résultats; c'est à quoi je porterai toute mon attention, et sans aller au delà de ce que peut admettre la circonspection nécessaire dans une matière si délicate, j'éclairerai la Reine, qui est la première trompée sur ce qui se passe, et je Lui proposerai des moyens qui, en La tenant mieux informée, La mettront à même de rectifier ou prévenir les fausses manœuvres politiques ijuc l'on se permet ici. Mon rapport d'oflice d'aujourd'hui donne sur cette matière de nouveaux moyens de combinaison auxquels il ne me reste rien à ajouter'".
Quant à ce qui concerne le misérable état intérieur de ce pays-ci.
''' M. de Mcrcy y disait qu'il s'était cnToiré de convaincre la lîeine et le comte Je Montmorin qn'il ne pouvait plus être question d'éviler la guerre qu'à la vérilé les Turcs n'avaient pas déclarée, maisqu'en fait ils avaient réellement commencée.
M. de Montmorin avait avoué que M. de Cboiseul lui écrivait la même chose. Alors M. de Mercy avait fait de fortes représentations sur toutes les démarches hostiles que la cour de France se pcrmellait contre la Russie, et en parliciilier sur la présence de nombreux officiers français dans les rangs de l'armée lur(|ue. Suivant son habitude, M. de Montmorin rojcia la faute sur son prédécesseur, qui aimait à se servir de petits moyens; mais en même temps il déclara qu'il élait bien dilliclle d'y remédier et qu'il ne savait comment faire pour rappeler de Turipiie Ions ces gens. Ensuite Jl. de Wercy avait dit sur le Ion le plus sérieux que si la France voulait s'opposer à ce que la Russie envoyât une escadre dans la Méditerranée, ou si le roi de Suède intervenait en faveur des Turcs, la cour de Vienne ne pourrait plus répondre de rien; sûrement la Russie se licrail élroilenient avec
l'Angleterre. M. de Montmorin remercia vivement M. de Mercy de cet avertissement amical et il lui dit que la France n'avait pas l'intention de mettre aucun empêchement à l'entrée d'une escadre russe dans la Méditerranée; mais il ne s'expliqua pas aussi franchement sur le roi de Suède; il reconnut que ce souverain était très actif; mais il voulait encore espérer qu'il ne se laisserait pas entraîner à des actes d'hosliblé.
Le jour même do cette conférence, le 20 novembre, M. de Mercy, avant de se rendre chez le ministre, était allé chei la Reine qu'il avait trouvée très préoccupée de la fièvre do sa lille et de la séance tenue la veille par le Roi au Parlement. Néanmoins il lui avait communiqué les instructions qu'il venait de recevoiret il avait insisté pour que la Reine usât de toute son influence sur le Roi et sur le ministère pour appuyer ses propositions et mettre fin à la conduite équivoque du cabinet de Versailles et à ses intrigues avec la cour de Rerlin. Il fit ressortir que l'Empereur sentait tout le prix de son alliance avec la France et la préférerait à toutes les antres tant que le cabinet
il est assez diUîcile d'en donner une idée complète. Malgré la richesse et les ressources de la France rien n'y est à sa place; la révolution qui se manifeste dans l'esprit national menace quelque grand changement dans les principes constitutifs de la monarchie, et si l'Assemblée des Etats généraux, déjà en quelque façon consentie, se réalise, il est plus que probable que l'autorité royale éprouvera des atteintes auxquelles elle aura peine à se soustraire. Jusqu'à ce moment rien ne justifie encore l'idée que l'on avait conçue des talents de l'archevêque de Toulouse; on ne voit qu'incertitudes et fautes graves dans ses mesures. Celles qu'il a prises vis-à-vis des parlements n'ont abouti qu'à donner à ces corps redoutables plus d'énergie et des moyens à étendre leur pouvoir. Le principal ministre n'est pas plus heureux dans ses opérations de finance; il écoute des gens au-dessous du médiocre, et selon l'expression d'usage ici, on le croit un homme sans caractère. Cette opinion peut être prononcée prématurément et avec trop de légèreté ; cependant elle devient générale et établit un discrédit fâcheux pour l'archevêque. Il est trop absorbé par les objets do l'intérieur pour pouvoir s'occuper essentiellement de ceux du dehors, (|u'il paraît abandonner sans grande réserve au comte de Montmorin. D'après mes remaïqucs, rarchevê([ue est plus capable de justesse dans les idées politiques, et j'attends avec impatience le moment oii il se livrera à cette partie du ministère.
(le Veisailles monlrorait par ses actes qu'il était dans les mêmes intentions ; mais il déclara qu'il était absolument nécessaire que le ministère français mît ses actes d'accord avec ses paroles et renonçai au système suivi par le comte de Verjjennes; sans quoi l'Empereur, malgré son profond altacbement personnel à son aujjuste sœur, changerait de sentiment sur l'alliance et une rupture deviendrait inévitable. Cela ferait beaucoup de peine à l'Empereur, mais, en raison de ses liaisons étroites avec la Russie, il ne
serait pas embarrassé pour trouver d'autres alliés et amis.
La Reine écouta avec la plus |»rande attention les raisonnements de M. de Mercy et parut en comprendre parfaitement le sens et toute l'iinpoilance. Elle lui promit de s'en occuper aclivemeiit, d'en parler avec fermeté et insislance tant au Roi qu'aux ministres et d'employer toute son iiilluence pour faire lourner les clioscs au mieux de l'alliance et par suite des deux cours de Vienne et de Versailles.
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Paris, le aâ uovcmhre ij8j. — Je dois remonter à une date antérieure pour exposer très huinbleinent à V. M. une circonstance digne de remarque, et de lacpielle, faute d'occasion sûre, je n'ai pu rendre compte au moment même où elle a eu lieu. Mardi, 28 octobre, m'étant rendu à l'antichambre de la Reine, Elle me fit dire qu'Eile ne me verrait pas ce jour-là. J'imaginai d'abord que quelque cause extraordinaire donnait lieu à ce refus que je n'éprouve jamais; je fus m'en informer auprès de l'abbé de Vermond, qui, avec la confiance sans bornes qu'il a en moi, m'apprit que la Reine était vivement affectée d'une lettre de V. M.'" qu'Eile venait de recevoir par un courrier du marquis de Noailles; que les griefs de la Reine consistaient en ce ([ue la lettre, qui ne contenait aucune réponse à plusieurs questions confidentielles et amicales, était au contraire remplie de traits piquants; que paraissant s'y plaire à relever l'humiliation que l'on éprouvait ici, V. M. s'en tenait à rappeler que le Roi avait été au moment de compromettre l'alliance et de lui faire la guerre pour soutenir une cause injuste et ménager des liaisons avec un pays qui maintenant devenait une source de désagréments pour la France. La Reine avait passé toute la matinée à se plaindre à l'abbé et à lui marquer l'embarras 011 Elle se trouverait lorsqu'Elle serait sollicitée [)ar le Roi et ses ministres de leur dire quelque chose sur la façon de penser de V. M.; qu'Eile ne voulait pour rien au monde montrer la lettre reçue parce qu'on y découvrirait trop clairement qu'Eile n'avait ni influence, ni crédit sur l'esprit de son auguste frère, et que par là le sentiment et l'amour-propre seraient trop mortifiés. La Reine finit par diz'e qu'Eile ne voulait pas me voir, parce qu'Eile ne pourrait s'empêcher de me parler avec toute l'émotion. Ce n'était pas là le premier petit orage dans ce genre que j'avais vu s'élever; mais il n'y en avait [las eu encore d'aussi violent, à beaucoup près. L'abbé de Vermond qui m'est dévoué sans réserve, qui, comme homme de confiance de la Reine, comme ami intime de l'archevêque de Toulouse, joue ici un riMc assez extraordinaire par son im|)orlance, cet abbé, dis-je, dont je tire jour-
'" Celle lettre manque.
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nelleiucnl quelque parti pour l'auguste service et pour celui de la Reine, exigea, sur ce qu'il venait de nie dire, le plus profond secret, sans lequel il se verrait grièvement compromis. 11 m'observa que peutêtre la Reine ne me parlerait point du tout de son chagrin : qu'en ce cas je devais feindre de l'ignorer, surtout n'en rendre aucun compte à V. M. parce que si Elle laissait apercevoir qu'Elle fût instruite, la Reine verrait d'abord qu'Elle ne pouvait l'avoir été que par la voie de l'abbé de Vermond. Je l'assurai qu'il pouvait être tranquille, et peu de jours après, ainsi que je m'y attendais, la Reine m'apprit Elle-même tout ce qu'Elle croyait que j'ignorais. Je Lui fis remarïquer combien Elle s'était méprise dans son premier jugement, La su|)pliant d'observer que V. M. avait répondu à une lettre qu'Elle devait croire suggérée par les ministres du Roi, puisque cette lettre avait été expédiée par un courrier français, que dans ce cas, V. M. devait aussi supposer que la réponse serait communiquée, et qu'Elle était bien autorisée à rédiger cette réponse avec toute la sécheresse que méritaient les procédés de la France envers Elle, procédés dont la Reine Elle-même avait si souvent été affligée en avouant tout ce tju'ils avaient de désagréable et de messéant.
Ces remarcjues firent un efl'et si subit, que la Reine ne sut y répliquer un seul mot; dès ce moment son esprit devint calme, et la dernière lettre de V. M. a ajouté encore à la quiétude de la Reine. Ce détail, trop long sans doute, puisqu'il porte sur un objet comme non avenu, m'a cependant paru nécessaire à e.\[)Oser à V. M. parce qu'Elle y verra quelques nuances intéressantes de la façon de sentir et de penser de son auguste sœur.
Paris, le a 4 novembre ij8j. — Ce qu'il a plu à V. M. de mander au sujet de la soi-disant société, a été bien compris et bien reçu par Ja Reine; sur ce chapitre l'illusion a presque totalement cessé, il n'y a plus (jue de légers retours momentanés et dont les ciTets sont de jicu de conséquence; d'ailleurs la nécessité a fermé la porte au pillage et la Reine ne se prête plus à aucune demande abusive. Elle a fort à cœur
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de regagner l'aft'ection du public qui, par l'injustice et la bizarrerie de ses jugements et par l'insolence de ses propos, mériterait d'être traité avec la dernière sévérité, au lieu que le défaut d'ordre et de nerf dans le gouvernement laisse accroître journellement une licence dont il y a peu d'exemples et dont les suites à coup sûr se feront ressentir pendant bien longtemps, peut-être même pendant tout le règne actuel.
A bien des égards, les intérêts politiques de V. M. ne peuvent qu'y gagner, et dans la conjoncture d'une guerre avec la Porte, Elle n'aura pour le moins rien à |)révoir d'embarrassant de la purt de la France.
La rougeole de Madame, (ille du Roi, a causé quelque inquiétude à la Reine; Elle s'en expliquera sans doute Elle-même à V. M. en Lui parlant de l'état actuel de son auguste enfant '''.
"' Marie-AntoinetleàJosephll. Versailles, le a3 novembre 17S7. — sCe que vous me mandez sur ma sœur et son mari me fait grand plaisir, mon clier frère. Je crois bien qu'après tous ces mouvements vous voudrez rétablir l'ordre avant de les renvoyer chez eux et cela peut être avantageux, même pour eux; mais connaissant l'impatience naturelle de' ma soeur, elle aura de Tinquiétude tant qu'elle ne verra pas de terme. J'espère de votre amitié que vous pourrez le lui annoncer aussitôt que vous le pourrez.
«On a donné ordre de faire revenir les Français qui sont en Turquie. Le Roi a été lundi au Parlement pour faire enregistrer deux édits; le premier pour des emprunts successifs, nécessaires pour rembourser les emprunts qui ont une époque Gxée, pendant cinq ans. La pluralité des avis a été pour l'enregistrement; mais le Roi préside le Parlement comme il préside son conseil, sans être astreint à conclure à la pluralité; en conséquence après que tout le monde en a dit son avis, le Roi, sans faire compter les voix, a dit: tr J'ordonne l'enregistrement.n Le duc d'Orléans a osé prolester et dire que cette forme était illégale. Le Roi étant parti avec ses frères, le duc d'Orléans est resté au Parlement, et, c'est ce qui montre ses mauvais desseins, a tiré de sa poche une protestation écrite d'avance. Il n'a pu la faire adopter en entier, mais il
est venu à bout de faire faire un arrêté qui déclare l'enregistrement illégal quant à la forme. Le Roi l'a exilé à Villers-Collerels avec défense de voir autres que ses parents et les personnes de sa maison. Deux conseillers au Parlement, M. Frcicau el l'abbé Sabaltier, avaient parlé indécemment en présence du Roi; on les a conduits dans deux citadelles. Je suis fâchée qu'on soit obligé à des coups d'autorité; malheureusement ils sont devenus nécessaires et j'espère qu'ils en imposeront.
tr Le second édit est pour donner la liberté civile des mariages et baptêmes aux prolestants : ou croit qu'il passera sans dillicullé. On n'a pas eu le temps d'opiner sur cet objet.
trCc qui me fait beaucoup de peine, c'est que le Roi a annoncé qu'il tiendrait les Etats généraux d'ici à cinq ans. Il y a sur ce point une fermentation générale et telle qu'on a cru que le Roi devait prévenir une demande directe et qu'en prenant ses mesures et se rendant maître du temps, il pourrait empêcher les inconvénients de ces asseinblées.
ftMafillea la rougeole, mais si bénigne et déjà si avancée que je suis sans inquiétude. Mes petits garçons se portent à merveille. Adieu, mon cher frère, je n'ai que le temps de vous embrasser de tout mon co-nr. r ( A. d'Arnelh. Juse/th 11 iind Li'opold von Toscuna, t. II, p. i45.)
Paris, le aâ novembre J'^Sj. — Lorsque, par le courrier du 18 octobre, je rendis compte du langage mielleux que l'on me tenait ici, et du changement favorable qu'il semblait annoncer dans la conduite politique de cette cour, j'exposai en même temps des doutes déjà consignés dans plusieurs de mes dépèches précédentes sur la sincérité d'un retour aussi subit, qui pouvait n'être que l'efTet simulé des circonstances fâcheuses où la France se voit réduite. Maintenant la lettre particulière que V. A. daigne m'écrire en date du 5 de ce mois, fixe mes idées d'une manière certaine, et ce trait de lumière qui part de la plus profonde sagesse, en me montrant l'évidence fondée sur la raison, trace en même temps la conduite que j'ai à tenir pour me mettre à l'abri de toute erreur. Je crois devoir joindre ici les deux pièces très importantes et secrètes qui m'ont été communiquées. Quoique très assuré de la fidélité de ma secrétairerie, il m'a paru inutile qu'elle eût connaissance d'objets si délicats et qu'il en restât des traces dans l'archive de l'ambassade '".
Tout ceci forme la matière de mon rapport particulier à S. M. l'Empereur '-', mais j'y ai ajouté un épisode qui est assez curieux pour me paraître mériter d'être mis sous les yeux de V. A., et j'en joins ici la copie'''.
J'ai l'honneur d'être
Vienne, ce q décembre lySj. — Mon cher comte de Mercy, je vous suis très obligé dos nouvelles que contenait votre lettre du uli no-
'') Ces deux pièces ne sont pas dans les ces para(;raplics où il est question de l'élat ■}
arcllives de Vienne. Il s'af;it |)cut-élre des des all'aires intérieures de la France: ils se (
dépêches inicrceptées dont l'Knipereur parle trouvent plus haut, p. i38. plus haut. '^' C'est sans aucun doute la lettre
<') C'est pourquoi nous avons supprimé n° 73, p. l3y.
veiiibre et surtout de ce que vous me mandez de l'effet qu'a produit sur la Reine la lettre que je lui ai écrite par un courrier de M. de IVoailles. Comme c'était une réponse à la lettre qu'elle m'avait fait passer par la même voie, et dont le stylo m'annonçait qu'elle lui était suggérée pour voir ce que j'en dirais, j'ai cru devoir l'arranger de cette façon. La Reine ne m'en a plus fait semblant dans aucune de ses lettres postérieures, et je compte n'en rien toucher non plus dans les miennes.
Les traits de duplicité que vous avez découverts en M. de Montmorin, n'ont pas cessé depuis. 11 vient de faire proposer à la Russie une alliance ou le renouvellement de celle de 1756, tandis qu'envers moi il a chanté sur un tout autre ton. Probablement que ce projet a été conçu pendant les circonstances fâcheuses qui menaçaient la France d'une guerre avec l'Angleterre et la Prusse. Il pouvait bien s'imaginer que dans l'état actuel des affaires la Russie n'aurait rien de plus pressé que de me communiquer ses propositions et qu'elle s'entendrait avec moi à ce sujet. Si cette alliance peut avoir lieu, surtout d'après le traité de 1766, je m'y prêterai avec plaisir; mais il est essentiel que dans les arrangements à prendre il ne soit jamais question d'accorder le moindre avantage au roi de Prusse; car son acquisition, ne fût-elle que d'un seul village, me serait plus nuisible que ne pourrait m'être avantageuse celle de toute une province turque. C'est d'après ces dispositions que je ne cesserais de m'opposer de toutes mes forces à un accord quelconque avec lui qui lui procurerait quelque nouvelle possession. Je vous prie, mon cher Comte, de bien inculquer ce point à la Reine et de régler tous vos propos en conséquence.
Les confusions qui régnent dans l'intérieur de la France sont dans ce moment le plus sûr garant que cette puissance ne songera point sérieusement à traverser nos opérations contre la Porte. Je peux y faire plus do fonds que sur leur bonne volonté qui ne mérite pas la moindre confiance de ma part.
Les Etats généraux s'assembleront, quoique l'époque en soit encore bien éloignée et que le Roi ou un de ses ministres ne parviennent à se donner entre temps une autorité bien absolue. De la façon dont les têtes sont montées, un changement de constitution me paraît inévitable. L'archevêque, ainsi que vous le remarquez, est aussi bien
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pou occupé Je profiter des bons moments cpi'il avait pour se mettre tout à fait en mesure d'opérer le bien. Je crois qu'il l'a déjà manqué, de même que je ne me promets rien de solide de la part du conseil de guerre qu'on vient de former en France. 11 ne me sera pas moins intéressant d'en apprendre les détails et je vous prie de m'en procurer autant que vous pourrez et surtout à l'égard des changements ou arranfjements qui se feront dans leur militaire.
Adieu, mon cher Comte; je vous prie de remettre les incluses'" à la Reine et d'être persuadé des sentiments d'estime et d'amitié avec lesquels je suis. . .
Vienne, le q décembre lySy. — Mon cher Comte, j'ai bien reçu votre dernière lettre particulière que m'a remis le garde-noble que vous m'avez dépêché le 2 à du mois dernier, et je vous adresse aujourd'hui tout ce qui peut servir de réponse et de direction à votre dernière dépêche. Je vous avoue que dans toutes les hypothèses imaginables je ne vois rien dans la cachotterie de M. de Montmorin sur la démarche, que la France a fait faire en Russie par M. de Ségur'^', qu'une vraie platitude, car je crois que c'est le mot qui va à une ac-r tion, qui est non seulement inutile, mais qui doit nous déplaire, parce qu'elle est tout au moins désobligeante, inutile, parce que M. de Montmorin ne devait ni ne pouvait supposer que la Russie nous laisserait ignorer la démarche du comte de Ségur, et que par conséquent le secret qu'on nous en faisait ne pouvait être qu'à ])ure perle et en droit de déplaire comme désobligeante de la part d'un allié.
'" Ces leUres manquent.
O Louis-Philippe, comte de Ségur, né le 10 décembre 1758, mort le 27 août iS3o. 11 lit en 178a une campagne en Amérique comme colonel en second; en 178.3 il fut nommé colonel du régiment des dragons de Ségur ef , à la fin de l'année 178'!, il fut erjvoyé en Russie en qualité de ministre de France; il y resta jusqu'au mois de novembre 1789. 11 a publié de nombreux ouvrages, entre autres des SoureniVj , Mé-
moires et Anecdotes (Paris, i82-'i, 3 vol. in-8°, nombreuses rééditions ) , qui s'arrêtent à l'année 1790. Mais ces mémoires, écrits en iSai, sont d'autant plus sujets à caution, que l'autour se sort, souvent sans le dire, des mémoires antérieurs aux siens et surtout <le ceux de M'"° Campan, pidjlii's l'année précédente. Toutefois on y trouve des renseignements fort curieux sur le séjour de M. de Ségur en Ru.ssie et sur sa missi'on.
beau-frère de l'Empcreui'. J'ai bien peur que M. de Ségur, par l'envie de faire chose agréable en Russie, et peut-être aussi de bonne foi et par conviction, n'ait ajouté à la lettre dans les propos dont il a été chargé, ainsi que dans la réponse préalable qu'on lui a faite à Pétersbourg, et qu'au fond la France n'y ait fait cette démarche, de même que chez nous celle de nous proposer un concert, que dans l'espoir de parvenir à la découverte de l'intention des deux cours impériales, au moyen des réponses que chacune d'elles lui ferait séparément. Car j'ai peine à me persuader que tout de bon elle ait eu ou ait réellement l'intention de conclure un traité avec la Russie, aussi éloignée qu'elle me paraît l'être de vouloir se détacher absolument de la cour de Rerlin, malgré toutes les croquignoles qu'elle en a reçues dans ces derniers temps par nombre de raisons, dont une partie est contenue dans mes lettres d'olfice'", et plusieurs autres-, que je pourrais y ajouter encore. Quoi qu'il en soit, néanmoins comme il nous conviendrait assurément (jue l'alliance proposée par M. de Séirur eût
'■' La dépêche d'office du Cliancefier à Mercy du 8 décenibio 1787 traite surtout de l'accession de la France à lalliance austrorusse comme cela s'était déjà fait en 175(5. Il dit que sans aucun doute cette accession serait absolument conforme aux intérêts essentiels de la cour de Vienne. On s'assurerait ainsi à tout le moins de l'inaction de la cour de Versailles (jui assisterait passivement à la guerre d'Orient. En outre si la France se rangeait du côté des deux cours impériales, cela mellrait un terme aux intrigues prussiennes à Versailles, et il deviendrait de moins en moins probable que l'on eût à redouter une diversion directe du roi de Prusse. Depuis le rétablissement de l'étroite amitié entrel'Empereuretla Russie, le cabinet de Vienne avait dû surtout se préoccuper d'empèclier que la cour de Pélersbourg ne s'alliât à celle de Londres ; car dans ce cas il lui aurait été très difficiie, sinon impossible , de conserver pour alliés la France et la Russie, c'est à-dire d'unir l'eau et le feu. Aussi, depuis cette époque, le plus vif désir du Chancelier était de voir se conclure une alliance formelle entre la Prusse et l'Angleterre. En effet, cette alliance éloi-
gneraitnéccssairement la France de la Prusse et devrait l'imirplus étroitement et plus solidement à la cour de Vienne. Mais cela n'est pas encore réalisé et la cause en est surtout, d'une part, parce que la cour de Berlin voulait brouiller l'Empereur avec la France , et l'autre, parce que l'Angleterre espérait toujours pouvoir s'allier aux deux cours impériales. Mais dès que la Fratice deviendrait l'alliée de la Russie, la Prusse comme l'Angleterre peindraient tout espoir d'arriver à leurs fins et il serait très probable que l'Angleterre s'efforcerait de conclure une alliance avec la Prusse, qui de son côlé devrait s'y prêter.
Aussi est-il très important de connaître au juste les véritables intentions de la cour de Versailles, de contribuer par tous les moyens au rétablissement du système de 1756 et de s'opposer aux manœuvres contraires de la Prusse, d'autant plus important que la cour de Rerlin doit déjà avoir pleine et entière connaissance des propositions faites par la France à Saint- Pétersbourg et qu'elle n'a sans doute pas tardé à dresser ses batteries pour les combattre.
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lion, lions y ronins loiil ce f|iu' nous pourrons, le j)iiT' qui puisse arriver étant, en tout cns, que la |)roposition n'en ait été qu'un leurre, qui nie paraît prcscjue trop fin, pour être du pauvre pi'lit comte de Montmorin. Au demeurant, cela ne peut que se dévelo|)per dans peu, et alors comme alors. Il sei-a toujours bon de saisir la balle au bond, malgré tout le vide qui est dans les têtes et dans les linanccs de la France, parce que l'assurance de sa neutralité sera toujours un grand bien, et peut-être pour longtemps encore le seul, dont on puisse raisonnablement se flatter de sa part. M. l'archevêque de Toulouse est une nouvelle preuve qu'il ne suffit pas d'avoir de l'esprit pour un homme au limon des afl'aires, lorsqu'on n'a pas celui de son état, c'est-à-dire lorsqu'on n'est pas un génie, ce qu'on appelle un grand homme. Je ne pense pas qu'il fasse de vieu.v os dans sa place; mais, malheureusement pour la France, je n'y vois pas un homme sur la scène actuellement, par lequel il pourrait être remplacé avec un avantage certain.
C'est bien assez politique [lour aujourd'hui, et je nie borne par conséquent à vous réitérer, mon cher Comte, les assurances de ma tendre amitié et île ma parfaite considération.
Paris, le aS décembre ij8j. — Les très gracieux ordres de V. M. I. datés du y de ce mois, m'ont été remis le 20 après midi, et le 9 1 je me suis rendu à Versailles pour présenter k la Reine la lettre qui Lui était adressée. Il ne reste plus dans son esprit le moindre nuage relalif à la circonstance dont j'ai rendu compte à V. M. par mon très ■
humble rapport du au novembre. Depuis ce temps-là, j'ai eu plus d'une occasion de faire bien sentir la différence entre une correspondance dénuée de toute suggestion ministérielle et celle qui évidemment indiquait cette nuance; que dans la première V. M. suivrait sans doute toujours f impulsion de l'amitié et de la confiance, mais que dans le second cas la Reine devait .s'attendre à d'autres formes, telles que les procédés antérieurs de celle cour-ci les avaient rendues nécessaires et bien justes.
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Dans ces derniers lenips, j'ai beaucoup gagné sur l'opinion de la Reine dans la manière de Lui faire envisager l'utililé d'un rapprochement entre la France et la Russie; ci-devant quelques préjugés sur le personnel de l'Impératrice el d'autres semblables motifs insignifiants combattaient les grandes raisons d'Etat majeures; maintenant la Reine commence à les bien sentir, au point même, qu'ainsi que V. M. daignera l'observer dans ma dépêche d'office, la Reine a voulu s'instruire plus particulièrement des détails de la négociation que cette cour-ci vient d'entamer avec celle de Pétersbourg, et sur le témoignage qu'Elle a lu la dépêche adressée à cet effet au comte de Ségur, il semblerait que réellement ce dernier a été dans ses premières ouvertures beaucoup plus loin (|u'il n'y était autorisé, ce qui diminuerait le soupçon d'une cachotterie que l'on aurait voulu faire à V. M. et qui se réduirait à une maladresse dépourvue (le tout sens commun.
Quant à l'observation miportaiitc que le roi de Prusse ne pourrait ni ne devrait participer à aucun des avantages possibles à résulter d'un concert entre les deux cours impériales et la France, c'est un point capital que je n'ai jamais perdu de vue dès les premiers instants où il s'est agi de traiter sur cette matière. Mes dépêches précédentes contiennent des remarques à cet égard, et j'y ai e.\posé que dans une de mes conversations avec le comte de Montmorin je l'amenai à me dire de lui-même que, s'il s'établissait un accord de convenances sur le partage des dépouilles ottomanes, il serait essentiel pour V. M. que le roi de Prusse en fût exclu, et pour la France que l'Angleterre ne pût également s'y procurer le moindre avantage. Ce langage avait précédé l'explosion des troupes prussiennes en Hollande, et depuis cette cruelle insulte faite à la cour de Versailles, elle a acquis de grands motifs à rejeter toute idée de favoriser celle de Rerlin.
Il est probable que dans le fond on est assez décidé ici sur ce chapitre; mais soit par un effet du fâcheux état de l'intérieur, qui inspire de la faiblesse et de l'incertitude, soit parle défaut d'idées t de nerf dans ceux qui dirigent, je ne cesse d'apercevoir dans l'ensemble des propos et de la conduite du ministère de Versailles des petitesses et un louche qui ressemblent trop à la fausseté, pour que l'on puisse se permettre de la confiance jusqu'à ce que des
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faits bien dislincts aient entièrement soulevé le voile sous lequel on s'obslinc à se tenir ici. Jusqu'à ce que cela arrive, je crois ne pouvoir apporter trop d'attention, de réserve, même de méfiance, à tout ce que me dit et veut me faire paraître le comte de Montmorin. La Reine, plus portée à la confiance, cherche souvent à m'en inspirer; mais en Lui faisant valoir des raisons sans réplique, je cherche de mon côté à La' persuader d'interposer tous ses moyens pour que l'on se décide enfin d'une manière franche et claire à prendre le seul parti raisonnable sur lequel on ne devrait pas se permettre d'hésiter.
Je me borne dans ce présent et très humble rapport à généraliser les objets, parce que ma dépèche d'office en présente les détails. V. M. daignera y voir que, relativement à l'intérieur de ce pays-ci, l'état de choses depuis un mois n'a point changé et qu'il semble empirer plutôt que s'améliorer. 11 en est de même à l'égard de l'opinion publique sur l'archevêque de Toulouse, qui éprouve un grand obstacle de plus dans le dépérissement de sa santé. Ceux qui lui sont le plus intimement attachés, montrent déjà des doutes que ses forces physiques puissent suffire longtemps à supporter le poids des affaires. On prévoit bien cependant que l'Archevêque ne se résoudrait à les cpiitter que dans la dernière extrémité, soit à la suite de quelque maladie qui le mettrait aux abois, soit dans le cas où il n'apercevrait plus de moyens à rétablir les affaires et qu'il fallût en venir à quekjue catastrophe de banqueroute ou autres opérations semblables, dont il ne voudrait pas qu'on lui imputât l'odieux, ce qui pourrait le déterminer alors à une retraite sous le prétexte de sa santé. De pareilles combinaisons qui se font ici publiquement, augmentent le discrédit, rendent les parlements plus revêches, et entretiennent dans l'esprit de la nation celte fermentation menaçante qui, tôt ou tard, peut causer d'étranges événements. A ne considérer le principal ministre que du côté de son attachement pour la Reine, la perte en serait une de quelque conséquence pour cette auguste princesse, et même en ne supposant point à l'Archevêque toute l'étendue des talents nécessaires à des temps aussi critiques , il est cependant probable qu'il serait mal remplacé, vu l'extrême pénurie de sujets capables pour une place de cette importance.
Le nouveau conseil de guerre est encore jusqu'à présent un objet aussi informe, aussi confus que le sont presque Ions les établissements
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de ce pays-ci'". A l'exception de deux règlements relatifs à ce conseil et que j'ai joints à mes dépêches des 18 octobre et 9/1 novembre, il n'a rien paru de nouveau touchant ce département. Ce ne sera sans doute (pie dans rpielques mois qu'il prendra une forme décidée quelconque et que l'on pourra juger de la valeur de ses opérations. Le frère de l'Archevêque qui y préside, a la réputation d'un très honnête homme, mais infiniment borné du côté des talents et des connaissances militaires '-'. Ainsi que V. M. daigne me l'ordonner, je recueillerai avec soin tout ce qui aura trait à cette partie et Lui en rendrai un compte exact dans son temps.
MERCY A KiUNIÏZ.
Paris, le 28 décembre ijSj. — Par les détails d'olTice que j'ai l'honneur de mettre aujourd'hui sous les yeux de Votre Altesse, Elle observera que , si la Reine a bien lu et bien compris le sens de la dépêche qui contenait les directions données à M. de Ségur, il devient évident que ce dernier a été dans ses premières ouvertures beaucoup plus loin qu'il n'y était autorisé, ce qui diminuerait le soupçon d'une cachotterie ((ui n'aurait été qu'une maladresse dépourvue de tout sens commun. Mais cette même supposition d'étourderie de la part de M. de Ségur ne confirme que trop les remarques de V. A. sur le but que l'on peut s'être proposé ici sur l'intention équivoque de conclure un traité avec la Russie, et sur le peu d'apparence que l'on soit réellement disposé à se détacher entièrement de la cour de Ber-
''' Ce conseil de guerre avait élé inslitiié par deux règlements du Roi en date dos 9 et -li octobre 1787. (Isambcrt. Rerueil des anciennes lois françaises , t. XXVIII, p. 435 et /i5i.) Il devait s'occuper de toute la partie législative et consultative de l'administration du département de la guerre, tandis que la partie active et executive resterait confiée au secrétaire d'iïtat, qui était le président né du conseil et y avait double voix. Ce conseil devait èlre composé de huit offiiiers généraux, d'un
officier général ou supérieur, rapporteur, et du secrétaire d'Elat, président. Le rapporteur fut le célèbre comte de Guibert, maréchal de camp, aussi connu par un Essai sur la laclique que par l'échec de ses tragédies.
'-' Le président de ce conseil était le nouveau ministre de la guerre, Athanase- Louis-Marie Loménie, comte de Brienne, frère cadet de l'archevêque de Toulouse, principal ministre, qui l'avait fait nommer à la place du maréchal de Ségur.
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lin. Ce dernier article devient de plus en plus suspect, ne fut-ce que par les raisons majeures que ci-devant Votre Altesse a eu la bonté de me communiquer, et il s'ensuit que l'on ne peut se permettre de confiance dans les propos et la conduite du ministère de Versailles, jusqu'à ce que des faits bien distincts aient soulevé le voile sous lequel il s'obstine à se tenir caché. Le courrier que l'on se propose de dépêcher incessamment à Pétersbourg doit éclaircir la matière, et, s'il était possible de porter la France à renouveler sini|)lement son accession de 1766, il en résulterait peut-être de la part de la cour de Berlin des démarches qui rompraient le fd par lequel elle tient encore à celle-ci. C'est dans cet esprit que j'ai saisi les derniers ordres de Votre Altesse, et que j'ai tâché d'acheminer les moyens de les remplir '".
Vienne, ce '^janvier îj88. — Mon cher comte de Mercy, ce courrier est porteur de la nouvelle du mariage de mon neveu François avec la princesse Elisabeth de Wurtemberg*-'. Il est également chargé d'en porter la notification en Espagne; vous lui ferez donc continuer sa route aussitôt qu'il aura reposé quelques jours. Vous le recevrez même un peu plus lard qu'à l'ordinaire, puisqu'il passera par Montbéliard '^'.
Vous trouverez ci-joint une lettre |)our la Reine qui en contient une d'amitié pour le Roi. outre celle de cérémonie que vous enverra la chancellerie d'Etat. Vous voudrez donc remettre ma lettre à la Reine»'*.
'" Suit un passage sur le Jisciédit où élail tombé dans l'opinion publique l'archevêque de Toulouse; nous l'avons supprimé parce qu'il se trouve textuellement dans la iellre à l'Empereur, de la même date, p. 148.
('' Ce mariage fut célébré à Vienne , le 6 janvier 1788, par l'onde de l'arcliiduc François, le fils deinier-né de Marie-
Tliérèsc, l'arcbiduc Maximilieii, archevêque électeur de Cologne.
<^' (;'esl dans celle ville que résidaient les parents de la princesse Elisabeth de \Vuiteniberjj. On trouve de nombreux et iiii-ieux déluils sur celle pelile cour de Montbéliaid dans les MpinoiiesJe lahuronne d'Oberkirch. Paris, it>5;{, a vol. iri-8".
'' Cette leltiv niancjue.
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Quanl aux nflaircs, je iic |iiiis que ino riîfcrer à ce ([ue vous cti diivi le [>rince de Kaunitz. La France frappe à toutes les portes pour savoir jusiju'où s'étenilent nos jirojets dans la guerre contre la Porte. Il n'est pas possible de rien déterminer à cet égard avant le commencement des hostilités. Tout se réduit encore à l'envie de faire la guerre avec le plus d'avantages que possible; en dire plus, ce serait jouer la fable de l'ours et partager sa [)eau avant cpie de l'avoir. Le renversement de l'Empire ottoman qui est devenu une phrase de conversation, n'est pas seulement d'une exécution si facile, mais il est même impossible de l'effectuer; les Français peuvent donc se tranquilliser sur l'existence des Turcs en Europe qui sera encore de longue durée. Les liens qui existent entre moi et la Russie exigent récipro(|uementque,si l'une des deux puissances est attaquée, l'autre fasse la guerre de toutes ses forces pour la secourir. Le casus fœderis est clair dans cette occasion et, par conséquent, fidèle ii mes engagements, j'en remplirai aussi la condition.
L'essentiel dans tout ceci est que le roi de Prusse soit contenu de façon à ne pouvoir se procurer avantage quelconque pendant cette guerre, et moyennant cette assurance, je puis entrer avec la France dans tous les engagements qui |>ourront lui convenir; mais hors de là, je ne puis écouter aucune proposition. Je sais que M. de Herfzberg médite de profiter de cette occasion pour faire avoir à la Maison de Brandebourg Danzig, Thorn , le Palatinat de Posen cl celui de Kalisch, en voulant que je rende la Galicie à la Pologne en me contentant de la Moldavie et de la Valachie, pendant qu'on garantirait à la Porte toutes ses possessions sur la rive droite du Danube et de la Save. Mais je suis bien éloigné de jamais souscrire à de pareilles conditions; je suis plutôt résolu de faire la guerre à toute outrance que de lui faire avoir un seul village, puisque, dans l'état actuel des choses, je ne puis regarder le roi de Prusse c|ue comme l'ennemi irréconciliable de ma maison et la moindre augmentation de sa part que comme un préjudice réel qui m'en reviendrait. Je n'y acquiescerai donc jamais et devrais-je, pour l'en empêcher, y employer mon dernier sol et mon dernier homme.
Mais si vous voulez, mon cher Comte, savoir où tendent mes vues, si la guerre est heureuse, je vous en ferai [)arl [tour voire notion ])rivée, car jus(|u'à présent personne au monde ne le sait.
Je me contenterais des frontières de la paix de Passarowitz <" en y joignant toute la Bosnie et la ville de Chotyni qui fait tête à mes possessions en Galieie. Vous voyez que ce n'est que récupérer ce qu'on a perdu par la paix de Belgrade '-' et que je suis bien éloigné de renverser rEn)pire oltoman, ni de m'approcher de Constantinople. Ce ne serait pas même un grand accroissement de puissance pour moi, mais la possession des deux rives du Danube et de la Save, jointes à la Bosnie, me donnerait des sûretés pour le reste de mes provinces. La Bosnie est un pays des moins fertiles que possèdent les Turcs, consistant en montagnes et en bois, par conséquent elle ne changerait certainement rien dans la balance de l'Europe. De cette façon je ne m'approcherais point des Busses et je pourrais d'autant plus rester dorénavant l'ami de la Porte, n'ayant plus rien à désirer d'elle. Par cette même raison, la France devrait être intéressée à me faire avoir ces parties; mais que tout ceci reste encore entre nous et vous n'en ferez usage que dans vos propos vis-à-vis de la Beine et le ministère.
Je suis bien fâché de voir par vos rapports que les dilhrultés internes, loin d'avoir diminué, vont en augmentant; cela prouve bien qu'il ne sulTit pas d'avoir seulement de l'esprit pour bien gérer les affaires; notre bon archevêque aura donc de la jieine à s'en tirer.
J'ai changé depuis la route du garde-noble pour le faire passer directement par iAlonlbéliard et Lyon à Madrid. Celui qui vous remettra ce paquet est un courrier des Pays-Bas que j'envoie de retour par Paris à Bruxelles.
Adieu, mon cher Comte, vous connaissez les sentiments avec lesquels je suis. . .
(" Le traité signé le ai juillet 171 S, à '-' Le traité de Belgrade, du 18 sep-
Passarowilz, petite ville de Serliie, située tembre 1739, ne laissait à rAulriche que
au conilueul de la Morawa et du llanube, le Banat et restituait aux Turcs la Serbie
donnait à l'Autriche tout le lianat de Ternes- septentrionale avec Belgrade, et la petite
var, le nord de la Serbie avec Belgrade, Valachie avec Orsova. et la petite Valacliie jusqu'à l'Atuta.
Vienne, le G janvier ij8S. — Mon cher Comte, M. le marquis de Noaillcs m'a communique^ le 2/1 du mois dernier la copie ci-jointe d'une lettre de M. le comte de Montmorin ''', que j'ai eu l'honneur de porter à la connaissance de l'Empereur, et j'eusse été autorisé sans doute à répondre tout de suite à son contenu, si on n'avait pas jugé devoir différer jusqu'à l'arrivée des courriers, vraisemblable alors de jour en jour de votre part, ainsi que de celle de M. le comte de Gobcnzl, pour ne pas s'exposer aux risques de vous donner des instructions qui se trouveraient à leur arrivée ne plus cadrer avec les notions dont ils pourraient être porteurs, et pour éviter par là les inconvénients, qui résultent souvent du tro[) de précipitation ainsi que du trop de retard dans les ordres que l'on fait |)arvonir à ses ministres dans des cours aussi éloignées les unes des autres que Pétersbourg l'est de Vienne et de Versailles, et que le sont vice versa à son égard ces deux dernières. Ces courriers, contre toute attente, ne sont cependant point arrivés jusqu'à ce moment, et nous croyons moyennant cela ne pas devoir différer davantage à faire parvenir à la connaissance du Roi Très Chrétien ce que nous sommes en état de pouvoir dire sans risque dans ce moment-ci.
Par la communication de la lettre de M. le comte de Montmorin nous avons vu, ainsi que nous en avions été informés il y a six semaines environ, directement de Pétersbourg :
Que sur les affaires du Levant le Roi Très Chrétien avait jugé devoir s'adresser avant tout à l'impératrice de Russie pour connaître les projets de cette |)rincesse relativement à la Porte Ottomane; que dans cette vue il avait chargé M. le comte de Ségur de faire connaître au ministère russe les dis[iositions amicales où il était à l'égard de leur souveraine, dans la supposition d'une parfaite réciprocité de sa part, de les engager à s'expliquer avec confiance sur ses intentions et de mettre par là le Roi en état d'avoir une opinion arrêtée et de pouvoir pijendre une détermination ultérieure avec pleine connaissance de cause.
'" Nous n'avons pas riii devoir rnetlro ici en noie celle letlie de M. de Moniniorin dont colli' dépcclie du prince de Kaunilz nons a paru donner une idée suffisante.
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Nous y avons vu en uiêtiio temps ([uc les n'poiisos qui avaient été laites à M. le comlo de Scgur portaient en substance :
Que les sentiments de l'Impératrice sont entièrement conformes à ceux que le Roi lui a fait manifester, et même que cette princesse est on ne [)eut pas plus disposée à s'unir intimement avec le Roi Très Chrétien, et c'est avec bien de la satisfaction que l'Empereur a appris, par la communication directe de ces notions, la confirmation des dispositions réciproques des deux cours présenter l'agréable perspective des liaisons possibles entre ses deux alliés, l'assurance positive de la plus parfaite réciprocité des dispositions amicales pour le Roi Très Chrc- tien de la part de l'impératrice de Russie paraissant répondre parfaitement à celles que le Roi lui a fait témoigner, quoiqu'elles n'aient pas été accompagnées d'explications individuelles (|ui ne [)0uvaient guère avoir lieu, à ce qu'il semble, au point où en étaient les choses au mois d'octobre et avant f|ue l'on ait pu en conférer avec l'Enqiereur.
On sent très bien cependant que le Roi doit désirer d'être tiré, s'il se peut, de son incertitude sur le sort de l'Empire ottoman, mais on ne saurait douter en même temps que S, M. Très Chrétienne ne sente de son côté que sur le sort d'une guerre, dont le plus ou le moins ne peuvent que dépendre des événements, il serait assez dillicile d'articuler dès à présent jusqu'à quel point on se propose de la porter; que c'est tout au plus les bornes, auxquelles on pourra se prêter, que l'on serait dans le cas de pouvoir lui confier; et ([ue, par conséquent, il n'est guère possible de pouvoir établir, quant à présent, d'autres bases que celles de l'assurance préalable d'une parfaite réciprocité dans les engagements quelconques qu'il pourrait être question de vouloir contracter.
Le Roi est trop éclairé pour ne pus comprendre que c'est dans ce moment-ci tout ce que peut dire l'Empereur relativement à l'impératrice de Russie, son alliée, dont les droits de la guerre, comme |)artie attaquée, sont indéfinis, selon les règles du droit des gens et dont d'ailleurs il ignore encore à cet égard les intentions définitives.
Mais comme l'Empereur peut se permettre de s'expli(juer plus individuellement sur ce qui le regarde en particulier, il se fait un plaisir (le donner au Roi Très Chrétien les éclaircissements (ju'il désire et (|u'il lui demande connue un témoignage de sou amitié et de sa confiance.
Le Roi désireiait être iafornii? des bases ilu système tie S. M. ut de ses vues personnelles, et l'Empereur les confie bien volontiers aux sentiments sur lesquels il compte de sa part.
Les anciens traités dét'ensifs de la maison d'Autriche avec l'empire de Russie au sujet de la Porte , interrompus pendant quelque temps par des événements notoires survenus vers la fin de la guerre de Sept ans, et rétablis depuis en 1781, sont les seules bases de son système relativement à l'empire de Russie et à l'Empire ottoman. Ces traités contiennent l'engagement d'une défense mutuelle et réciproque dans toutes les occasions dans lesquelles la Porte se refuserait à l'accomplissement de ses engagements, vis-à-vis des deux cours im|)ériales, et à plus forte raison naturellement lorsqu'elle déclarerait la guerre à l'une ou à l'autre, et il s'ensuit que le cas de ces traités existant actuellement de la manière la plus positive, l'Empereur est dans l'obligation de devoir satisfaire à ses engagements envers son allié, et qu'en conséquence de son amitié personnelle pour l'impératrice de Russie il y satisfera avec tout le zèle que peut inspirer ce sentiment. Ses projets personnels cependant, S. M. L les bornera volontiers aux acquisitions que la sûreté et la tranquillité à venir de ses Etats, avec un juste dédommagement des frais de la guerre, pourront l'exiger, si telle est aussi de son côté l'intention de son allié.
L'Empereur croit, par cette ouverture confidentielle, ne rien laisser à désirer au Roi Très Chrétien, et il se flatte que moyennant cela et avec les notions que l'on pourra avoir eues directement de Pétersbourg, il aura la satisfaction d'a[)prendre dans peu l'heureux succès de la négociation dont a été chargé M. le comte de Ségur, à laquelle il sera charmé de voir prendre part Sa Majesté Catholique, et il y contribuera certainement avec beaucoup de plaisir, autant qu'il le pourra.
Vous voudrez bien, Monsieur l'Ambassadeur, porter tout ce que cidessus à la connaissance de M. le comte de Monlmorin. Je serais bien aise qu'il veuille bien me communiquer d'autres bases que celles dont je viens de faire mention s'il en connaît d'admissibles dans une guerre dans laquelle la Porte est l'agresseur, et il ne me restera rien à désirer si ma façon île voir dans cette occasion pouvait être la sienne.
P. S. J'ai cru devoir préférer dans la façon de répondre à la couj-
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iiiunicatioii du marquis de Noailles la forme d'une lettre ostensible, afin que, d'une part, le comte de Montmorin, en la portant au conseil, pût lui rendre un compte plus exact du sens et de l'esprit de notre réponse, qu'il n'eût peut-être été en état de faire de mémoire et de vive voix, et afin que, de l'autre, j'eusse une réponse suffisante à communiquer au marquis de Noailles, sans être obligé d'entrer dans des discussions vis-à-vis de lui inutiles, comme vous comprenez bien par plus d'une raison.
Vous y observerez en même temps que je leur ai dit sur les deux demandes qu'ils nous ont faites tout ce que j'ai pu leur dire sans me compromettre ni vis-à-vis d'eux, ni vis-à-vis de la Russie, ainsi que je tâchai de leur faire sentir que leurs questions étaient assez impertinentes vis-à-vis de deux grandes puissances indépendantes, qui ont eu la discrétion de ne leur en point faire, ni à l'occasion de la guerre d'Amérique, ni pendant les troubles de Hollande, quoique le sort de la Grande-Bretagne et celui de la République des Provinces-Unies pouvaient les intéresser autant que celui de la Porte Ottomane peut intéresser la France.
Depuis la lettre écrite par M. de Montmorin, on peut avoir eu à Versailles des nouvelles ultérieures de Pétersbourg, dont vous pourrez avoir été informé par le ministre français ou M. de Simolin. J'attends avec quelque impatience ce que vous pourrez nous mander à cet égard, et en attendant je suis un peu étonné que M. de Montmorin ait voulu ajouter à sa ridicule cachotterie des démarches, dont on avait chargé M. de Ségur deux mois environ avant de nous les avoir communiquées, celle de tarder si longtemps à vous informer de la communication qu'il nous a fait faire par le marquis de Noailles. Mais c'est ainsi (|ue l'on est (juand on n'est pas su[)érieur à sa besogne, et moyennant cela ces sortes de misères deviennent moins étonnantes. Il me semble que votre courrier ne peut plus guère tarder de nous parvenir, et je serai par conséquent vraisemblablement dans le cas de vous en envoyer un autre dans peu.
Soyez persuadé en attendant de la persévérance inviolable de mes sentiments pour vous, mon très clier et bon ami. Tout à vous.
Vienne, le lo janvier iy88. — Mon cher Comte, j'ai cru devoir à M. le marquis de Noailles l'attention de lui donner une copie de la lettre que je vous ai adressée en dernier lieu par le courrier Herden, quoique M. le comte de Monlmorin n'ait pas jugé à propos d'en user de même vis-à-vis de vous à l'égard de celle qui y a donné lieu, ainsi que je l'eusse fait à sa ])lace, pour ne rien faire de désobligeant pour vous à pure perte; attendu qu'il n'en eût résulté autre chose, si ce n'est que vous eussiez été informé quelques jours plus tôt d'une chose dont aussi bien vous n'auriez pas manqué d'être instruit quelques jours plus tard.
M. le marquis de Noailles, sans doute, rend compte, par le courrier qu'il dépêche ce soir, à ce qu'il m'a dit, de la conversation que j'ai eue avec lui à cette occasion, et j'espère que loyalement il fera bon usage de tout ce que je lui ai dit. Je crois devoir cependant vous communiquer encore à cet égard quelques réflexions qui me paraissent justes, mais que j'abandonne cependant entièrement à l'usage que vous [)ourrez juger à propos d'en faire.
Que diable veut dire tout l'entortillage que l'on a mis jusqu'à présent à toute cette affaire? Veut-on ou ne veut-on pas? Croit-on ou ne croit-on pas qu'il est de l'intérêt de la France de contracter des liaisons avec la cour de Pélersbourg? Dans ce dernier cas, faire semblant de le vouloir n'est bon (|u'à donner de la méfiance et qu'à augmenter celle qui n'existe déjà que trop et depuis trop longtemps, et par conséquent, bien loin d'être utile, ne vaut rien, ni pour le présont ni pour l'avenir, et, dans la première supposition, il ne vaut rien non plus de s'en tenir à des expressions vagues, insignifiantes ou équivoques, auxquelles on ne comprend rien ou dont il faut deviner le sens; de perdre du temps et de s'exposer au chapitre des accidents, que peut amener le laps du temps, en donnant à nos ennemis ou à nos rivaux le loisir de se mêler de nos affaires. Si on croit en France qu'il convient de contracter des liaisons avec l'empire de Russie, ainsi que quant à moi, je le crois, pourquoi ne pas parler clair tout d'un coup? Pour(|uoi vétiller sur telle ou telle autre expression de la chose que l'on veut? Pourquoi ne pas dire tout de suite : wSi vous voulez
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Iticn ne pas vouloir telle chose, je vous ofl're un traité de neutralité, un traité défensif ou un traité de coopération, tout ce que i'on voudra, pourvu que cela soit clair et positif. Pourquoi ne pas même communiquer tout de suite par écrit un |irojet auquel on est déterminé de souscrire, sauf réciprocité? Pourquoi parler de bases sans dire ce qu'on entend par cette expression et qu'il m'a fallu deviner, tandis qu'on aurait pu m'en épargner la peine et à soi-même le risque de quelque autre interprétation que j'eusse pu donner à ce mot? En un mot, pourquoi ne pas en agir rondement, ne pas adopter le langage de la franchise par laquelle la saine raison et une longue expérience m'ont appris depuis longtemps que l'on fait réussir et accélérer même la réussite des grandes affaires. ]>ondant que très souvent on les fait manquer par des méthodes contraires.
Il me semble que le cabinet de Versailles devrait se dire : «il me convient de contracter des liaisons avec la Russie, et n'y eût-il d'autre preuve que celle des mouvements réunis que se donnent les cours de Londres et de Berlin pour en traverser le succès, il me convient d'y mettre toutes les facilités raisonnablement possibles et toute l'accélération qui peut dépendre de moi ».
Tout ce que je vous dis là, je l'eusse fait et je le ferais si j'étais à sa place, et je le dirais si j'étais dans le conseil du Koi. Puissent-ils voir et raisonner de même! Il y va, à mon avis, beaucoup plus de leur intérêt que du nôtre, et je le leur souhaite movennant cela de bonne foi.
En voilà bien assez, ce me semble, en confidence vis-à-vis de vous pour supplément à ma lettre, beaucoup même quoique en aussi peu de mots que possible. Vous rendrez service à ces gens-là si vous pouvez les faire raisonner juste en celte occurrence. J'en serai bien aise par l'intérêt ipie je })rends à vos succès, (iontinuez-moi votre amitié, et comptez sur la persévérance de la mienne. Tout à vous.
Vicmic, ce. y Jèvrier ijSH. — Mon cher comte de Mercy, vous attendiez l'arrivée d'un courrier et nous en attendions un de votre
part, ce qui a relanlé de jour en jour l'oxpiTlition de celui-ci. Il est particulièrement closliiic à porter à Paris la notification de ma déclaration de guerre que le baron Herbert'" est chargé de remettre à la Porte le y de ce mois. Je n'ajouterai rien ù ce que vous mandera à ce sujet la chancellerie d'ttat. Il est très essentiel que vous fassiez connaître les raisons qui, pour être fidèle à mes engagements, m'obligent à cette levée de boucliers. Vous observerez aussi la sensation que cette nouvelle fera sur le ministère, il m'importe surtout que vous soyez exactement informé de tout ce qui se tripote entre la France et la Prusse. M. de Hertzberg poursuit avec ardeur son projet dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre; il en a déjà même fait faire des insinuations en conséquence tant à Constanlinople qu'à Pélersbourg, mais j'ignore encore comment elles y ont été reçues; il est probable qu'il en aura également instruit la France, car pour l'Angleterre, je le sais positivement, puisqu'il assure d'agir en tout d'un commun accord avec cette cour.
Quant à la révolution qui se prépare, dit-on, en Hollande, la France verra-t-elle avec une indifférence aussi humiliante que pernicieuse renverser son ouvrage et écraser entièrement le parti des patriotes?
Les nouvelles qui courent ici au sujet du dauphin et même du duc de Normandie sont, de toute façon, fort inquiétantes, car on prétend que le premier a des dispositions à devenir bossu, et que l'autre est également d'une santé très faible. La Reine est-elle derechef grosse ainsi qu'on le débite? Question que je vous prie, mon cher Comte, de ra'éclaircir par deux mots.
(I) Pierre, baron de Herbert, naquit en 1735, à Constanlinople, d'un pèro, Irlandais d'orifjine, qui avait suivi le roi Jacques en exil et s'était ensuite fixé à (".onslantinople, où il avait épousé une femme grecque. Après la mort do son père, qui laissait six enfants en bas âge sans aucune fortune, le jeune Pierre fut élevé par les jésuites, qui le firent ensuite entrer dans leur société. Mais après avoir enseigné pendant plusieurs années, il quitta la Compagnie et entia au service du ministre impérial dans les Pays-Bas, le comte Cbarles
Cobenzl , d'où il passa à la chancellerie impériale. 11 prit vme part aussi active qu'importante aux négociations de Tescben et, en 17S0, il fut nommé internonce impérial à Constantinople, où il resta dans ce poste jusqu'à sa mort, le aS février iSoa. Voyez sur Herbert les mémoires de son ami , le comte Pbilipp Cobenzl dans l'étude de M. Alfred d'Arnetli, publiée sous ce titre : Crraf Philipp Cobenzl und Seine Memoiren, dans VArchiv fur OEsterreichische Gescliichle , année 1S86, vol. LWH, a'partie, notaimnent aux pages G, 7 et 72.
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Il y a encore une aiilre chose dont je dois vous cliarger. Il s'agit de la conduite messéante et des propos [leu convenables que tient le chargé d'affaires de France à Bruxelles, nommé Hirsinger. Vous vous rappellerez sans doute des plaintes que le gouvernement des Pays- Bas a portées contre lui à l'occasion des derniers troubles. Vous lui avez même fait donner un démenti formel par le ministre; mais il ne continue pas moins dans sa façon d'agir et à troubler la société par ses intrigues. Je vous charge donc d'en faire connaître mon juste mécontentement à M. l'Archevêque et à M. de Montmorin ainsi (ju'à la Reine. Je ne doute point qu'ils auront la complaisance |)our moi de changer un aussi petit et mince sujet et de le remjilacer par quelqu'un plus [)ropre à observer les instructions de sa cour, car je n'en [)uis supposer d'autres que celles que le ministre lui-même vous a déclarées et qui conviennent aux liaisons de parenté, d'alliance et de bon voisinage qui subsistent entre les deux Etats et que la décence exigerait envers tout autre souverain. Il me serait fort agréable que vous puissiez emporter la pièce, ce qui ferait en même temps baisser le ton, surtout de quelques femmes et hommes de la première volée de Bruxelles.
Je compte partir le i" mars pour l'armée où j'ai déjà envoyé mes équipages. A'ous connaissez trop la délicatesse des circonstances du jour pour que j'aie besoin, mon cher Comte, d'exciter votre attention sur tout ce qui peut m'intéresser. Ce serait le moment de redoubler de zèle, si le vôtre était encore susceptible d'accroissement; je suis donc entièrement rassuré à cet égard et il ne me reste qu'à vous prier de remettre l'incluse à la Reine *" et d'être persuadé que je suis avec des sentiments inaltérables
Vienne, le 'j février iy88. — Mon cher Comte , (juoique je ne m'attende guère à rien de raisonnable et de louable de la part du ministère actuel de la France, qui est Iroj) au-dessous de sa besogne, pour (\iii'.
''' Olto lellre iiiantjiie.
IGl
l'on puisse en espérer ni l'un ni l'autre, je suis curieux de voir cepenilant ce qui aura résulté de notre réponse à la conimunication de la lettre de i\l. du Montmorin, et du contenu de celle cpie j'ai confiée au courrier du marquis de Noailles, et que l'on aura lue sans doute, comme vous aurez pu vous en apercevoir par le cachet, lorsqu'elle vous aura été remise.
En attendant l'arrivée de votre courrier, dont les dépèches m'apprennent tout cela sans doute, j'ai jugé de ne pas devoir diiïérer de vous informer du parti que vient de prendre enfin l'Empereur, de faire remettre une espèce de déclaration de guerre à Constantinople, dont j'ai tâché de justifier le délai par la tournure, que vous verrez que j'ai donnée au billet circulaire '", que mutatis mulandls j'ai adressé à tous les ambassadeurs et ministres résidents en cette cour. Au moins cette déclaration nous met en règle et en droit depuis ce moment de tirer de la guerre tout le parti que l'on doit pouvoir en tirer, supposé qu'elle se fasse avec toute la hardiesse et vivacité que devrait inspirer le pitoyable état du militaire ottoman, vis-à-vis de celui où se trouvent aujourd'hui les deux armées européennes que ces animaux ont la témérité de vouloir combattre : quodj'acient superi, et pourvu qu'on ne veuille pas leur faire la guerre de la façon dont on la ferait et ferait fort bien de la faire contre une armée prussienne.
Pour ce qui regarde la cour oii vous êtes, laquelle sans doute dans tous les sens montre le défaut de la cuirasse et joue un rôle pitoyable, il me paraît presque impossible qu'elle put être en pire, à moins qu'on n'y mît à la tète des affaires étrangères un enragé, qui forcerait la maison d'Autriche à abandonner son alliance avec la France.
(" Voici le paragraphe essentiel de celle •ircuiaire :
ttLa Porte a demandé une déclaralioa par écrit à rinlernonce iiDpérial, M. de Herbert, sur les intentions de sa cour, relativement à la présente guerre, provoquée par son agression contre rénipirc de Russie, quoique ce qui lui a été exposé et présenté dans plusieurs occasions, soit par écrit et noniméuicnl en 1783 sur les liens de l'alliance qui subsistent entre les deux couis impériales et leurs conséquences nécessaires, ne dût lui laisser aucun rondement
de doute à ce sujel ; mais comme ce, nonobstant, le minisire ottoman en témoigne encore par sa demande, alin qu'il ne puisse pins en rester aucun sur les irUenlions de l'Empereur, conformes aux engagements de défense et d'assistance réciproque qui existent entre lui et son allié, l'impératrice de toutes les Russies, contre les agresseurs quelconques do l'un ou l'autre de leurs empires, S. M. 1. lui a fait remettre par son internonce la déclaration qu'il a témoigné désirer, pour faire cesser jusqu'à la moindre incertitude à cet éjrard.'i
Vous (îles le seul homme à qui j'oserais dire tout ce que contient cette lettre familière. Ce qu'il y a de certain, c'est que presque en tous lieux on ne voit, du sceptre jusqu'à la houlette, que des gens qui sont moins (pie rien , parce qu'ils sont assez aveugles pour se croire, ce nonobstant, quelque chose.
Après l'arrivée de votre courrier, et des nouvelles que j'attends de Pélorsbourg, je serai vraisemblablement dans le cas de vous en envoyer bientôt un autre, et moyennant cela je me bornerai aujourd'hui dans celle-ci aux assurances réitérées de la persévérance de tous mes sentiments pour vous.
Vienne, ce ai février i j88. — Mon cher comte Mercy, partant le 99 de ce mois pour l'armée, et croyant que jusqu'alors votre courrier ne sera point arrivé, je profite d'une occasion par Bruxelles pour vous envoyer celte lettre pour la Reine'". Je lui annonce mon départ et je prends congé d'elle en même temps. Vos lettres et celles qu'elle m'écrira, vous voudrez bien continuer à me les adresser à Vienne d'où elles me parviendront toujours prompteraent et sûrement.
Pour ce moment je ne vous parlerai pas d'autres objets que ce que vous recevrez par le prince Kaunitz. Il est sûr que le roi de Prusse ou, pour mieux dire, M. de Herizberg médite un coup fourré pour s'agrandir sur la Pologne, qu'il veut jouer un rôle à la pacification et continuer le ton d'arrogance que depuis la réussite de son expédition de Hollande il se croit autorisé de prendre vis-à-vis de toutes les puissances de l'Europe.
Je désire bien de recevoir de bonnes nouvelles de votre part, puisque malgré mes occupations je ne cesserai jamais de m'intéresser infiniment à tout ce qui regarde mon allié et beau-frère.
Adieu , mon cher Comte , portez-vous bien et croyez-moi avec bien de l'amitié
''' Celle lellro inani|in'.
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Paris, le a 3 février ijHS. — Lorsqu'un courrier des Pays-Bas revenant de Vienne à Bruxelles m'apporta le i 5 janvier les très gracieux ordres de V. M. datés du 7 du même mois; je dus présumer que cette expédition ne retarderait pas l'envoi ordinaire du garde-noble mensuel, et je suis resté bien longtemps dans cette attente, croyant d'un jour à l'autre avoir occasion d'adresser à V. M. un très humble rapport sur les objets importants dont Elle a daigné me faire mention.
L'anxiété de la France sur les affaires turques, son extrême curiosité de savoir à cet égard le plan des deux cours impériales, tenaient visiblement à l'idée qu'il s'agissait de l'expulsion totale des Turcs hors de l'Europe, et comme cette crainte aurait pu donner lieu à une infinité de fausses démarches politiques, dès avant que V. M. m'y eût fait autoriser, je m'étais particulièrement occupé à tâcher de calmer ici les esprits en présentant l'objet sous des aspects plus conciliables avec les vues de la France, et à mesure que cette méthode m'a réussi, j'ai cru en voir distinctement les bons effets, au point même que, si on pouvait s'en fier à une entière bonne foi dans le langage que l'on me tient maintenant, il ne laisserait presque plus rien à désirer sur les sentiments delà cour de Versailles. En effet, sans que j'eusse articulé sur aucune localité, le comte de Montmorin m'a parlé clairement des limites fixées parle traité de Passarovitz, comme d'une convenance raisonnable et juste pour V. M. L'extension de Chotym, même celle de toute la Bosnie n'offusquera point ici, et dès lors que l'on concourrait réellement aux moyens nécessaires à amener les Turcs à de pareilles cessions, V. M. aurait obtenu de la France ce qu'Elle en a désiré. Il est assez remarquable que le comte de Montmorin m'ait observé de luimême la nécessité de commencer par s'emparer des districts qui seront à garder, et celte seule observation semblerait prouver que l'on est bien résigné à voir morceler l'Empire ottoman, [)ourvu que le noyau en soit conservé en Europe.
Je n'ai pas la moindre trace que le cabinet de Berlin ait instruit celui de Versailles de ses idées sur Danzig, Thorn et sur les palatinats de Posen et de Kalisch. D'après les ordres de V. M. j'ai toujours été si tranchant sur l'exclusion absolue de tout avantage pour le roi de
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Prusse, que quand bien même il en aurait insinm' ici le projet, j'oserais presque assurer qu'il y aurait été rejeté par la certitude ou l'on doit être, et oii on est en elVcl, ipi'une send)l;ibIo proposition suffirait pour rendre non seulement tout accord im[)Ossil)lo, mais en même tem])spour aliéner peut-être à jamais V. M. de son système actuel avec la France; que si on s'oubliait au point d'en courir les risques, ce ne serait pas faute de ma part de m'en être expliqué à j)hisieurs re|iris('s. et de la manière lu plus positive et la plus claire. iMais malgré la pauvreté du ministère de Versailles je ne puis le croire capable d'une pareille erreur; je le vois sensiblement se dégoûter de jdus en plus de la cour de Berlin, soit par le progrès aussi constant que décidé des liaisons de celte dernière avec l'Angleterre, soit par les affronts reçus dans les affaires de Hollande, soit enfin par l'opinion que l'on a du personnel du roi de Prusse et de rim|)ossibilité morale d'en tirer quelque parti utile. Ce nonobstant, il n'y a ([ue trop d'indices (jue la porte n'est pas ici entièrement fermée au.\ manœuvres prussiennes; sans s'y livrer, on les tolère et on ne les repousse pas. Cet inconvénient attaché à un ministère faible, tient dans une cruelle incertitude ceux qui sont chargés d'observer la marche, parce que ce qui existe aujourd'hui peut varier le lendemain; ce que la saine raison démoniro comme certain, redevient problématique par le défaut de principes L'clairés et solides, et quand on voit cette malheureuse lluctuation régir toute une monarchie dans ses opérations intérieures, dans des temps de la plus urgente détresse, il devient bien difficile de s'assurer que sa conduite politique sera seule exempte du vice radical d'instabiUté, rju fait ])encber la France vers sa ruine.
Ces réllexions qui ne m'abandonnent jamais, me servent de règle dans la manière de remplir mes devoirs. V. M. daigne rendre justice à mon zèle sans bornes, en me marquant qu'Elle est assurée de la vigilance la plus scrupuleuse que j'apporterai dans le moment présent à ce (jui intéresse son auguste service. Les remarques peut-être trop longues que je viens d'e.\poser, n'ont pour but que celui de montrer combien je suis pénétré de l'importance des conjonctures actuelles, et autant que mes faibles moyens pourront y suffire, il n'y aura certainement rien d'omis de ma part.
L'influence de la Reine me serait à cet égard d'un secours inappréciable; je ne cesse de la réclamer, mais par suite do diverses circon-
stances je n'obtiens pas toujours à beaucoup près une coopération aussi cilicace et suivie que l'exigeraient dos objets si conipliriués. La IJeiiie semble inainlenanl toute livrée aux arrangements qui regardent l'intérieur, les économies, les réformes en toutgem-e, les dissensions parlementaires. Toutes ces matières sont traitées avec ])eu de métbodo et sans un plan déterminé. On voit toujours à côté de la règle une infmité d'exceptions étrangères ou injustes, telles que l'intrigue de cour et les impulsions de société les suggèrent; de là résulte une confusion qui aggrave le mal au lieu de le diminuer; les clameurs et les dégoûts s'ensuivent; le mauvais gré en retombe en partie sur la Heine, qui en est si vivement tourmentée, que cela prend beaucoup sur son caractère' naturel.
D'une autre j)art Monsieur le Daupbin donne lieu aux plus grandes inquiétudes, les médecins en dissimulent ce qu'ils peuvent, en attribuant à la dentition ce qui paraît un effet caractérisé de scorbut et de marasme. Le jeune prince a l'éjiine du dos contoiu'iiée, et il est dans un abattement qui rend son état des plus menaçants. Madame, fdlc du Roi, ci-devant d'une figure et d'une gaîté cbarmantc, perd ces deux avantages en grandissant, et son air triste doit donner des soupçons sur sa santé. Celle de M. le duc de Normandie paraît forte et robuste, mais les gens de l'art disent que celte constitution est dangereuse au travail des dents, et quand il survient, le jeune prince é|)rouve en effet des convulsions très alarmantes. Le bruit d'une grossesse de la Reine n'est [)oint fondé. D'ailleurs S. M. se porte bien et prend depuis ses dernières couches beaucoup d'embon|)oint"'.
''1 Ce que (Ut M. de Mei-cy se trouve avec plus do détails dans cette lettre de la Reine :
rr Marie-Auloinede à Jusejjh II, le as février i']88. — Mon fils aillé me donne liien de i'inquiétude, mon cher frère. Quoiqu'il ait toujours été faible et délicat, je ne m'attendais pas à la crise qu'il éprouve. Sa taille s'est déraujjée et pour une hanclic. qui est plus haute que l'autre, et pour le dos, doul les vertèlues sont un peu déplacées et en saillie. Depuis (pielque tenqis, il a Ions les jouis la Iiè\re et est loi't uiai|^ri et alfaibli. Il est certain que le travail de
ses dents est la principale cause de ses soulTrances. De[)uis quelques jours elles ont beaucoup avancé , il y en a une même entièrement percée, ce qui donne un peu d'espérance. On en donne aussi pour le rétablissement de sa taille, à mesure que les forces reviendront. Le Roi a été très faible et maladif dans son enfance; l'air de Meudiin lui a été très salutaire; nous allons y établir mou llls. Poiu- le cadet, il a exactemont en force et eu santé tout ce que son Irèi-e n'en a pas assez; c'est un vrai enfant de paysan, jjrand, frais et gros; il a ccpL'ndant dans ce ujorneut-ci un gios
J'ai rempli ce qu'il a plu à V. M. de m'ordonner au sujet du nommé Hirsinger, et le comte de Montmorin n'a pas hésité à me dire qu'il prendrait incessamment les ordres du Roi pour le rappel de ce chargé d'affaires. Le ministre, en me communiquant une partie de sa correspondance, a voulu m'observer qu'il ne s'y trouvait rien de répréhensibie; mais je lui ai répondu qu'il s'agissait d'une conduite et de propos tenus sur les lieux, qui devenaient plus dangereux que ne pourraient l'être les dépêches les plus envenimées. Le comte de Montmorin ne m'a rien opposé à cette plainte, et pour m'assurer de la prompte exécution de ce rappel, j'en ai sur-le-champ parlé à la Reine, en La suppliant d'y tenir la main.
Après avoir épuisé tous les articles que renferment les ordres de V. M. datés du 7 janvier, ainsi que ceux du 7 février qui m'ont été remis le 1 8 par le garde-noble mensuel , je crois devoir m'abstenir ici
rhume avec de la fièvre ; je crains que ce ne soit la rougeole ou la coqueluche; mais il est si fort et en même temps si gai, quoique souffrant, que cela n'est pas inquiétant.
ffSi j'avais été grosse aussi souvent qu'on le dit dans ce pays-ci, je n'aurais pas ou de repos et j'aurais presque autant d'enfants que la grande-duchesse*. Cette foisci est encore comme les autres une pure histoire; je n'en ai pas même eu le soupçon un jour.
«Le Koi me parait aussi persuadé que moi, mon cher frère, de la nécessité où vous êtes de joindre vos armées à celle de la Russie contre les Turcs. Je souhaite bien que celte guerre ne dure pas; mon inquiétude ne finira que quand je vous saurai de retour chez vous. La tranquillité des Pays- Bas me fait grand plaisir; j'en aurai encore davantage, quand je la verrai constante et assurée. J'espère en faire rappeler le sc;crétaire Hirsingei'.
trOn coiitinnc ici les économies et retranchements; on réduit les gardes du corps à quatre escadrons de 25o hommes
chacun. Ce n'est qu'une diminution de 160 en tout; mais on fera encore quelques économies sur les chevaux d'escadron , qui sont fort chers et ne peuvent servir que pour la parade. La destruction de la gendarmerie est applaudie de tout le militaire; elle était fort jalousée à cause do ses privilèges; c'était un corps fort brillant; mais depuis qu'on avait donné le grade d'olTicier à tous les gendarmes, il aurait été diflîcilc de les faire servir à la guerre, à cause de la multitude de chevaux et de valets qu'ils entraînaient à leur suite. L'économie que produit ce retranchement sera employée à renforcer les régiments de cavalerie
trLe Roi me charge de tous ses compliments pour vous. Je viens de voir mes enfants dans le moment. Tous deux ont bien dormi et j'espère que le petit n'aura qu'un rhume simple. Vous connaissez, mon cher frère , la tendre amitié avec laquelle je vous embrasse do tout mon cœur. -^(:W(inp-/ln(«inette , Joseph itiul Lenpold II. Ibr liriefwechsel heratisgefreben ion Alfred Ritler von Amelh , p. lia.)
* La (;r.Tiulc-duchcsse de Toscane, femme ilc l'archiduc Léopold. frère de Joseph II et de Marie-Antoinette, avait eu, on 1788, seize enfants.
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d'un nombre de particularit(5s relatives aux affaires du dehors et de l'intérieur, parce qu'elles se trouvent consignées dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui. Je me bornerai au seul article du militaire, sur lequel V. M. m'a ordonné de Lui exposer des détails particuliers et plus précis.
Le conseil de guerre est occupé d'une refonte générale de l'armée et de sa discipline; chacun présente à cet effet son plan et le soutient avec tant de chaleur que toutes les délibérations dégénèrent en querelles personnelles, et que Ton ne conclut rien que par articles décousus et même incomplètement exécutés, parce que les sollicitations et la faveur s'y opposent. C'est ce qui a empêché une suffisante réforme dans les gardes du corps aussi coûteux qu'inutiles dans le nombre exagéré où on les laisse; la gendarmerie a été supprimée parce que le maréchal de Castries, qui était peut-être le moins mauvais ministre du cabinet de Versailles, n'est pas bien maintenant avec la cour, ce qui a décidé la suppression de son corps.
Le comte de Brienne, avec beaucoup de bonne volonté et peu de talents, s'agite, s'embarrasse et finit par se laisser entraîner sans trop savoir où il aboutira. Je joins ici un des plans militaires qui lui avait été donné par un officier général de quelque réputation dans ce paysci , mais dont à coup sûr les idées ne seront point remplies. A l'exception d'une ordonnance pareillement ci-jointe, il n'a rien été publié en ce genre dans ces derniers temps; je rassemblerai tout ce qui pourra paraître pour le mettre aux pieds de V. M.
J'ai cru qu'Elle verrait avec quelque curiosité un mémoire qui vient d'être publié par le sieur de Galonné'", auquel le sieur Nccker se prépare à répondre, ce que l'on ne doute pas (ju'il exécutera d'une manière victorieuse.
Parmi les libelles dont on est inondé, il s'en trouve un si extraordinaire et séditieux , que je crois devoir le mettre sous les yeux de V. M . comme un échantillon du degré de révolte trop peu réprimée pour ne pas menacer des suites fâcheuses.
<"' C'est la brochure ayant pour titre: Réponse de M. de Galonné à l'écrit de M. Ncckcr, i788,in-4".
Paris, le a3 février ij88. — Le courrier ordinaire des Pays-Bas, revenant de Vienne à Bruxelles, m'apporta le i5 de janvier la lettre dont V. A. m'a honoré en date du G du même mois. Je dus présumer que cette expédition ne changerait rien à l'arrivée ordinaire du gardenoble mensuel, et je suis resté longtemps dans cette attente, croyant d'avoir d'un jour à l'autre occasion de faire parvenir les détails que je vais exposer aujourd'hui.
La lettre de V. A. du lo janvier'", arrivée par un courrier de M. de Ségur, que M. de Noaillcs avait sans doute reçu de Pétershourg, ne paraît pas avoir été ouverte, autant que je puis en juger par l'enveloppe que je joins ici. Mais j'avais déjà fait usage de la lettre ostensible du 6'-', qui a produit un grand effet, ainsi que V. A. doit maintenant en avoir la preuve par la communication d'une dépèche expédiée à M. de Noailles et dans la(|uellc M. de Montmorin, sans s'expliquer peut-être aussi complètement et aussi raisonnablement qu'il serait à désirer, donne au moins matière et occasion de rectifier ses idées et de voir plus clair dans la marche incertaine qu'il a tenue jusqu'à présent.
L'influence de la Reine me serait à cet égard d'un secours inappréciable; mais il serait inutile d'y compter; cette princesse est maintenant toute livrée aux arrangements de l'intérieur, aux économies, aux réformes, aux dissensions parlementaires; ces matières sont traitées sans plan, sans suite, toujours décidées par l'intrigue et par des impulsions de société, d'oii il résulte que l'on voit constamment à côté de la règle une infinité d'exceptions étranges, injustes, et dont le blâme retombe sur la Reine, qui en prend de l'aigreur, sans changer en rien son système. Hors cet article que j'ai un peu mitigé, tout ce que je viens d'écrire forme littéralement le contenu de mon rapport particulier à S. M. l'Empereur W.
Quant aux observations que V. A. a la bonlé de me faire dans sa
''' Voir le iiumiiiu Si, p. 157.
Voir le immeio 83 , p. 1 08. — ''' Aussi , pour éviter
aulaut (|UL' possilile les répétitions, nous avons supprimé les paragraphes précédents.
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dernière lettre du 7 sur les personnages qui gouvernent ce pays-ci, elles sont aussi fondées que frap|)antcs, et, à moins que le misérable état de santé de l'archevêque de Toulouse n'y donne lieu, il n'y a pas trop à prévoir de refonte dans le ministère. Je ne me permets pas encore une opinion décidée sur le principal ministre; mais jusqu'à présent les résultats de ses opérations n'indiquent rien de merveilleux, tandis qu'un prodige de talent ne serait pas de trop pour remédier au bouleversement général où se trouve cette belle et vaste monarchie.
V. A. reçoit par ce courrier les feuilles qui manquaient au supplément de YHistoire naturelle de M. de Buffon ; quoique en garde contre la négligence des libraires, il est presque impossible de s'en garantir, mais elle sera toujours réparée quand ils y donneront lieu.
P. S. Je remets ici les pièces secrètes que V. A. a eu la bonté de me faire communiquer sous cachet particulier; elles annoncent de la part de M. de Ségur une manière de voir et de penser que ses commettants feraient bien d'adopter.
Je joins pareillement deux écrits assez remarquables par leur tournure séditieuse; on est inondé ici de pareilles productions, dont la plupart sont trop plates pour être mises sous les yeux de V. A. L'esprit de révolte gagne au point que l'on aura grande peine à en prévenir tous les inconvénients.
P. S. Je crois ne devoir rendre compte qu'à V. A. seule d'une circonstance assez étrange '" dont j'ai informé sur-le-champ M. le comte de Trauttmansdnrlf'-'. Ma lettre à ce ministre, celle de M. de
''' M. de Mcrcy l'ait ici allusion à une lenlalivc (l'escroquerie commise par un certain Brif;uel , ancien donieslique au service de iM"' Miclielot, la célèlire danseuse de l'Opéra, bien connue par sa liaison avec M. le duc de Bourbon. Ce Bri,t;uet, pendant un séjour qu'il avait fait à Bruxelles, pour y cliercber fortune, au moment du différend survenu entre les Etats de Brabant et le Gouvernement fjénéral , en janvier 1788, y aurait découvert, dans des circonstances absolument extraordinaires, uu complot tramé contre la vie de l'Empe-
jeur. Econduit par le ministre impérial, comte TrautlmansdorlT, Brignet revint de Bruxelles à Paris, où il lit part de sa prétendue découverte à M. de .Mcrcy ; mais celuici vit qu'il avait all'airc à un escroc qui avait imaginé colle fable pour cxiorquor de l'argent.
'-' Le comie de Traultmansdorff, né à Vienne le 12 janvier ly'ifl, succéda, en 1787, au comte de Belgiojoso, en qualité de ministre plénipotentiaire de l'Empereur près le gouverneur général des Pays-Bas. Les événements révolutionnaires le chas-
Montmorin , ma réponse à ce dernier; enfin l'espèce d'interrogatoire que j'ai rédigé, sont les pièces que je joins ici et qui expliquent le fait, ainsi que l'opinion que j'en ai confue. Il semble que celle du Gouvernement général n'en diffère pas, mais qu'il désire quehjues éclaircissements que je vais prendre du nommé Briguet, qui est encore à Paris.
P. S. V. A., |)ar la lettre du 7 lévrier 1787, en me chargeant de tâcher de placer ici deux tableaux du s' Braun, m'ajouta que cet artiste se contenterait au besoin du prix de trente louis pour chaque tableau, supposé qu'il ne fût pas possible d'en avoir davantage. Deux amateurs s'étant présentés, leur offre de quinze et de vingt louis fut rejetée, et ils n'ont plus reparu chez le marchand de tableaux que j'avais commis et intéressé dans cette vente. Depuis ce temps, il n'y a pas eu moyen de trouver des acheteurs; j'aurais mis ces tableaux à quelque vente des cabinets particuliers, mais il y aurait à courir le risque des frais des huissiers-priseurs , si l'enchère n'arrivait pas au taux que l'on aurait fixé.
Je ferai de nouvelles tentatives pour cette vente, et, si rien ne me réussit, j'attendrai les ordres de V. A. sur le renvoi de ces deux tableaux.
Vienne, le 6 avril ij88. — Ma lettre d'office ne me laisse rien d'essentiel à ajouter sur les circonstances du moment. Je ne sais si, à Pétersbourg, dans toutes ses catégories, on regardera du même œil que moi le marché que propose la dernière lettre du comte de Montmorin, et qui est réellement absurde, sinon impudent. Je me suis bien gardé cependant de le faire envisager du même œil au ministère russe,
sèrent de ce pays et il se relira dans ses terres en Bolièmc. Dans celle retraite, il publia, pour défendre sa conduite, ces deux mémoires : i° Nolcx que le comte de TrauUmamdorff a remues au cabinet de Vienne pour na justification , 1731 -^ i" Fra/;ments jjour servir à l'hisliiirc des événetnenis
qui se sont passés aux Pays-Bas depuis la finde fjSy jusqu'en tySr/.En 1801, il dirigea pendant un certain temps le ministère des alTaires éhangères. En iMo5,il l'ut fait prince d'Empire, et en 1807, il l'ut nommé ;;rand njailic de la cour; il conserva cette rliapjje jusqu'à sa ninrl . le 37 août 1837.
j»our l'engager à une conduite modérée, conforme aux circonstances, bien loin de l'aigrir. Nous sommes d'ailleurs enfin sur le point d'ouvrir sérieusement la campagne, et Dieu veuille qu'on la fasse comme il conviendrait qu'on la fît et que je le souhaite beaucoup plus que je ne l'espère, je vous l'avoue, de la part de la prudence de ceux qui commandent nos armées, et qui, à force de vouloir mettre tous les points sur les {, ne feront, j'ai peur, qu'aussi mollement la guerre qu'ils devraient la faire vivement, pour pouvoir être aussi courte que possible, et nous sauver par là le risque du chapitre des accidents, que peut amener et amènera sûrement le laps du temps , pour peu qu'elle traîne en longueur : qu'à Dieu ne plaise ; d'autant plus que je crains fort que les nouvelles que nous venons d'avoir des bons procédés de la Porte pour Herbert et Bulgakow ne ralentissent l'ardeur désirable des deux cours impériales. Dieu veuille que mes appréhensions ne soient pas fondées ; jamais assurément on n'aura pris plus de plaisir à s'être trompé.
Quant aux affaires internes du pays où vous êtes, elles sont assurément dans un piteux état. Je ne sais si le bon génie de la France pourra lui faire tomber un aigle des cieux pour les raccommoder, mais ce qui me paraît assez vraisemblable, c'est qu'elles ne le seront pas, au moins par les gens qui sont en place actuellement.
Il y a quelque tem[)s que vous ne me parlez plus de votre santé, mon bon ami. Cela me fait espérer qu'elle est bonne, mais comme très fort je m'y intéresse, ainsi que bien vous savez, je vous prie cependant de m'en dire quelque chose de temps en temps, et en attendant je vous embrasse de tout mon cœur.
Paris, le aS ami iy88. — Le garde-noble, qui est arrivé bien plus tard que je ne m'y étais attendu, ne m'a point apporté d'ordres directs de V. M. I., mais il me procure l'occasion de répondre à ceux qu'Elle a daigné m'adresser le 9 i de février par la voie de Bruxelles. La lettre que la Reine a reçue par cette même occasion l'a fort émue; les fatigues d'une campagne dans un pays peu salubre, et à la proxi-
iuit(5 de {jens toujours suspects de contagion. Lui ont représenté les dangers que pouvait courir la santé de V. iM. J'ai vu la Reine vivement tourmentée de ces idées, et Elle m'a enjoint de Lui faire parvenir sur l'heure toutes les nouvelles directes ou indirectes (pà lu'arriveraient et qui se trouveraient propres à La tranquilliser.
Ma dépêche d'office d'aujourd'hui est trop diffuse pour que je puisse me permettre de joindre ici des commentaires sur son contenu. J'en aurais même retranché les longueurs, si je n'avais craint de nuire au lil des matières qui se sont succédé pendant plusieurs semaines, sans que j'aie eu des occasions de courriers pour pouvoir en rendre compte. V. M. daignera voir par ces détails qu'il y a ici quelque changement en mieux dans la conduite; même dans les idées politiques que, relativement aux vues de V. M. , dans toute l'étendue du plan qu'Elle a daigné ci-devant me faire connaître, on est intérieurement décidé à en faciliter le succès [lar des insinuations à la Poric, pour l'y préparer et diminuer sa résistance; quil n'existe de vraie crainte (|uc sur les projets de la Russie, toujours soupçonnée de vouloir l'expulsion totale de la puissance ottomane hors de l'Europe; que les petits ménagements que l'on se permet vis-à-vis de la cour de Berlin ne sont j)lus qu'un mauvais jeu de cahinet; mais que, dans le fond, on est décidé à s'ahstcnir avec le roi de Prusse de toute connivence de nature à croiser les intérêts des deux cours inq)ériales, et à ce dernier égard la réponse que l'on vient de me faire sur les obligations reconnues de l'alliance, en laissant encore désirer une expression j)Ius absolue et dénuée de toute restriction, achemine cependant aux moyens de faire rentrer le cabinet de Versailles dans les principes du système de fjbG.
On doit avoir dépêché hier un courrier au marquis de Nouilles; il s'agira de voir la concordance du langage de cet ambassadeur avec celui que l'on me tient ici; mais j'espère pour le moins que sur l'article essentiel de contenir le roi de Prusse et d'intercej)ter ses projets sur la Pologne, la France agira de bonne foi, ne fut-ce que par le motif de sa crainte d'une prolongation de guerre, où elle pourrait finalement se trouver impliipiée, soit à titre de ses obligations envers V. M., soit par quelque atlatjue im|>révu(^ de la part de l'Angli'Ierre.
Je provoque continuellement l'atlenlion et le concours de la Reine en tout ce qui peut être utile aux conjonctures présentes, et mes soins à cet égard ne sont pas saus (piehpie effet. Ils iulluent nommément
sur la condiiitp L't, les opinions do l'arclievOqne de Sens, donl le cn'-dit aufjmcnle chaque jour, el qui est enlièrement dévoué à la Reine. Je n'ai qu'à me louer des intentions que montre ce principal ministre; elles seraient peut-être plus ellicaces, s'il voulait se charger exclusivement de diriger les aiïaires politiques; mais il ne s'en occupe que momentanément, se trouvant absorbé par les objets de l'intérieur, qui restent toujours dans un état infiniment critique par la résistance opiniâtre des parlements, et par les convulsions que cela occasionne dans le crédit public et dans toutes les ressources de finance. A ce dernier égard, le trésor royal est garni pour l'année, mais il paraît impossible que la suivante se passe sans catastrophe, si on ne parvient pas à remédier promptement à l'espèce d'anarchie et à l'esprit de révolte qui s'établit dans cette nation. Le but des parlements est d'avancer la tenue des Etats généraux; le ministère voudrait la retarder de quelques années, mais il est fort douteux qu'il y réussisse et qu'il ne soit forcé à céder par le besoin d'argent.
Je com[)tais pouvoir joindre à mon très humble rapport les nombreuses ordonnances militaires qui viennent d'être établies, mais elles sont encore sous presse et ne seront publiées que dans la semaine prochaine. Je saisirai la première occasion de les mettre aux pieds de V. M. Au reste, tout le monde paraît fort prévenu contre ces nouveaux arrangements; il règne une grande dissension dans le conseil de guerre et beaucoup de mécontentement [)armi le militaire. Les jeunes gens les plus distingués dans cet Etat voudraient aller servir à l'armée de V. M.; la Reine a été excessivement sollicitée pour faciliter l'obtention de pareilles demandes; Elle s'y est l'efusée constamment, et ne se serait écartée de cette réserve qu'en faveur du comte de Cliinon ''', si Elle n'avait craint de causer à V. M. le regret d'un refus ou l'embarras d'une complaisance.
La Reine est plus tranquille sur l'état de Monsieur le Dauphin,
I" On appelait alors (le ce nom I-'erJi- Russie, où, sous le nom de duc de Riclie-
dinand-Eu)manuel-Sophie-Seplimauie du lieu, qu'il prit à la mort de son père, il
Plessis , fils du duc de Fronsac cl petit-fils s'illustra par la fondation d'Odessa et la
du vieux maréchal de Richelieu, qui mou- transformation de la Nouvelle-Russie dont
rut cette même année i 788, le 8 août. Le il fut gouverneur pendant plus de dix ans.
comte de Ohiiion. né à Paris le 96 sep- On sait quel rôle éminent il joua en France
tembre 17C6, émigra de honne heure, on dans les premières années do la Restaura-
178g, et il l»lla servir contre les Turcs en lion. Il nio(n'nt à Paris le 17 mai 1822.
qui, depuis son séjour à Meudon, se porte mieux, sans cependant <ître à beaucoup près hors de danger. Vers le i 5 de mai, la cour ira s'établir à Saint-Cloud, où Monsieur le duc de Normandie sera inoculé'".
Le petit ouvrage que je joins ici très humblement a eu quelque succès dans le public, et comme il a trait à l'objet militaire, j'ai cru qu'il pouvait être mis sous les yeux de V. M.
Quoique l'on ne distribue point encore les nouvelles ordonnances militaires, j'ai trouvé moyen de me les procurer, un ministre m'ayant cédé son exemplaire, que je joins ici très humblement avec un petit ouvrage qui a fait grande sensation ici et qui a pour oBjet la guerre présente.
MERCY A KAUMTZ.
Paris, le aS avril i y 88. — La dépêche que j'ai l'honneur de mettre
l" Le 94 avril, Maiie-Anloinetle écrivait à Joseph H :
tr Voire lettre d'adieu, mon clier frère, m'a sensiblement touchée; je ne serai tranquille qne quand je vous saurai de retour (liez vous. Il est impossible de n'èlre pas inquiète, quand il y a autant et plus à craindre du climat que des ennemis.
(tNous sommes au moment de faire de jjrands cliangemenl* dans les parlements. Depuis quel(|ues mois, les ordres et réponses du Roi ont annoncé grande suite et fermeté de principes. Les parlements sont étonnés et inquiets, mais ils n'en conlinuent pas moins leurs arrêts et remontrances séditieuses. On pense à les borner aux fonctions do juges et à former une autre assendilée qui aura le droit d'enregistrer les impôts et les lois générales du royaume. Il me semble qu'on a pris toutes les mesures et précautions compatibles avec le plus grand secret, qui était nécessaire, mais ce secret entraîne incertitude sur les disposilious de grand nombre de gens qui peuvent nuire ou contribuer au succès. Il est très fâcheux d'être obligé à des changements de cette espèce, mais par l'état des
affaires, il est clair que, si on différait, on aurait moins de moyens pour conserver et maintenir l'autorité du Roi.
trMon lils aine, qui est depuis un mois établi à Meudon , se remet à vue d'œil ; il n'a plus que de légères bouffées de fièvre; la gaieté et l'appétit sont revenus, ses forces augmentent et l'on espère qu'avec elles sa taille se remettra. Il y a une dent entièrement percée et deux autres dont on voit des pointes. Nous partons après la Pentecôte pour Saint-Cloud, où mon fds cadet va être inoculé. Je serai bien aise quand je serai quitte de toute inquiétude pour cette vilaine maladie; mais en vérité, il est dommage de le rendre malade, car jamais on n'a \u un enfant plus sain, plus frais et plus fort. C'est aussi ces raisons qui m'ojil engagée à presser son inoculation. Ma tille vient avec nous et se porte à merveille; moi aussi je me porte aus<i bien qu'il est possible, ayant autant d'inquiétudes et d'agitations, tant pour les pays loinl;iins que pour celui-ci.- ( iV«ne-.l;i/oinet/e, JoscjiU If itiid Ijvnitold 11. Ihr lirle/wechael , heraiisgegebm l'Oii Alfred Hitler von Arneth. p. It5.)
aujourd'hui sous les yeux de V. A. est une sorte de journal que j'avais rt'dijjë à mesure que les matières se sont présentées pendant deux mois. Je me proposais bien de refondre cet ouvrage et d'en retrancher les fastidieuses longueurs, mais une violente attaque de mon incommodité habituelle m'a mis depuis quelques jours hors d'état de tout travail. J'ai eu grande peine à me traîner à Versailles, et en tâchant au moins de ne rien omettre dans les démarches actives, j'éprouve le regret de ne pas pouvoir apporter le môme soin dans la manière d'en rendre compte avec l'ordre et la précision désirables. V. A., avec son extrême bonté ordinaire, exige que je lui parle de ma santé; à ce que je viens de lui en exposer, je pourrais ajouter que, depuis une certaine époque, je n'échappe guère à moins de six mois de souffrances dans l'année, et elles sont cruelles à supporter, lorsqu'elles arrivent dans des moments où elles prennent sur mes devoirs.
D'après le jugement également éclairé et parfaitement exact que V. A. porte sur le ministère de Versailles, je n'ose m'en fier à quelques apparences de meilleure conduite et de principes plus raisonnables de sa part ; cependant je crois voir l'un et l'autre depuis quelques semaines. Le courrier dépêché à M. de Noailles démontrera le degré de concordance entre le langage que l'on me tient ici et celui que l'on fera tenir à Vienne; M. de Montmorin se répand en protestations de confiance et de vénération pour V. A. ; il trouve juste et lumineux tout ce qui vient de Sa part. L'archevêque de Sens témoigne les mêmes opinions, mais les résultats actifs n'y répondent pas également. Ce qui me paraît de plus certain , c'est l'unité de leur désir avec celui de V. A. pour la moindre durée possible de la guerre présente, et je présume que ce motif les portera à agir de bonne foi dans les moyens de contenir le roi de Prusse, dont on est sincèrement plus dégoûté qu'on ne veut même le laisser apercevoir. Les embarras intérieurs, dont on ne peut prévoir l'issue et qui semblent augmenter chaque jour, nécessitent ici une grande prudence sur tout ce (|ui a trait au dehors et une grande fermeté dans les opérations du dedans. Il paraît que l'on médite le projet de réduire les parlements aux simples fonctions de judicature, d'établir une cour plénière, composée de députés de tous les ordres de l'Etat, et d'en former un tribunal où les lois seront enregistrées. Il est peu vraisemblable qu'une tentative de cette importance, et qui changerait la constitution de la monarchie, [)uissc réussir entre les mains
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de ceux qui l'ont imaginée; cependant, sans ressources d'argent obtenues d'une manière ou d'autre, le danger de quelque catastrophe sera à la fin de l'année si iiuininent, que l'on aura peine à en suspendre les effets.
Je me bornerai aujourd'hui à ces seules remarques, en y joignant l'hommage du fidèle et très respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être. . .
P. S. Les ordres dont V. A. m'a honoré, en date du 2 5 de mars, seront remplis avec le plus grand soin ; je désirerais que ce fût aussi avec la plus grande promptitude, mais les observations suivantes lui en démontreront l'impossibilité.
Depuis que le Luxembourg « été donné à Monsieur, on en a retiré les tableaux les plus précieux. Les deux Claude Lorrain sont de ce nombre ; ils ont été mis dans des caisses avec celle confusion incro\ able (jui accompagne toujours ici de semblables opérations. Il >'agit de retrouver ces tableaux parmi des piles énormes où on les a entassés; M. d'Angivillers en a ordonné la recherche pour qu'ils soient mesurés; il les croit de cinq à six pieds de France de longueur, sur quatre ou cinq de hauteur; cela sera vérifié sur le pied de Vienne et envoyé à V. A. Le directeur général les fera copier ou par le s'' Valenciennes ou par le s' Hue, les deux seuls artistes qu'il croit les plus propres à ce travail; il présume que le prix de ces deux copies pourra se monter de deux raille francs à cent louis, mais ce n'est encore de sa part qu'une supposition de premier aperçu ; le temps nécessaire à cet ouvrage sera de huit à neuf mois. Je me suis fort récrié sur ce long temps; il sera abrégé, si cela se peut; M. d'Angivillers, de qui je tiens ces notions, me charge d'assurer V. A. de son vrai zèle et de son extrême désir de coopérer à tout ce qui pourra lui plaire; je presserai et veillerai sur cet objet sans interruption ni relâche, et |)ar le ])reniier courrier je compte bien d'envoyer des mesures et des renseignements plus précis.
Quant à la collection du cabinet du Roi, M. de Breteuil fera tirer (lu dépôt de la bibliothè([ue les estampes ([ui manquent à V. A.; elles seront fournies en feuilles, mais la désignation du tome \X11I ne sullit pas pour savoir les pièces man([uantes, parce que cette fpuvre a toujours été souvent reliée inégalement. On demande que V. A. veuille bien faire parvenir une note (pii indique la dernière estampe du
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loiiie XXll el la première du tome XXIV; ce qui devra se trouver entre deu\ sera envoyé .sur-le-champ.
Le ministre m'a annoncé une note sur celte demande, cl s'il me la remet avant le départ du courrier, je la joindrai ici.
Scmhn, ce 0 mai i jSS. — Mon cher comte de Mercv, je vous envoie ci-joint une lettre pour la Reine que je vous prie de Lui rcmetlrc'". Elle contient le portrait de l'archiduchesse Elisabeth, ma nièce, tel qu'Elle me l'a demandé, et je m'empresse à le Lui faire passer pour La convaincre qu'au milieu du bruit des armes je ne cesse point de m'occuper d'Elie et de satisfaire ses désirs.
Vous aui'ez déjà appris, mon cher Comte, la petite expédition sur Schabatz '-'.* Il ne dépend pas de moi de pousser avec plus de vivacité mes opérations; elles se trouvent relardées par la conduite incroyable des Russes, dont l'inaction va me mettre sur les bras toutes les forces ottomanes, au lieu de leur faire à temps une diversion et nous seconder mutuellement. C'est par une suite de cette indolence que la jonction projetée du corps du général Soltikoff''" avec celui du prince de Cobourg'''' ne s'est pas effectuée, de façon qu'il a fallu l'enoncer au siège de
'') Celte ietlre manque.
'-' Le 30 mars, l'Empereur arriva à l'armée principale et sa première entreprise fut dirigée contre la petite fortere.'îso turque de Scliabalz, sur la Save, à l'ouest de Belj'jrade. Les 20 et ai avril, la place fut bombardée et elle dut bientôt se rendre. Ce fut le seul succès de l'armée autrichieime pendant toute la campa|;né. Aujourd'lnii Scbabatz appartient à la Serlue et se trouve non loin de la frontière do Bosnie.
'^' Le général russe, comte Iwan Sollikolï, était lils de ce Pierre .Sollikolf qui commandait les Russes au temps de la guerre de Sept ans et battit Frédéric II à Kunversdorf. Le comte Iwan était à la télo
d'une armée russe dans la campagne de 17S8. En 1797, il fut nommé feld-marécbal el gouverneur do Moscou. Il mourut en i8o5.
'■' Fi'édéric-.Iosias , prince de Saxe- Cnbourg-Saalfeld, né le 29 décembre 1787, entra à l'âge de dix-neuf ans au seivice do l'Autricbe. Au commencement de la campagne de 1788, il était général de cavalerie et connnandanl des troupes en (jalicie el en Bukovine. Il reconnut bien vile qu'il lui était impossible de couvrir eCTicacement les frontières d'une étendue considérable qu'il avait à proléger avec seulement di\liuit mille bomnics et il résolut de prendre l'otiensivo. Il entra en Moldavie avec sa petite armée le i '1 mars, et, au commence-
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(iholyni, dont la prise nous aurait rendus maîtres de la Moldavie, en même temps rpi'on aurait couvert la Galicie et la Transylvanie, et que les deux corps rjui s'y trouvent eussent été dans le cas d'agir conjointement en Valachic j)Our partager les forces des Turcs en leur donnant de la jalousie sur le Danube, et de faciliter ainsi mes opérations en Serbie.
Dès que j'aurai acbcvé entièrement mes dispositions, qui, malgré toute l'activité (jue j'y mets, ne sont pas encore tout à fait prêtes, je passerai la Save pour assiéger Belgrade; mais je prévois que la conduite des Russes me mettra dans la même situation critique où s'était trouvé le prince Eugène'", et qu'elle sera pent-ètre même plus délicate, vu les forces rassemblées du grand vizir et la nombreuse garnison de Belgrade que j'aurai à combattre.
Je ne puis assez vous recommander, mon cher Comte, de bien observer toutes les intrigues et manigances des Prussiens, et surtout le projet (pi'ils pourraient avoir de s'agrandir aux dépens de la Pologne. Croyez au reste que vos nouvelles me seront toujours fort agréables et que je suis toujours bien sincèrement . . .
Semli)!, ce siâ juin ijSS. — Mon cher comte de Mercy, je ne puis
ment d'nvril , il lit seul une tentative contre Cliotyni, doiil, après sa réunion avec Sollikoll, il reprit et poursuivit le siège jusqu'à la reddition de celle place importante, qui eut lieu le 19 septembre. Dans la campagne de 1789 contre les Turcs, le prince de (Aibourg fut encore plus heureux. Mais la dianre l'abandonna dans sa Intle contre la France en 179'!; après l'ieurus et la retraite sur la Meuse, il renonça au commandement des armées. Il vinut dans la retraite jusqu'à sa mort, arrivée à Cobonrg le 38 février i8i5.
C Le passage audacieux du Danube par le prince Eugène, en 1717, afin de faire le siège de Bc^lgrade , fut regardé en son temps comme une di'S (Milreprises les |)ln8 ris(|uées
qu'un chef d'armée pût tenter, car, en ce faisant, il s'exposait au danger d'être attaqué simullanémenl par la très forte garnison de Belgrade et par l'armée très considérable que le grand vizir amenait de Niscb. Ainsi pris entre deux feux, il n'aurait eu, en cas d'échec, que l'alternative ou d'être complètement défait, ou d'élre rejeté sur le Danube et de voir son armée périr dans le lleuve. Le succès décida la question en faveur du prince. Son génie hardi, non moins que l'extraordinaire impéritie des Tuics, lui assurèrent la victoire et la prise de Belgrade (août 1717). Néanmoins on continua d'attaquer vivement la conduite du prince, qui, disail-on, était contraire ù Imites les règles de la guerre.
vous (lire que peu de mots en vous envoyant cette lettre pour la ReineC'; je nie rapporte d'ailleurs à ce que le prince de Kaunitz vous mandera sur nos objets politiques.
Je suis iort curieux de voir comment la France répondra aux offres de la Russie, et si elle se déclarera au sujet du roi de Prusse, chose qui nous importe le plus et sur laquelle je vous prie d'insister de votre mieux. Ce sera la pierre de louche (pii nous prouvera, à ne plus en douter, ce que nous aurons à attendre de son alliance et pour le présent et pour l'avenir.
On donnera, j'en suis sûr, des interprétations assez désagréables à l'inaction dans laquelle je me trouve, mais en l'examinant impartialement on verra f[ue celle des Russes et les circonstances m'ont forcé à ])rendre ce parti et d'attendre les occasions et les événements pour faire en automne ce qui ne m'a paru conseillable à entreprendre en été.
La maladie du Dauphin, dont il y a plus à craindre qu'à espérer, me fait d'autant plus de peine que je conçois toute celle que la Reine doit en ressentir.
Adieu, mon cher (]omto,je vous prie de croire que je suis toujours avec autant d'estime que d'amitié . . .
Vienne, le ag juin ijSS. — Ma lettre d'office vous apprend, mon bon ami, les raisons de la lacune que j'ai été obligé de mettre ;\ l'envoi de nos courriers mensuels'-'; elle ne vous laissera rien à désirer, j'espère, sur la politique, et pour ce qui est de la guerre, j'ai grand'peur, entre nous, par la façon misérable dont elle a été faite jusqu'ici par l'une et l'autre des deux cours impériales, que leurs armées, formidables réellement, si ces grands troupeaux étaient conduits par des
*'' CeUe lettre maiK|ue. parce qu'il n'avait pas oncoro reçu la ré-
<-' Dans cette lettre d'olllce du 98 juin, ponse qu'il attendait de Pétersbour;; et il
le prince de Kaunitz rappelait à M. de lui annonçait que, cette réponse étant enfin
Mercy que le 97 mai il lui avait écrit qu'il arrivée, il s'empressait de lui expédier ce
était hors d'état de lui envoyer un couriier courrier.
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Lerii'ers coiiviMiahles, iir- si' (roiivont linnon'os à ravonir d'aiilniit de iiu'nris qu'elles oui iiisj)ir('( do peur d'abord; et je ne vous radierai [)as que, sans des miracles sur lesquels je ne compte pas, parce qu'ils ne sont plus de mode, j'appn'hendi' très fort qu'il ne se trouve un terrible niéronq)le à la lin de cette guerre à la(]uelle, si cela était aussi possible que cela ne l'est point dans l'état actuel des choses, volontiers je mettrais fin plutôt aujourd'hui que demain, parce qu'il faut savoir faire la guerre quand on la fait, ou faire la paix quand on ne sait pas faire la guerre.
Sur ce que vous a dit le comte de Montmorin au sujet de la Pologne'", j'ajouterai seulement encore que c'est bien le ])lus sot et le plus plat raisonnement (ju'il fût ])ossil)le de faire à cet égard : un démembrement de la Pologne, qu'entreprendrait le roi de Prusse, bien loin de pouvoir être plus indifférent à la France que ne le lui serait un démembrement ultérieur de ce royaume qu'entreprendraient les deux cours impériales, et qu'elle empêcherait sans doute, si elle le pouvait, devant Jui être bien moins indifférent encore, parce qu'il ne pourrait avoir lieu sans que le feu de la guerre ne s'étende et
C Dans une conversation avec le comte de Mercy, le i" avril 1788, le corale de Monlniorin lui avait fait connaître ses idées sur les niouvemenlsque faisaient les troupes prussiennes vers les frnntièresdela Pologne. Le ministre pensait que le roi de Prusse projelail qnclcpie onireprise, par exemple l'occupation de Dantzig. On devait donc se préoccuper de détourner le coup mortel qui menaçait cette ville, car si on ne prenait pas les mesures convenables pour l'empêcher, il en résulterait des conséquences très dangereuses et particulièrement désagréables pour le nord do rEuriipe. Le comie deMorcy, avec une indilTérence voulue, répondit qu'il avail peine à croire que le roi de Prusse voulût provoquer les deux cours impériales et s'attirer dans l'avenir leur juste ressentiment, car il était bors de doute que ces cours ne consentiraient jamais à l'accroissement de la puissance prussienne, mais emploieraient toutes leurs forces pour l'empêcher. A quoi M. de Monlmoriu répliqua que ces idées avaient sans
doute été inspirées au roi de Prusse par la crainte que les deux puissances impériales ne s'agrandissent considérablement aux dépens du Turc et ne rompissent ainsi l'équilibre européen. M. de Mercy répondit que ce prétexte ne soutenait pas l'examen , qu'on ne pouvait pas l'aire la moindre comparaison entre les agrandissements de l'Au- Iriche ou de la Russie et ceux de la Prusse. Les deux cours impériales ne demandaient qu'une compensation aux énormes dépenses que leur causait celte guerre, et les conquêtes qu'elles pourraient faire sur les Turcs ne devraient jamais être considérées comme un danger pour le reste de l'Europe. 11 eu était liiul autrement de la Prusse; si son roi s'agrandissait aux dépens de la Pologne, et spécialement s'il occupait Dantzig, il deviendrait tellement redoutable pour toutes les puissances du nord (le l'Europe qu'il serait de la plus grande impnriance ilc s'opposer à l'exéculion de ses proji'Is. ( Dépêche d'ollice du comte de Mercy au pi-ince de Kauriilz, du 5.'3 avril 1788.)
(jii'clle lie devli'iuii' bien plus compliquée et bien [)lus embarrassante (ju'elle ne l'est déjn.
Quant aux troubles intérieurs du pays oii vous êtes, je souhaite bien plus que je ne l'espère que l'autorité souveraine puisse s'en tirer sans perdre pied ou aile. L'esprit national a gagné trop universellement. On ne le changera pas par des phrases, et l'emploi de la force ne rétablit jamais solidement une tranquillité parfaite et sur laquelle on puisse compter dans tous les cas dans lesquels il faudrait employer hors du royaume les moyens de la force, qui l'aurait rétablie momentanément, circonstance fâcheuse dans laquelle se trouve la France aujourd'hui, parce qu'elle n'a pas, que je sache, l'homme qu'il l^ji faudrait iiour l'en tirer.
Paris, le i8 juillet iy88. — Je suis resté pendant plusieurs semaines dans l'attente journalière du garde-noble, (|ui n'est arrivé que le lo de ce mois, et m'a remis les 1res gracieux ordres de V. M. datés du 6 de mai et du a 4 de juin. La lettre de cette première date contenait le portrait de S. A. M"" l'archiduchesse Elisabeth, que la Reine a reçu avec une satisfaction bien mar(|uée. Des bruits ré[)andus d'une indisposition survenue a V. M. avaient in(juiété la Reine et Lui faisaient désirer vivement d'avoir des nouvelles directes et précises qui puissent La tranquilliser sur cet article, le plus essentiel de tous.
La Reine était en même temps peinée des commentaires au.xquels la campagne présente donne lieu. Depuis plus d'un mois il s'était ré|)andu que la l'iussie, dénuée des moyens d'activité nécessaires, rejetait sur son auguste allié tout le poids et les dangers d'une guerre ruineuse; que V. M. en éprouvait autant d'embarras que de mécontentement, et qu'il en résultait une diminution de bonne intelligence entre les deux cours impériales. .l'ai vu que ces nouvelles vagues obtenaient assez de croyance auprès du ministère de Versailles, et je n'en ai été (|ue plus attentif à lui tenir toujours un langage (jui le détournât de toutes semblables combinaisons.
Pendant l'espace de deux mois où les occasions de courriers m'ont manqué, les matières s'élant accumulées, je n'ai pu les déduire dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui sans tomber dans quelques longueurs. V. M. daignera y voir plusieurs circonstances rapportées aux dates antérieures où elles ont eu lieu. Elle daignera aussi ren)ar([uer que, soit relativement aux affaires de l'intérieur, soit à l'égard de celles du dehors, il a toujours régné ici une fluctuation de faits et d'idées qui caractérise le gouvernement français actuel, qui décèle la pénurie de son système ainsi que l'extrême embarras où il se trouve j)longé. Il faut avouer, en même temps, que la nation française est dans ce moment saisie d'un tel esprit de vertige que l'on a peine à bien éclaircir de quel côté il y a le plus de délire et d'inconséquence, ou de la part de ceux qui doivent commander, ou de la part de ceux qui doivent obéir.
C'est dans cette position que vont être assemblés très prochainement les Etats généraux. Cette démarche est un vrai coup de dé pour 1 monarque ainsi que pour son ministère, et la partie la plus éclairée du public ne se permet pas encore de juger quelle pourra en être la chance; tout invite à croire qu'elle ne sera pas favorable pour l'autorité royale. La nation pourra sans peine faire des sacrifices d'argent, mettre à couvert la dette de l'Etat , par conséquent empêcher une banqueroute; il existe à cet égard dans le royaume toute la richesse et les ressources nécessaires; mais on ])révoit qu'elles ne seront peutêtre pas accordées sans des conditions pénibles pour la royauté. Les mains qui tiennent les rênes du gouvernement ne sont ni assez fortes ni assez habiles pour que l'on puisse raisonnablement supposer qu'elles sauront éviter les écueils dans une marche aussi difficile. Il résulte de là que cet état d'anxiété et de détresse où se trouvent le souverain et son ministère doit influer d'une manière très majeure dans leurs délibérations politiques.
Ma dépêche d'oflice expose avec détail tout ce qui a trait à cette partie, nommément sur l'article de mes vives représentations pour faire comprendre la vraie convenance, la nécessité même de se prêter aux propositions de la Russie et de se déclarer nellcment au sujet du roi de Prusse. Il serait superilu que ce présent et très humble rapport contînt de plus anqdes commentaires sur cet important chapitre; d'ailleurs, pour hâter l'expédition du garde-noble, je commence à
rédiger rc très liuniLle rapport, et suis encore dans ratlcnle de la réponse précise qui m'est promise et qui doit m'ètre donnée d'un instant à l'autre. J'observerai seulement (|ue la Reine a bien saisi les raisons que je Lui ai présentées, que par conviction sur le fond des choses autant que par le désir de les voir apj)roprier aux convenances de V. M., cette aug^uste princesse a fait usage, soit vis-à-vis du Roi, soit vis-à-vis du principal ministre, de lout ce que je Lui ai sugjéré. Il se pourrait ce[tendanl que dans la lettre à V. M. la Reine Lui montrât son opinion personnelle d'une manière moins claire et positive que j'ai été à même de l'apercevoir dans ce qu'Elle a daigné me dire verbalement pendant les deux derniers entretiens que j'ai eus avec ElleO.
<'' La Reine écrivait le 16 juillet à Joseph II :
ff D'aussi loin cl depuis si loiijjlemps, mon cher fi-ère, il est dilTicile de vous exprimer quel plaisir j'ai eu à recevoir de vos rlièros nouvelles. C'est lieaucoup el l'essentiel pour moi que les dialeurs et le climat ne prennent pas sur votre sanlé. 11 est dl(;ne de vous de penser encore plus au bien de vos sujets qu'à votre gloire pei'sonnelle; mais, comme ce sont les Russes qui ont en[jajjé celte guerre, il me semble qu'ils auraient dû entrer en campagne les premiers et que leur lenteur est un tort et un véritable dommage pour vous. Une armée conmie la vôtre, mon cher frère, ne peut s'entretenir à bon marché et sans perle d'hommes et de chevaux par les maladies et les changements do climat.
ffJe ne vois pas qu'on ait ici le moindre penchant à ménager les faveurs du roi de Prusse, mais j'ai toujours vu un peu d'éloignement pour prendre des engagements relatifs à la Pologne. La France, dans le dernier régne, n'a rien fait pour en empêcher le partage, niais depuis et poiu' lors, elle n'\ a donné aucune approbation. D'autres motifs d'inlérét peuvent rapprocher de ce point; je ne crois pas que le conseil ail encore arrêté sa réponse ; j'espère et jo désire bien que vous en soyez content.
ffLes parlenienis joueirl loul leur jeu d'opposilion aux nouveaux édils; (pielque partie do la noblesse, en Bielagne surtout, se joint à eux et produit tous les jours des arréis et délibérations de révolte et de sédition. Il est triste d'èlre obligé d'en venir à des voies de rigueur, dont on ne peut d'avance calculer l'étendue, mais elles deviennent nécessaires et le Roi est décidé à maintenir ses lois et son aulorilé. Il y a de la fermentation en Dauphiné, mais moindre qu'en Bretagne, et en général, excepté dans les villes des parlements, les provinces paraissent contentes des nouveaux édits. A Rouen et à Nancy, on a feulé de soulever le peuple, mais avec si peu de succès, que les arrêts de ces deux |iarloments ont été hués et moqués. Ce qui m'af- (lige, c'est que si nous étions forcés à la guerre, nous le serions aussi à tenir les Ktals généraux et peut-être avant que la tranquillité fût entièrement établie.
rMon fds a des alternatives de mieux et de pire qui, sans déirnire l'espérance, ne permettent pas d'y compter. Le cadet est à merveille ainsi que ma fille.
rrJe vous suis très obligée du portrait de ma nièce. Le Roi me charge de ses compliments bien simères pour vous. Votre guerre, celle qui menace l'Europe, nos troubles intérieurs, c'est une année bien fâcheuse; Dieu veuille que la prochaine soit
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(lommc on ne peut se méprendre sur l'ngent edeclil' de (ouïes les liumiliations (pie l'on éprouve ici dejiiiis longtemps, el (pie d'ailieurs par la conclusion de son traité avec l'Angleterre le roi de Prusse vient de mettre le comble à la défection envers la France, le ministère de Vcr»ailles en ressent un dépit dont il voudrait encore dissimuler toute la profondeur, mais elle est telle (ju'au moins pour longtemps il n'existera plus entre ces deux cours des rapports qui puissent croiser essentiellement le service de V. M. Je n'omets aucun moyen pour tâclier de mettre cette circonstance à profit et la rendre aussi fructueuse que possible.
Dans une seconde course à Versailles, je viens d'apprendre les raisons ou les prétextes qui apportent encore du retard à la réponse promise. Je m'en explique amplement dans ma dépêche, et si l'on pouvait compter ici sur quelque stabilité dans les idées, le langage du ministre , et ce que m'a confirmé la Reine, me rendraient certain que l'on a pris un parti raisonnable sur le roi de Prusse, et que l'on va enfin se déclarer. Mais l'expérience d'une grande pusillanimité et des craintes qui l'accompagnent, ne permet pas de se tenir assuré des choses avant qu'elles ne soient consommées. Le courrier destiné au marquis de Noailles sera expédié sous deux ou trois jours: j'ai cru qu'avant qu'il pût arriver à Vienne, il convenait à l'auguste service que le prince de Kaunitz fut informé des faits antécédents, et préparé à ce (pic l'ambassadeur de France sera chargé de lui dire. Cela me détiTiiiine à dé|)êclier le plus promptemcnt possible le présent gardenoble; après son départ, je retournerai à Versailles el y ferai les derniers efl'orts pour (pi'il ne reste rien de louche dans les déterminations que l'on va y fixer.
Depuis mardi, les troubles de l'intérieur deviennent encore plus ciiliques; il sullit des deux seules |)ièces que je mets très humlilement sous les yeux de V. M. pour (pi 'elle se forme une idée du degré de chaleur el d'audace oii est [larvenu l'esprit de révolte. La Reine devient inquiète. Elle se tourmente; sa position est d'autant plus délicate <|ue le ])ublic Lui suppose um^ inlluence majeure dans toutes les opérations du gouvernement.
ineilleure. Ailiiii, iiiuii iliur fiiiu, je "»i/ LiMpuUi 11. lin- liriifn'cchscl , heraiis-
\ous enilini>s»' inilli.' el mille l'ois do luul ijrgehcii vuii AlJ'nil Hillcr i»h ylnid/i,
mon ra'ur.Ti (Mmie-Antuinelle, Josejjli II |). il G.)
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LVlal (le Monsieur le Dauphin n'a point empiré, mais on n'y voit aucun chanjjement assez marqué [)OLir (jue l'on se forme res[)oir fondé (le son rétablissement. Puissent les grands événements dont V. M. s'occupe la combler de succès et de gloire; je mets à ses pieds les vœux que je forme à ce sujet, et suis avec la plus profonde soumission, etc
Paris, le 1 8 juillet ij88. — Je suis resté pendant plusieurs semaines dans l'attente journalière du garde-noble, qui n'est arrivé que le 10 de ce mois, et (]ui m'a remis la lettre particulière et le P. S. du 2C) juin, dont V. A. a bien voulu m'iionorer. Ce qu'Elle a la bonté de me confier sur l'état présent de la guerre turque devient à tous égards infiniment fâcheux et donne lieu à craindre des inconvénients bien graves. Quoique en toute justice et raison on ne devrait être occupé ici que de sa propre honte, on s'y permet cependant toute sorte de commentaires sur l'inaction des armées impériales et sur le peu d'effets que produisent des forces dont les apparences étaient si imposantes. La l'ieine a été vivement peinée de tous les bruits répandus à cet égard, et la croyance que le ministère y donne le rend moins maniable dans ce qu'il nous importerait de lui persuader.
Depuis mardi les troubles de l'intérieur deviennent de plus en plus criticfucs; la Reine s'en inquiète d'autant [)lus que le public Lui suppose assez gratuitement une influence majeure dans toutes les opérations du gouvernement; celte princesse n'en devient que plus craintive, incertaine, et j'ai la plus grande peine à tirer un parti assez médiocre de son crédit.
Mon rapport particulier à l'Empereur n'est que la copie de quehjucs articles de la présente lettre, et je la termine en renouvelant à V. A. riioiiimage profond des sentiments d'attachement et de respect avec lesquels j'ai l'honneur, etc.
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Scmlm, ce II aoùl ij88. ■ — Mon cher comte de Mercv, je viens de recevoir par le courrier voire rapport du i8 juillet. Le tableau que vous y faites de la France n'est rien moins que hrillaut, ni satisfaisant pour un allié qui, dans le moment oiî l'horizon politique de l'Europe semble se brouiller, pourrait être dans le cas d'en avoir besoin. La Russie est presque dans la même détresse, car je ne comprends pas ce qu'est devenue son armée; toutes les forces commandées par le prince Polemkin et le maréchal Romanzow formant à peine trente-six mille hommes, sans compter les Cosaques, même une partie des gardes a dû marcher pour couvrir la Finlande. Cette levée de boucliers du roi de Suède est inconcevable, tant pour le fond ipie pour la forme qu'il y a mise, et elle ne peut être justifiée d'aucune manière. Si cela ne tient à des arrangements secrets avec la Prusse et l'Angleterre, c'est la plus insigne folie que jamais homme ait faite.
J'attends avec bien de l'empressement la réponse de la France, principalement sur ce qui concerne le roi de Prusse. II est très certain que surtoutM.de Ilerizberg s'occupe toujours du plan de lui prociner un arrondissement en Pologne, moyennant les villes de Danzig et de Thorn et les palatinats de Posen et de Kalisch. Mais, connue il s'agit en même temps que je Irocpie la Galicie contre la Valachic et la Moldavie, il est bien loin de son compte, car je n'y souscrirai jamais.
La santé du Dauphin est non seulement inquiétante pour le moment, mais elle fait craindre que son éducation ne soit fort négligée, supposé même qu'il eût les forces de surmonter son mal.
Pour ici je suis toujours dans l'allente des événements cl de ce que fera l'armée du grand vizir, (pii se trouve à (pielques marches (le mes frontières, pour me régler en conséquence. Il est sûr que ces quatre mois passés dans l'inaction sont bien désagréables, et cette situation doit paraître bien singulière à (juiconipie n'en connaît pas les circonstances.
Adieu, mon cher Comte, je désire bien de recevoir de vos ultérieures nouvelles; celles du bonheur inouï (pi'a eu M. de Nassau contre le capilaa pacha vous auront bien étonné. Je vous prie de
rciiR'Urc rincluso à la Ueiiie '" et d'être assuré des sentiments d'estime et d'amitié avec iescjuels je serai toujours
Vienne, le ay aonl ijSS. — Mon cher ami, je vous dépèclie aujourd'hui ce courrier, dont j'eusse peut-être différé l'expédition encore de quelques jours, afin que vous soyez informé du résultat de la commission dont s'est acquitté vis-à-vis de moi le marquis de Noailles depuis l'arrivée de son courrier, en même temps f[ue le sera M. de Montmorin par le canal de cet amhassadeur, qui se propose de lui en envoyer un demain, à ce qu'il m'a dit. Comme le cabinet de Versailles m'a fait l'honneur de me demander mon avis , je n'ai pas hésité à m'expliquer avec franchise, la plus parfaite impartialité, et ainsi que je l'eusse fait, si je m'étais trouvé être du conseil du roi. Je crois de bonne foi mes observations sans réplique, tandis que celles du comte de Montmorin se sont trouvées, à mon avis, pitoyables et des hérésies politiques jusqu'à l'absurdité. Je ne sais comment il trouvera les miennes, mais ce que je sais bien, c'est que cela m'est fort indifférent, et que ce ne sera que tant pis pour eux s'ils ne raisonnent pas aussi raisonnablement que moi sur l'objet dont il s'agit. Le marquis de Noailles prétend (pi'il ignore le contenu de la dépêche qu'on lui a adressée pour le comte de Ségur, qu'il a lieu de croire (ju'on ne lui envoie point tout ce qu'il m'a communi(|ué, et qu'il n'est point autorisé encore à entrer formellement en négociation. Il m'a même paru (ju'il ne comptait pas lui envoyer la dépêche de M. de Montmorin avant d'avoir eu réponse de celui-ci à celle qu'il all.iit lui dépêcher avec mes observations, et je vous avoue que je ne conçois pas trop tout cela; mais encore une fois, peu m'importe, parce qu'au bout du compte ce sont leurs affaires beaucou[) plus que les nôtres.
Quant à la proposition qu'on s'est permis de faire à l'Kmpereur de délier la France de son engagement vis-à-vis de nous à l'égard de la Porte, j'en ai fait sentira l'ambassadeur l'injustice, la déraison et
''' Cetlu lullro uiaiiquc.
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l'absurdité, attondii. ciilrc autres, (|iic de déclarer ou de coulier seulement à la Porte, qu'elle n'a plus à appréhender que la France nous assistera si elle nous attaque, vaut autant que de l'exciter forniellenient à nous attaquer. Il est inconcevable que le ministère de Versailles ne l'ait pas senti et encore plus (|u'il ait osé faire pareille proposition à un homme comme moi, auquel, en ne voulant pas s'aveugler, il devrait supposer au moins autant de lumières qu'à lui-même.
Paris, le i h septembre i jSS. — Les très gracieux ordres de V. M. I. , datés du U août, me sont arrivés par la voie de Bruxelles, et j'ai cru devoir attendre l'expédition d'un garde-noble pour donner cours au présent et très humble rapport. J'en ai rédigé un second qui expose unicjuement les circonstances singulières qui ont eu lieu ici depuis pou; elles forment un changement de scène dont les effets à venir sont encore incertains, j'espère cependant qu'ils pourront se concilier avec le meilleur service de V. M. Ma dépèche d'oflice contient à cet égard différentes remarques; elles régleront mes démarches et mes soins dans les moyens de tirer parti des conjonctures favorables.
Le traité récemment conclu entre l'Angleterre et la Prusse achève de dissiper ici d'anciennes illusions , et cela d'une manière d'aiilant plus amère que la France voit élever de nouveaux obstacles à ses vues relatives à la Hollande. Il semble que le cabinet de Versailles est enfin décidé à se prêter aux demandes de la Russie, d'une garantie de la Pologne contre les projets du roi de Prusse. La Reine a bien saisi cet objet et y est intervenue utilement. Cette auguste princesse, très affectée des embarras qui l'environnent, n'en ressent pas moins d'inquiétude sur la campagne pénible dont V. M. est occupée. On en parle à Versailles avec réserve et on paraît y apprécier sensément les circonstances qui n'ont pas admis des opérations plus rapides. Le public de Paris en juge avec la légèreté qui lui est propre, mais il est très porté à attribuer au défaut de moyens et d'action de la part de la Russie, le peu de progrès qui a eu lieu jus(|u'à présent dans la guerre
l'( SEPTEMIiRE J788. 18'J
cdiilru la Porto. Relativement à la Suède, je n'ai rien ù ajouter à ce (|ue contient ma dépêche d'olTice.
L'état de M. le Dauphin est toujours à peu près le même, et les progrès très lents de la santé de ce prince ne suffisent pas pour fonder à son éjjard des espérances bien solides.
Paris, le li sq)leinhre ij88. — La part que j'ai eue à ce qui vient de se passer ici m'impose le devoir d'en rendre très humblement à V. M. l. un com|)te d'autant plus circonstancié et précis, qu'il m'a paru inutile d'en consigner les détails dans ma dépêche d'oUlce.
La Reine voyait le mal s'accroître de jour en jour, et l'opinion bien fondée du public de l'influence prépondérante de cette auguste princesse faisait rejaillir sur elle le mauvais succès de toutes les opérations du ministère.
L'archevêque de Sens, annonçant des principes de fermeté et n'agis- .sant qu'avec faiblesse , avait révolté les parlements et la nation ; il était devenu pour elle un objet d'horreur. Par ses fautes accumulées en matière de finances, il se trouvait sans argent, sans ressources; il ne crut pouvoir se tirer de cet abîme que par la suspension d'une partie des rentes, et cette mesure doima une telle secousse au crédit que toute circulation fut interrompue et le trésor royal au moment de manquer.
L'édit publié le iG août, concernant la forme des payements, avait occasionné une violente commotion dans Paris. La Reine nie fit dire le 19 de me rendre chez Elle; je La trouvai consternée; Elle daigna me témoigner que toute sa confiance se réunissant sur moi, Elle voulait que je servisse d'instrument à rempHr ses desseins. Elle m'apprit que, voyant l'insuffisance du principal ministre. Elle avait réussi à le faire convenir de la nécessité de remettre les finances à M. Necker; mais qu'il s'agissait de le déterminer à accepter cette pénible charge; que la Reine ayant fait connaître ti l'Archevêque son désir que je fusse employé à cette négociation , le prélat m'en parlerait dans la matinée , et que je ne devais pas lui laisser apercevoir que j'en eusse été prévenu par la Reine.
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Après le lever du Roi, je ino rendis riiez le principal iiimistre, comme pour lui parler d'affuires polili<(ues; mais je vis d'abord qu'il voulait traiter de loute autre matière avec moi. Après beaucoup de plaintes sur l'injustice du pu!)lic, dont bi mauvaise volonté interceptait toutes ses opérations, il me dit qui! fallait enfin céder à l'opinion de ce même public et lui donner l'administrateur auquel il marquait tant de confiance; mais dans le doute si M. INecker se prêterait, l'Archevêque me [iriait de le sonder sur ce point et il assaisonna de beaucoup de propos oblijjeants la réquisition ([uil me faisait à cet éjjard. Je lui répondis que je ne me refusais point à sa demande, mais que, pour me charger d'une commission si délicate, il fallait nécessairement que la Reine en fut prévenue et que j'y fusse autorisé par Elle. Le ministre trouva ma remarque très juste et m'assura qu'il engagerait S. M. à me donner son attache. Après mon entretien avec le ministre, je ne retournai pas chez la Reine, mais je me hâtai de Lui écrire ce qui venait de se passer.
L'idée de l'Archevêque était que M. Necker, en reprenant les finances, restât cependant subordonné au principal ministre. Ce dernier aurait acquis par là un avantage qui seul pouvait le tirer de la détresse ; il trouvait une égide dans l'homme auquel l'opinion générale assurait des succès.
Le même soir, i g août , je reçus de la Reine la lettre numéro i "' et celle de l'archevêque de Sens numéro a '^'. Je répondis à ce dernier à minuit, comme le porte le numéro .3 '^'; ma réponse à la Reine, numéro h ''', n'eut lieu que le lendemain matin.
Le 90, j'eus avec M. Necker un entretien de trois heures; il faudrait un volume pour en exposer les détails. Je lui parlai de son retour dans le ministère comme d'un plan formé par moi et que je croyais pouvoir faire réussir. Il me marqua une rt'pugnance invincible d'y rentrer sous la direction ou sous les auspices de l'archevêque de Sens. Il observa que l'horreur que ce dernier s'était attirée de la nation écraserait tous les cooj)érateurs ; que lui, Necker, ne pou-
C Commeiiaurailéléinalériellempiinin- siiilp. (^ellc hlli-o de la Iteine, numéro i,
possible de mettre en notes toutes les lillrcs se Iroiive donc sous lo niiiiiéro 98'. auxqnelles M. de Meicy renvoie dans cellp ■'' NnnuTO ()S\
lon|[uc dépèclic, on les .) placées à la suile du ''' Numéro 98'.
numéro 98 , en les cotant 98^ 98' et ainsi de ''') Numéro 98^
vant trouver de forces et de ressources que dans l'opinion, sûr de la perdre en s'associant au principal ministre, il ne pouvait se prêter à un pareil sacrifice, qui serait celui de sa réputation même, sans en tirer le moindre avantage pour la chose publique. Après de longs débats''', tout ce que je pus gagner sur M. Necker dans celte séance, fut de le rendre perplexe : il me demanda deux jours de réflexion.
Le 2 1, j'écrivis à la Reine la lettre numéro 5'-', en y joignant la copie de celle que j'adressais à l'Archevêque, numéro 6'^', auquel je ne pouvais pas dire les vrais motifs de la répugnance de M. Necker. Je reçus les réponses ci-jointes, numéros 7 '"' et 8 '^'.
Le lendemain 22, j'eus audience de la Reine. J'y traitai les questions suivantes, savoir : 1° si l'Archevêque ayant perdu tout crédit auprès de la nation et en étant abhorré pourrait, dans cette situation, remplir son ministère avec le moindre succès; 2° les effets que l'animadversion générale pourrait faire rejaillir sur la Reine, en suppo-
C Celle affaire parut à M. de Mercy tellemrnt importante qu'il conserva, avec les lollrcs qu'il reçut et les copies de celles qu'il envoyai celte occasion, les notes qu'il jeta sur des feuilles volantes à divers moments de celle négociation. Bien que ces notes soient si laconiques qu'elles sont parfois assez ililliciios à comprendre, nous avons cru devoir les publier ici en les plaçant aux eudroilsoù elles seuiblaient éclaircir ou compléter les iPiiseiRneuicnts fournis par celle dépêche si curieuse.
La première, qui suit, parait avoir été écrite aussitôt après la conférence que M. de Mercy eut le 30 avec M. Necker.
tran aousl.
trMon plan.
rProfession de foi de N. sur l'Archevêque.
ffje vais vous faire voir que malgré que je n'aie point de mission, malgré que ce qui va se passer entre nous eu cas de nonréussite doive rester enseveli dans un éternel silence; que malgré cela il est impossible qu'on ne devine pas que vous avez été rappelé, que vous avez refusé et je vous dé-
duirai les conséquences de cette découverte.
(rOn dira que vous avez refusé parce que vous avez craint de ne pas dominer sous les yeux d'un principal ministre;
trQue l'esprit d'ambition a tout arrêté;
tr Qu'après avoir annoncé celte magnanimité, cette vertu, ccl amour unique du bien, vous vous trouvez en contradiction entre vos principes et votre conduite;
ttEt comme tout le public croit que vos lalenls peuvent remettre les linances, il ne vous pardonnera jamais ce refus;
ttRaison particulière de cnt intérêt individuel du public dans le cas présent;
(rChaque rentier a essuyé un refus personnel ;
rrQucstions sur le Roi, sur la Reine;
frDemando de voir la Reine, rejolée;
«Réponse sur le Roi et sur quoi motivée;
«Demande de réllexion jusqu'à samedi [ •2.3 aousl ]n.
'-' Mercy à la Reine, numéro 98".
W Mercy à l'Archevêque, numéro 98'.
(') La lettre de la Reine à Mercy manque.
W L'Archevêque à Mercy, nimiéro 98".
sant fju'iine calastroplie put rtro imputée à son protéjfé,- 3° si, 'en partant de la ri'[)ugnance fondée de renvoyer l'Archevèrpie, il n'y aui-ait pas moyen de le porter ;i désirer et à demander lui-même sa retraite. Des réflexions bien motivées sur les deu\ premiers points décidèrent la Reine à adopter le troisième. Elle varia cependant, ainsi que le prouve son billet numéro g '". L'idée de conserver l'Archevêque avec M. Necker avait des aspects attrayants pour la Reine. J'étais convenu qu'ils n'étaient pas sans fondement,- mais je sentais bien l'impossibilité d'amalgamer les deux personnages, et je prévis que la force des choses par sa pente naturelle en déciderait autrement '-'.
Je n'avais pas vu l'Archevêque ce jour-là, parce qu'il était absent de Versailles. En sortant de chez la Reine, je m'étais présenté à son
''' La Reine à Morcy, numéro 98".
*'' M. lie Mercy a consigné les réflexions qn'il Cl sur ce sujet, dans la note qui suit :
(tJe me trouve clans une position assez embarrassante entre ce que peut me dicter mon zèle pour la Reine et ce qu'exigent des ménagements envers l'Archevêque et l'abhé de Vermond. Il faudrait ne pas me tromper dans mes opinions et je ne puis les fonder que sur le chapitre des prolialùlilés; cependant ces dernières ne sont pas à lieaucoup près des certitudes et les erreurs n'en deviennent que plus dangereuses.
B II n'v a donc de mesures laisonnables à prendre que celles qui peuvent plus ou moins s'appliquer à tous les cas.
tril n'est que trop vraisemblable que l'Archevêque ne pourra ])as tenir, soit parce <pie le discrédit fera tout manquer, soit parce que le chagrin des atrocités qu'il éprouve le luera, soit enfin parce que la Nation, aveuglée et conjurée pour sa perte, l'efTectuera peut-être pai' l'oigane des Etats généraux.
t:Ce dernier cas serait le plus sinistre de tous par ses conséipiences pour l'autorité royale.
rCependant il est possible qu'aucune do ces circonstances n'ait lieu; mais alors on pourrait regarder cet heureux hasard comme un de ceux contre lesquels les com-
binaisons les plus réfléchies imiteraient à parier dix contre un.
cOn ne peut que rendre un hommage d'admiration et applaudir aux sentiments ningnaninies de la Reine, qui Lui feraient lépugner au renvoi d'un ministre qui Lui est tout dévoué, qui, intact du colé de l'honneur et de la probité, possède des lalents reconnus, qui éprouve de la port de la Nation tes plus cruelles injustices, puisque, si elle a des fautes à lui reprocher, ce ne sont jamais que celles d'avoir manqué dis connaissances nécessaires aux finances, partie qu'if est très permis à un homme d'Étal , à un supérieur, d'ignorer et plus encore quand il s'agit de remédier à des maux invétérés, auxquels il n'a pas donné lieu et dont la profondeui- se trouve hors de toute mesure. Le renvoi d'unpanif ministre n'est donc pas admissible, soit par les considérations que l'on vient de présenter, soit par daulres qui ont di'jà été mises sous les yeux de la Reine.
(tMais serait-il également impossible d'amener le personnage dont il s'agit, à désirer lui-même une retraite volontaire qui seiail rendue honorable par des grâces , par des distinclious fes plus nianpiées?
rdclte retraite fui sei;iil-efle personneflenienl convenable ?
(tLe serait-elle au liicn du service de la Reine?"
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logemenl où j'ap[)ris ([ii'il so trouvait à sa petite campagne, nommée Jardy, où je ne crus pas devoir l'aller trouver.
Le 23, j'eus ma seconde conférence avec M. Necker; elle donna lieu aux mêmes débats et aux mêmes résultats. Je fus au moment de rompre la négociation; elle fut en effet rompue pendant un quart d'heure; mais je la renouai par des observations personnelles à M. Necker. Leur force parvint à l'émouvoir; il me demanda un nouveau délai de deux jours; je ne consentis qu'au terme de vingtquatre heures'". 11 voulait emplo\er ce temps à tâcher de découvrir l'état du Trésor royal. 11 le soupçonnait épuisé, prêt à man([uer, et il ne se trompait pas dans cette conjecture, puisqu'il n'y restait que 200,000 livres pour couvrir les payements de plusieurs millions à faire au dernier du mois.
J'écrivis sur-le-champ à la Reine ma lettre numéro i o '-', le billet séparé numéro i i '^' et ma lettre h l'Archevêque, numéro i a ''''. L'abbé de Vermond avait fait une absence; il n'était attendu que pour le jeudi suivant; mais je présume que l'Archevêque avait hâté son retour. Le
'" Voici le résumé de cette seconde conférence, tel que M. de Mercy le nola sur le momenl :
ffCe samedi, a. 3.
«Je le trouve décidé à refuser.
ffSes molifs : qu'en haine hien affreuse et injuste de l'Arclievèque on lui refiiseia toute confiance; que, sans elle, il ne peut rien; que le public sera choqué de l'audace et de la présomption de croire qu'il tient l'opinion dans sa main et qu'il peut la dominer même à côté et sous la dictée d'un supérieur auquel on la refuse; que, dans celle hypothèse, s'il fallait opter entre la nécessité de ce danger ou le parti de quitter la France, il balancerait sur ce dernier.
ffMa réponse : que je croyais que réellement il n'avait que ce dernier parti à prendre.
trJe crus devoir nommer la Reine. .l'avais été à Versailles vendredi; j'avais sondé la Reine pour éclaircir la question du ao. J'avais vu avec rorlitiide le vœu de la Reine.
trQuestion : si j'ai vu l'Archevêque?
ttMa réponse : que non.
trje suppose que, s'il se prêle, je pourrais lui ména,';er une audience de la Reiue.
"Son extrême a(;itation.
«Mille questions sur l'état des finances.
«Réponse : d'une ijjnorance entière.
«Sur cela, il demande deux jours pour prendre des informations et pour se former des idées d'un plan auquel il n'avait pas pensé jusqu'alors. Je ne donne que jusqu'au lendemain; ma raison est que, ne pouvant écrire, il n'y a que ma présence à Versailles qui pu'sse opérer; que j'y ai été vendredi [aa] pour porter une lettre de l'Empereur; que j'y relourno lundi [sB] pour la Saint-Louis; que je ne pourrais pas reparaître le lendemain ou un autre jour; que je n'ai donc que le lundi pour agir.»
(-' Mercy à la Reine, numéro 98'-.
('' Mercy à la Reine, numéro gS'-'.
W Mercy à l'archevêque de Sens, numéro ()8 '''.
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même soir, je reçus de la Heine le billet mundrc j3"' et de l'Arcirevéque le numéro 1 4 ''^V
Le 2^, de grand malin, j'adressai à la Reine le numéro lo '''. Le même jour, j'eus avec M. Necker ma dernière conférence, dans laquelle, après bien des pourparlers, il me déclara qu'il demanderait une audience <lc la Reine, qu'il mettrait aux pieds de S. M. l'entier abandon de son sort, pour qu'elle en disposât à volonté, mais qu'il lui dénionlrerail qu'à côté de rArchevêcjue l'opinion publifpie lerait tout manquer et que lui, Necker, en serait pour le sacrilice sh'-rile de sa réputation, de son existence, et que, dans cette position, il se regardait comme perdu.
Le lendemain aS août, je portai ce résultat à Versailles'^'. Dans ces dernières vingt-quatre heures, la Reine avait lait bien des réflexions sur la fâcheuse existence de l'Archevêque et sur les effets qu'elle pouvait produire. Je présume qu'Elle s'était laissé deviner à cet égard par le ministre. Cependant il était encore indécis à prendre le parti dicté par la nécessité. La Reine nie chargea du pénible office de l'y déterminer. Je ne pouvais m'en acquitter qu'autant que l'Archevêque provoquerait mon sentiment et c'est ce qu'il fit au premier instant de ma conversation avec lui. Après lui avoir montré les regi'ets de la Reine, les motifs qui en constataient la sincérité, enjoignant à cela mes regrets personnels, je n'hésitai plus à lui parler avec franchise et, rejetant tout sur l'injustice publique, impossible à vaincre, je n'eus pas de peine à en démontrer les conséquences infaillibles, soit à l'égard de la personne de l'Archevêque, soit à l'égard de son ad-
'" M. de Mercy commet une légère erreur. Ce liillet de la Reine est du ai, tout au malin. C'est lo numéro i)8".
'■' L'archevêque de Sens à Mercy, numéro 98 '^
W Mercy à la Reine, nuuu'ro ()8''\
('•' Voici le Memmlo de iM. de Mercy, dalé du a 5 août.
rCe qS août ij88.
r Audience à Necker.
itII demande à voir le Roi.
!r Forme : à Versailles ou à Triaiion?
"Moment à choisir à cet effet?
«Forme sous laquelle on l'appellera?
(t Un des courriers de la Reine marquerait plus que cet appel part de S. M.
trJe voulais dopèchor hier un courrier; raisons qui m'en ont empêché.
r Motifs majeurs (pii m'oni déterminé à conclure.
r 1 ° 11 ne peut en résulter qu'un excellent effet pour la Reine que son désir soit en évidence;
(ta" Si Necker ne prenait pas, on en tirera loujours des notions.
T.'t" Si on est à l'inslanl de manquer, cette secousse dans l'opinion poul donner du répit. 'I
1 'i SEPTEMBliK I7SS.
ministralion. Il m'avoua que, depuis plusieurs jours, il était tourmenté (le ces mêmes rétlexions, que ma sincérité y ajoutait un nouveau trait de lumière et cela d'autant plus que mes sentiments pour lui qu'il connaissait très bien, lui étaient garants de mes intentions. Il ajouta qu'il n'hésitait plus à aller r(;mettre sa démission au Roi, ce qu'il exécuta sur-le-champ. Avant de nous séparer, il me proposa de revenir dans deux heures, parce qu'alors il aurait vu le Roi et la Reine et pourrait me dire le moment où M. Necker aurait h se rendre à Versailles.
Etant retourné chez l'Archevêque, ainsi que nous en étions convenus, je le trouvai fort tranquille, même avec l'apparence du contentement. II m'apprit que sa démission était acceptée, il me donna toute sorte de témoignages d'amitié et me dit que M. Necker serait appelé le lendemain chez la Reine à lo heures du matin, ce qui s'effectua et fut suivi de l'installation du nouveau ministre des finances '".
'" Noie de M. de Mercy, sans dale, sur la rentrée de Necher au Minisière.
tt Détail de ce qui s'est passé chez r\rclievoque.
rt Mesures prises pour la Roiuc.
rr Anxiété où je trouvai Necker, le 2O au soir, sur le vrai état des caisses.
«rJe l'ai vu le lendemain, après ses audiences; il m'a paru plus calme; on lui a offert de l'argent de toutes paris; il n'avait pas encore vu Gojard <*'.
n Sentiments qu'il montre pour la Reine.
«Sur l'article des Parlements.
«L'opinion de Necker est pour le soulien de l'autorité du Roi; elle est le soutien du crédit.
itCe que j'ai pu découvrir de son système; mon idée sur ses effets; la Reine pourrait en user.
ttSur l'article du premier ministre; il n'en voudrait aucun et ne songera jamais à en donner.
«Mes idées sur la crainte des souverains d'un grand pouvoir, moyen de n'avoir que des gens médiocres. .
'*' Gojard, premier commis des finances, étai Conirillc drnéra! dos finances.
«Importance de laisser dans ce moment à Necker toute sa force.
ftRéponsede la maréchale d'Ancre.
frl/iiomme supérieur sans projet, sans volonté, sans même le savoir, prend un essor irrésistible parce qu'il subjugue l'opinion et parce qu'en matière de gouverner et de persuader les hommes, l'opinion est la reine du monde.
«Distinctions délicates à faire sur l'opinion; on la saisit par rien, elle ne dure pas; on la saisit par la laison et la vertu, elle est alors inébranlable. C'est le cas de M. Necker.
« Remarques sur les défauts des hommes.
«La distribution des grâces est une borne à placer pour empêcher l'abus du crédit.
«Réflexions sur les avantages et les inconvénients d'un premier ministre, relativement à la Heine. Elle devrait se réserver cet otFice.
«Sur le traitement.
«Sur le Conseil.
«Chapeau de caidinal.
chargé du service des Trésoreries royales an
MERCV A JOSEPH 11
Quoique tous Ips faits essentiels de cette conjoncture soient déduits ici sans oinis>ion, ils n'ont ])u être jn'ésentés que sons le plus strict raccourci, parce que\. M. n'aurait pas supporte la lecture de trop longs détails qu'aurait exigés la matière pour être rapportée en son entier. Si je me suis prêté au hasard singulier d'y entrer pour quelque chose, ce n'a été que par l'intime conviction des deux vérités suivantes :
La première est qu'au moment où la France, forcément détachée du roi de Prusse, paraissait nécessitée, même portée à revenir aux principes raisonnables de l'alliance, qu'au moment enfin où cette puissance pourrait devenir utile à \. M., l'inipéritie ou le malheur d'un principal ministre était sur le point de ruiner pour longtemps cette monarchie, attendu que la banqueroute était inévitable, si l'Archevêque fût resté en place.
La seconde vérité concerne la Reine. 11 est inconcevable et on ne peut exprimer jus(ju'où se porte l'animadversion du public contre celle auguste princesse, en raison de la protection qu'Elle accordait à l'Archevêque, et, par bien des motifs, cette seule cause pouvait dans les temps présents, plus encore peut-être dans ceux à venir, avoir des suites fatales à la gloire et au bonheur de la Reine.
Maintenant, il renaît un nouvel ordre des choses, sans doute bien préféraljle à celui qui vient de cesser, mais laissera-t-on agir l'homme capable que l'on a rajipelé? Pourra -t- il surmonter les intrigues et les désordres invétérés dans ce pays-ci? Je vois déjà sur ces deux points bien des nuages, qui rendent très problématique la solution de ces questions'".
(') Voici les réflexions que M. de Mercy a laissées sur ce sujet dans ses noies :
irSi cette grande aflaire est conduite par les ministres du Roi avec l'habileté et la prudence convenables, il est impossible que les parlements ne soient pas ramenés par la Aatiou dans de justes bornes.
«Si les tribunaux de judicalure se présentent sous le masque^ de victimes immolées au soutien des droits de la Nation , elle les protégera. Elle les rejettera, s'ils se montrent entacliés de l'absurdité de leurs prétentions, de leurs vues intéressées et personnelles.
(rRéflexions importantes sur ce qui intéresse la Reine, sur la part (|u'Elle doit avoir en ce qui se fera.
«Quoique je n'aie pas vu Necker depuis trois jours, je sais ce qu'il a fait à Versailles.
«Deux grands objets à remplir aux États généraux : celui de la dette de l'Etat et d'y fixer les ressources nécessaires pour l'avenir; celui de moUre nu Irein aux parlements.
r Considérations nécessaires ii remplir ce double objet.
«Le Roi a déclaré aux provinces d'états
Ce mardi soir [ig août ijSS], — L'Archevêque est venu tout de suite, ce matin, chez moi. Monsieur, pour me dire la conversation qu'il a eue avec vous. Je lui ai parlé bien franchement et j'ai été touchée de tout ce qu'il m'a dit. Vous pouvez être tranquille, je ne vous ai nommé en rien. 11 voit en ce moment le Roi pour tâcher de le décider; mais je crains bien que M. Necker ne veuille pas accepter, l'Archevêque restant. L'animosité du public est poussée si loin qu'il craindra d'être compromis et vraiment, peut-être, cela ferait tort à son crédit. Mais en même temps que faire? En vérité et en conscience, nous ne pouvons pas sacrifier un homme qui nous a fait tous ceux de sa réputation, de son existence dans le monde et peut-être de sa vie, car je crains bien que tout ceci ne le tue.
Il y a encore Foulon'", si M. Necker refusait absolument. Mais je le crois très malhonnête homme et la confiance ne s'établirait pas avec lui. Je crains aussi que le public nous force à prendre un parti beaucoup plus humiliant pour les ministres et beaucoup plus fâcheux pour
qu'il ne voulait pas toucher à leurs privilèges. Ces états vont être assemblés et leur première réclamation sera leurs parlements; si le Roi les rend, comment les refuser aux pa j s d'élection ; s'il les refuse , point de subsides et guerre civile.
«Considérations sur les différentes manières dont les parlements peuvent se présenter aux Etats généraux. Effet de ces difl'érenles manières, n
C Foulon (Jean-François), né en 1715, massacré à Paris, le 23 juillet 1789. Intendant général des armées pendant la guerre de Sept ans, il se (it remarquer par son babiletc, mais aussi par son avidité. Sa réputation d'bonime d'affaires le désigna au choix de l'abbé Terjay ([ui en fit son bras droit; c'est ainsi qu'on 1771 Foulon devint intendant dos finances et conseiller d'Etat. Loin de chercher à faire oubhor l'origine de sa fortune, il affectait (le se montrer dur et cruel. Aussi dans tous
les pamplilets publiés en si grand nombre à l'occasion du coup d'Etat de Maupeou, élait-ii très attaqué. Cela ne l'empêcha pas de viser au ministère, et pendant tout le règne de Louis XVI, son nom fut un de ceux mis en avant; il fit même des mémoires contre Calonne et pour ce motif il fut envoyé en exil dans sa terre. Lors de la constitution du ministère du 1 a juillet 1789, le bruit courut que Foulon était adjoint pour la partie administrative et contentieuse au maréchal de Broglie; Foulon jugea utile de protester, il écrivit à la Gazette de Leyde «que ce bruit était mal fondé; que cette adjonction lui avait été offerte, mais qu'il l'avait refuséen. Celle rectification parut dans le numéro du 38 juillet 1789; mais il était trop tard; le 33, Foulon, arrêté dans sa fuite par des paysans, avait été ramené à Paris et massacré le même jour que son gendre, l'intendant do Paris, Berthier de Sauvigny.
lys
nous, en ce que nous n'aurions rien fait d'après notre volonté. Enfin, je suis bien malheureuse. Je finirai ma lettre après avoir su le résultat de la conférence de ce soir.
Je crains beaucoup que l'Archevêque ne soit oblige de partir tout à fait, et alors quel homme prendre pour mettre à la tête de tout? Car il en faut un, surtout avec M. Necker. Il lui faut un frein. Le personnage au-dessus de moi n'en est pas en état, et moi, quelque chose qu'on dise et (|ui arrive, je ne suis jamais qu'en second, et malgré la confiance du premier, il me le fait sentir souvent. M. du Châtelet'^* pourrait peut-être représenter le premier ministre. C'est un honnête homme et celui que l'Archevêque aimerait le mieux. Il serait bien avec M. IVecker aussi et le laisserait seul à sa partie.
L'Archevêque sort de chez moi; le Roi a une grande répugnance; on n'a pu le déterminer qu'en lui promettant qu'on ne ferait que sonder la personne en ne s'engageant à rien. Voilà, Monsieur, le résultat de la soirée. Je laisse à votre prudence à dire ce que vous jugerez convenable. Vous pouvez me nommer ainsi que l'Archevêque, mais faire sentir que le Roi n'en sait rien et qu'on espère, mais qu'il n'est pas sûr de pouvoir le décider, (lela nous donnera de la marge.
Adieu, Monsieur. Vous n'avez pas besoin, j'espère, de ce moment pour compter entièrement sur toute mon estime et ma confiance.
'" Le comte, puis duc du Chùtelet, né en 1727, mort en 179^ sur l'échafaud, était fils de la célèbre marquise du Cliàtclel, l'amie de Voltaire. Représentant de la France près la cour de Vienne , de 1 761 à 1 7G6 , il avait su se concilier l'estime de Marie-Thérèse, qui, le 3 octobre 1778, écrivait à M. de Mercy : ttDu Cbàlelet a tenu là-dessus une conduite parfaite; il n'y aurait qu'à le suivre, n Lorrain comme le duc de Clioiseul, qui l'avait fait envoyer à Vienne, le duc du Cbàtelet était resté dévoué à son prolecteur, pour qui il n'avait pas craint de se brouiller de la façon la
plus éclatante avec le duc d'Aiguillon, alors ministre tout-puissant, à propos de la démission de la place de colonel-géuéral des Suisses que le Roi avait exigée du duc de Clioiseul. {Mémoires de Besenval , édition de i8o4, t. II, p. 53). C'était autant de titres à la bienveillance de Marie-Autoinelte qui, au mois d'octobre 1788, lui ûl donner le régiment des Gardes françaises, dont le regretté colonel, le maréchal de Biron, venait de mourir; ce fut une cruelle déception pour le duc de Lauzun, qui comptai! sur la succession de son oncle.
L'ARCHEVÊQUE DE SENS À MERGY
Ce ig août ij88. — J'ai demandé, Monsieur le Comte, et obtenu l'aveu que vous désiriez et vous n'en douterez pas, car vous en serez informé directement.
Je viens donc avec confiance vous prier de sonder M. Necker sur ses dispositions, afin que je puisse moi-même m'assurer de celles du Roi. Je crois bien que j'y trouverai de l'opposition, mais je ne puis essayer de la vaincre que lorsque je connaîtrai ce que pense M. Necker. Quant à moi, vous savez ce que je pense depuis longtemps'".
Comme le moment peut devenir pressant. Monsieur le Comte, il peut l'être aussi de savoir promptement ce sur quoi on peut compter.
Je ne puis mieux faire que m'en rapporter à votre sagesse. Mon abandon à ce qu'elle fera est aussi sincère que le respectueux attachement avec lequel, etc.
MERCY À L'ARCHEVÊQUE DE SENS
Paris, le ig août ij88, à mimiit. — Vos intentions. Monseigneur, seront remplies dans la journée de demain et dans la matinée suivante j'aurai l'honneur de vous rendre compte de l'issue de mes démarches. J'ai pensé tju'elles devaient être combinées de manière à éloigner tout soupçon que j'y sois autorisé. J'espère de réussir à faire articuler M. Necker assez clairement pour que vous puissiez juger. Monseigneur, du parti qu'il y aura à en tirer.
Flatté de la confiance dont vous m'honorez, je tâcherai de la mériter par le zèle, l'exactitude et par l'attachement respectueux avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monseigneur, votre très humble et très obéissant serviteur.
'') Voir plus liaiil, paye gS, noie i.
Paris, Je 2 0 août iy88. — Les recherches que j'ai faites clans loiile i'après-dînée d'hier m'ont procuré des notions que je crois pouvoir exposer à V. M. comme très précises et certaines.
Les alarmes et les pi'opos qu'ils occasionnent restent jusqu'à présent concentrés dans tout ce qui compose la finance et le corps des marchands et un certain nombre de bourgeois rentiers. Mais le peuple proprement dit paraît assez tranquille. L'augmentation du prix du pain n'a produit qu'un très léger elTet. Rien n'annonce des mouvements tumultueux. Les mesures prises pour les prévenir me paraissent d'autant plus sagement combinées qu'elles n'ont rien qui puisse être remarqué par le public. Le déchaînement sans bornes et presque général porte sur M. l'Archevêque de Sens, sur M. le garde des sceaux; mais je crois m'être bien assuré que, pendant les deux dernières années, le nom de la Reine n'a presque pas été prononcé.
Cet état de choses, sans présenter un danger momentané, n'en est pas moins tellement critique qu'il convient d'y remédier promptement, parce que des délais ne manqueraient pas de faire naître de nouveaux désordres, qui aboutiraient enfin à quelque explosion fâcheuse.
Les ordres de V. M. m'ont été remis hier à onze heures du soir. Ils seront remplis dans la journée d'aujourd'hui. Mes mesures sont prises de manière que, sans être obligé de nommer la Reine, ni même le principal ministre, je me flatte de faire exprimer M. Necker assez clairement pour que l'on puisse juger s'il existe ou non des moyens raisonnables de le ramener aux alTaires.
Le maintien de M. l'Archevêque dans sa place intéresse également la gloire, la justice el le service de V. M. Il me paraît impossible de s'écarter à cet égard des principes dont Elle daigne me parler et qui caractérisent sa grandeur d'àme. Le contraire deviendrait un scandale poqr l'Europe, en même temps une victoire dont la troupe de conjurés contre l'autorilé royale ne manquerait pas d'abuser d'une étrange manière.
Si M. Necker est aussi honnête homme que je le présume, il ne peut demander que le pouvoir sullisant pour espérer le bien. Le prin-
cipal niinislre a tous les genres d'intérêt y ne pas s'y refuser. Alors l'incompalibililé cesse et l'ordre peut se rétablir. Il serait ramené difficilement par tout autre choix, nommément par celui de la personne dont V. M. daigne me faire mention. L'opinion publique ne lui serait pas favorable, et cette opinion est le mobile de tout succès en finances. Dans la matinée de demain, je rendrai compte à V. M. de l'issue de mes démarches. Ma douleur profonde des peines que la Reine éprouve, mon zèle inviolable pour son auguste personne ne me laisseront rien omettre pour tâcher de me rendre utile à son auguste service.
98". — WERCY A LA REINE.
Paris, ai août ij88. — Madame, un entretien de trois heures que j'ai eu hier avec M. Necker a donné lieu à tant de remarques intéressantes qu'elles m'obligent à supplier V. M. de daigner m'accorder quelques moments d'audience dans la matinée de demain vendredi, pour pouvoir Lui exposer des nuances qui échapperaient à l'écriture, à moins de les accompagner de détails d'une longueur que la Reine ne pourrait lire sans ennui.
Je joins ici copie de la lettre que j'écris à M. l'Archevêque de Sens. Tout ce que j'aurais à dire de plus sur la matière ne peut être exposé qu'à V. M. seule; alors Elle jugera des difl'érents moyens qui rendront plus ou moins possible un arrangement bien urgent, bien désirable, qui présente plus de difficultés que je ne me l'étais imaginé et qui cependant pourrait peut-être encore s'effectuer.
Comme je ne puis m'atlendre à aucun ordre de V. M., je me [)ropose d'aller dîner à la campagne, pour être de retour en ville ce soir et si Elle daigne nie le permettre, je me mettrai demain matin à ses pieds.
NECKER A MERGY
dont je lui ai parlé. Nous sommes convenus de nous retrouver samedi dans la matinée. J'aurais peut-être évité ce délai en m'écartant un peu de l'extrême circonspection qu'il m'a paru indis])ensable d'observer dans une conjoncture si délicate. J'ai dû paraître l'auteur d'un projet qui est censé n'être connu que de moi et que mon zèle pour le bien me porterait à suivre, si l'espoir de le faire réussir se trouvait fondé sur des dispositions convenables dans la personne qui en est l'objet.
Cette forme évite toute possibilité d'abus et je m'y suis invariablement attacbé.
Je n'ai pu. Monseigneur, apercevoir rien d'assez distinct pour prévoir quelle sera la détermination du personnage dont il s'agit. Mais au jour marqué, j'ai la certitude d'une réponse claire et précise que j'aurai l'bonneur de vous transmettre sur-le-cbamp, et si elle comporte de longs détails, je vous supplierai de m'accorder un moment d'entretien pour vous en rendre compte de vive voix.
TARCHEVEQUE DE SENS À MERCY
ai aoâl ij88. — On ne peut, Monsieur le Comte, avoir suivi une marche plus sage et moins susceptible d'inconvénients. Il faudra donc attendre à samedi. Je serai à Versailles à vos ordres et vous prie d'avance de recevoir mes remerciements joints aux assurances du respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
98". — NECKER A 3IERCY.
Ce 2 1 uoùl [178SJ. — J'ai l'honneur de vous envoyer. Monsieur l'Ambassadeur, les onze premières feuilles de ma réponse à M. de Calonne'". Ce sont, comme vous le verrez, des épreuves corrigées. Vous verrez par ce commencement à quel point les objections de
'■' Cette réponse païul an lonimeiice- éclaircissements , par M. Necker. C'était un ment du mois suivant, sons «■ lilre : Sur gros mémoire in-i°, de 3oo pages, plein le Cumple rendu au Roi en 17S1, nuuveav.r île rliidrcs.
M. de Galonné sont injustes et erronées. Le reste est aussi fort. Faites de cette connaissance l'usage qu'il vous plaira. Je puis m'abandonner à la sagesse même et à la probité la plus délicate. Ah! Monsieur le Comte , que vous m'avez pénétré de nouveau de la plus tendre admiration et de l'attacbement le plus inviolable! Je ne saurais jamais assez bien l'exprimer.
L'animadvcrsion est au comble et je vous demanderais comme mon ami de me retenir si le désir de me rapprocher de Leurs Majestés et de travailler au bien public me rendait faible un moment; car je serais sans forces et sans moyens si j'étais associé avec une personne malheureusement perdue dans l'opinion et à qui l'on croit encore néanmoins le plus grand crédit. Je voulais mettre par écrit toutes mes pensées, mais je n'ai pas eu le temps d'achever et vous savez, vous sentez tout aussi bien que moi.
Je vous renouvelle, Monsieiu" l'Ambassadeur, l'hommage de tous les sentiments que personne n'inspire plus que vous et dont je ferai toute ma vie profession avec gloire, avec délices.
NECKER A MERCI
Ce vendredi malin [22 août i'j88\. — J'apprends dans ce moment que les messages vont et viennent depuis trois jours chez M. Haller'" de la part de M. l'Archevêque pour l'engager à prendre les finances ou le trésor royal. Je m'interdis toute réflexion, mais il y en a beaucoup à faire.
f Emmanuel de Haller, né à Berne en 1745, était le second fils du célèbre savant Albert de Haller. 11 vint de bonne heure à Paris , où il fonda une maison de banque , et fit rapidement fortune. En 1786, il avait été chargé de rémission d'un emprunt très considérable par M. de Calonne, qui l'avait iDclé à toutes ses spéculations effrénées, si
bien que M. Haller avait une rcpulalion déplorable d'agioteur sans scrupule. Pendant les guerres de la Révolution et de l'Empire, il enirepiil le service dos approvisionnements,et même sous le Directoire, son avidité fit scandale. Il termina sa carrière en 1816 en faisant une faillite considérable, et il alla peu après mourir ignoré en Suisse.
20/i MERGY À LA REINE.
Ce reniJredi [tîa août j^SS], à dix heures. — Je viens de voir l'Archcvèque, Monsieur. Je sais par lui que vous ne l'avez pas vu. Il nie paraît désirer bien sincèrement que voire négociation réussisse et pour cela il me paraît qu'il fera tous les sacrifices, hors celui de sa place, qu'il croit que nous ne devons pas accorder, dans le moment, comme une condition à un homme que nous appelons près de nous. Comme j'ai vu que vous pensez à peu près de même sur cet objet, je n'en ai pas été embarrassée; mais ce que j'ai cru essentiel à vous mander, c'est que j'ai mis en avant que M. Necker, ulcéré de la manière dont le Roi l'avait toujours traité, et m'ayant chargée anciennement de sa démission, il serait peut-être nécessaire que je le voie une fois pour le décider entièrement. L'Archevêque n'y voit aucun obstacle. Tout ce qu'il désire, c'est qu'il accepte et que cela soit prompt. Ainsi, si vous voyez lueur d'espérer, vous pourrez parler plus clairement et de mon désir et de celui de l'Archevêque qui, au reste, est très décidé à faire de la finance un détail tout particulier dont il ne se mêlerait plus en aucune manière. Voilà déjà un point assuré et que vous jiourriez presque assurer, car l'Archevêque l'a déjà dit à plusieurs personnes sans nommer qui pourrait être à la tête.
Je remets donc entre vos mains celte importante aflaire. Je serais bien heureuse si cela pouvait aller avec les deux personnages, comme nous le disions ce malin; mais, quel que soit le résultat, je n'en reconnaîtrai pas moins votre zèle et votre attachement pour moi (|uo j'ose dire que vous me devez par tous les sentiments d'estime, de confiance et d'amitié que je vous ai voués depuis longtemps et pour la vie.
P. S. L'abbé doit être ici jeudi; ainsi je ne lui écrirai pas.
Pans, le aS août iy88. — Madame, je mande à M. l'Archevêque de Sens l'issue de mon rendez-vous de ce malin; il n'a abouti qu'à un
un nouveau ilt'lai, qui m'a L'ié demandé jusqu'à demain; je ne sais quel pourra être le résultai de celle dernière confiance; mais elle l'claircira enlièreuient son objet et si V. M. daigne me le permettre, je lui en rendrai compte dans la matinée du lundi.
L'abbé de Vermond, qui sort de chez moi, sera à Versailles vers six heures du soir.
Ma lettre à la Reine a une tournure ostensible parce que je présume que S. M. voudra la montrer à .M. l'Archevêque; voici la copie de celle que j'écris à ce ministre.
SI. Necker lient toujours à la terreur d'être à côté de M. l'Archevêque, il prétend que dans cette position tous les moyens deviendraient inutiles à l'Etat et particulièrement à la Reine, qui paraît l'objet essentiel de tout son zèle. Je suis jiarvenu à l'émouvoir au point que, quand même il ne rentrerait pas, il y aura peut-être moyen d'en tirer quelque bon parti; c'en serait d'abord un pour l'opinion publique, que l'on sache le [)rojet que la Reine a eu; à cela se joignent d'autres idées qui ne peuvent être exposées que verbalement.
M. l'abbé de Vermond n'a aucune connaissance des billets que la Reine m'a fait la grâce de m'écrire. Je ne lui ai donné (ju'un léger aperçu de ce qui est arrivé pendant son absence; je lui ai dit simjjlement que de concert avec M. l'Archevêque V. M. m'avait chargé de sonder M. Necker; je n'ai |)oint parlé des vrais motifs de la répugnance de ce dernier.
Je vois que M. l'abbé de Vermond n'aperçoit pas tout ce que la position du ministre a de fâcheux. Je ne pouvais, ni ne devais toucher cet article trop délicat; mais s'il reste et qu'il choisisse pour la financ un homme inepte, le mal accroîtra de plus en plus; il vaudrait bien mieux que le ministre retînt seul ce grand département, ainsi qu'il l'a régi jusqu'à cette heure.
M. Haller, comme acolyte de M. de Galonné et comme mêlé dans l'agiotage, n'a et ne peut avoir aucun crédit.
98 'l — MERGY À LA REINE.
s3 août ij88. — 11 me paraît de la dernière importance que la
Reine se fasse reiulre un compte bien certain, bien précis de IVlat du moment, relativement à la finance. Bien des raisons me portent à croire que M. l'Archevêque lui-même n'en est pas parfaitement instruit, (ju'on lui caclie plusieurs choses pour se ménager les moyens et le temps de se mettre à couvert et d'échapper au désastre'". Les bruits deviennent afTreux. Je sais, à n'en pouvoir douter, que ceux qui ont le tableau entre leurs mains prévoient la nécessité de manquer sous peu de jours.
Cette circonstance me met dans l'anxiété pour ma né{[Ociation do ce soir. Je crains que M. Necker n'ait pu apprendre au moins une parlie de ce que je sais. Alors il aurait acquis une terrible force pour ne pas se départir de ses premières idées. Ces rcmar(|ues séparées de ma lettre ne sont que pour la Reine seule et je demande en grâce à S, M. de les supprimer, après en avoir fait la lecture.
Hier j'ai omis de dire à la Reine que M. Necker n'a aucune idée sur les parlements, que le conseil des finances ne lui répugnerait pas et que quant au troisième article il s'y adapterait également.
(" Dans lin fragment de ses Mémoires, communiqué à Snulavie et inséré dans le 6*" volume des Mémnxres hislonqnes el politiques du règne de Louis A VI , l'aris, 1 80 1 , in-S", p. 287 à 954, l'Archevêque s'evprime ainsi : ttAu commencement d'aoûl 1 788 , M. Gojard vint me dire que le Trésor royal était vide; mais dès le mois de janvier, je l'avais prévenu d'y prendre garde pour cette époque; j'en avais prévenu M. Lambert, contrôleur général, qui ne me donnait aucune ressource, l'autre no m'en offrait que de taries. AIM. Le Normand et de La Balue étaient à bout de voie. Peutêtre était-ce de leur part et de celle de M. Gojard une sorte de trahison que de m'averlir si lard. Je ne m'en suis pas assuré et, quoique Tiojard ait été nommé depuis trésorier de M. le ronile d'Artois, je l'ai toujours cru honnête homme et ne l'ai point soupçonné. n Lococil., p. a^iS-aSQ.
L'Almanach royal de 1789, p. i4o, donne à M. Gojard le litre de surintendant des finances, bâtiments, aris et manufactures, jardins et garde- meubles, ilii comte d'Artois. C'est la seconde place de la maison du prince; la première est occupée par M. de Mouthyon, conseiller d'Etat ordinaire au Conseil royal des finances et du conjnierco, qui a le titre de chanceliergarde des sceaux, chef du conseil du comte d'Artois. M. (îojard avait obtenu col emploi à la fin de l'année 1788.
La dépèche de M. do Mercy, du i4 septembre 1788, avec ses annexes, établit, sans contestation possible, l'autlienlicité do ce fragment des mémoires du cardinal de Loménie de Brienno, qui donne une idée do l'importance historique de cet ouvrage, dont cet extrait seul osl connu; malgré toutes nos recherches, nous n'avons pas encore pu réussir à en retiouverla trare.
MERGY À L'ARCHEVÊQUE DE SENS
3^ août iy88. — J'ai vu clairement, Monseigneur, dans mon rendez-vous de ce malin que M. Necker y (îtait avrhé très rt^'soiu de m'éconduire. Il m'est r.iussi cependant de l'émouvoir au point qu'il m'a demandé un nouveau délai jusqu'à demain après midi, pour pouvoir, ainsi qu'il m'a dit, fixer sur l'état actuel de la finance des idées sur lesquelles jusqu'à présent il ne s'était pas permis de penser.
Mon système de circonspection m'a rendu cet entrelien infiniment pénible, et quand j'aurai l'honneur de vous rendre compte verbalement de ces détails, j'espère que vous jugerez. Monseigneur, que dans la posture incommode où je me trouvais, il était impossible de serrer la mesure plus que je ne l'ai fait, etc.
98 'l— L'ARCHEVÊQUE DE SENS À MERCY.
25 août ij88. — Je mets comme vous. Monsieur le Comte, trop de prix au succès de voire négociation pour ne pas admettre ce délai, quoique le moment soit pressant, et je vous remercie de l'avoir obtenu!
Je suis bien persuadé que, malgré votre circonspection, M. Necker a bien jugé que vos instances ne vous étaient pas absolument personnelles.
Lundi matin, je vous attendrai avec impatience et reconnaissance.
L'ABBÉ DE VERMOND À MERCY
Samedi soir [a 5 août ,j88]. — J'ai vu la Reine en arrivant. Monsieur l'Ambassadeur. Sa première femme de chambre a dû faire dire à V. Exe, par son courrier, que S. M. désirait vous voir lundi à neuf heures.
J'ai écoulé la Reine et n'ai pas eu d'embarras à ne parler que sur ses dires. Elle désire qu'on puisse savoir et croire que c'est Elle qui
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déride sa réintégration dans les finances. Elle se persuade qn'Klle le déterminerait si Elle lui parlait et Elle avait quelque envie de le voir mardi. J'adopte ses désirs; mais je voudrais que la Reine ne parlât Elle-même que quand il y aura probabilité à sa détermination et acceptation.
Je viens même d'écouter l'Archevêque. En me parlant de sa reconnaissance j)our la peine que [)rend V. Exe, il m'a montré, un moment, crainte que vous n'ayez poussé un peu troj) loin la circons|)eclion; puis il revenait à votre sagesse et prudence, qui saurait mieux discerner que personne ce qui serait propre à décider M. Necker. Enfin, comme j'ai dit que j'allais vous écrire , il m'a prié de vous mander que selon la tournure que prendrait votre conversation et d'après l'opinion que vous en prendriez, vous étiez le maître de montrer le désir de la Reine et de l'Archevêque.
Agréez, Monsieur l'Archevêque (s/c)'", mon respect et mon attachement.
Ce dmmiche malin [aâ août l'^SS], — L'abbé vous a écrit hier au soir, Monsieur, et vous a marqué mon désir. Je crois plus que jamais que le moment presse et qu'il est bien essentiel qu'il accepte. Le Roi ^
est bien franchement de mon avis et vient de m'apporter un papier de sa main avec ses idées, dont je vous envoie copie. Votre [)rudence décidera de l'usage qu'elle en peut faire. Adieu, Monsieur, je vous attends toujours demain à neuf heures du matin.
Note du Roi, copiée de In main de la Reine,
Jusqu'à présent, M. de M[ercv] n'a parlé à M. N[ecker] que comme de lui-même. Par sa lettre d'hier, il marque que ce sera aujourd'hui qu'il recevra une réponse définitive; que M. N[ecker] s'occupe pourtant de l'état actuel des finances, apparemment pour voir ce qu'il pourrait faire. M. de M[ercy], avant de recevoir la réponse définitive,
''' Il J a bien dans l'original : tr.Agrécz, anctin doiilp, la lollro psl bien adressée à
monsieur l'arcb., mon respect. n C'est l'ambassadeur <l non à rnrcbevêqiie de évidemment un lapnus catami; car, sans Sens,
pourrait dire que jusqu'à présent il n'a parlé que comme de luimême, mais qu'à [)résent il sait que le Roi est informé de la négociation et qu'il l'approuve; qu'il désire remettre M. Necker à la tête des finances; que celui-ci entrera au Conseil et sera absolument libre dans sa partie; que le Roi pense qu'après une opération fâcheuse, mais qui était nécessaire dans les circonstances, quelque chose que M. Necker propose, elle ne pourra qu'être approuvée dans le public , et qu'il fera renaître la confiance ; que le Roi est fermement résolu de tenir les Etats à l'époque indiquée et de concerter avec eux les moyens de remjilir le déficit et d'empêcher qu'il ne se renouvelle; que le Roi ne pourrait pas s'engager préalablement à la rentrée des parlements, mais qu'il s'occupe de cet objet pour la fin des vacances, en conservant le bien fait au peuple par le rapprochement de la justice. Si M. Necker pensait qu'on peut encore faire des retranchements, il peut être sûr que rien ne coûtera au Roi de ce qui le regarde personnellement.
MERGY À L'ABBÉ DE VERMOND
Dimanche, sa août iy88. — Ce que vous me faites l'honneur de me mander, mon cher abbé, réglera toute mon attention et mes soins. Mon rendez-vous de ce soir décidera l'objet. Je serai demain à neuf heures dans l'antichambre de la Reine; vous savez combien je me sens honoré et flatti' de la confiance que me marque M. l'Archevêque. Ayez la bonté d'être auprès de lui le garant de mon zèle, dont vous connaissez tous les motifs. Mon fidèle et parfait attachement vous est voué pour la vie.
Paris, le aâ août ij88. — Les ordres de V. M. seront remplis avec autant d'exactitude que de zèle. Je ne peux prévoir jusqu'où il conviendra de faire usage de ce que contient le billet joint à celui de la Reine. Les circonstances me régleront à cet égard. Si je ne vois pas
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une impossibilité dik-idée à persuader, alors j'userai de toute l'étendue des pouvoirs (|ui me sont donnés.
Je serai demain à neuf heures dans les antichambres de V. M. et mettrai à ses pieds le très profond respect avec lequel je suis. etc.
NECKER À MERCY
Ce climmiclie \aâ aoùtj, à minuit. — Plusieurs arrivants de Versailles ont parlé de la retraite de M. l'Archevêque de Sens. Je présume qu'on ne pense pas à remplacer son titre de principal avant d'avoir vu ce que la simple raison peut faire. Cette réflexion pour vous seul, .Monsieur l'Ambassadeur. Mille tendres respects.
MADAME NECKER"' A MERCY
Ce (limmiche [a 4 août], à minuit. — Il est de la plus grande importance. Monsieur l'Ambassadeur, que M. Necker vous voie avant votre départ pour Versailles; il n'est arrivé qu'à onze heures et demie du soir, mais il se rendra chez vous à sept heures précises, à moins que vous ne préfériez de passer chez lui. Les détails qu'il a à vous faire ne peuvent s'écrire, et c'est entre vos mains, dans ces mains si pures et si chéries, que le sort de la France, comme le nôtre, va se trouver désormais. Recevez, Monsieur l'Ambassadeur, mes plus tendres hommages et les vœux que je fais pour le succès d'une entreprise dont la bonté m'est prouvée par votre approbation.
5. il. [a5 août ij88]. — L'Archevêque est parti. Je ne saurais
''• Ce billcl n'pst pas signé, mais récriture fl le coiiloxle ne permeUenl pas de ilonler qu'il ne soit de M""' Necker.
vous dire, Monsieur, combien la journée d'aujourd'hui m'alTccte'". Je crois que ce parli était nécessaire, mais je crains en mémo temps qu'il n'entraîne dans bien des malheius vis-à-vis des parlements. Je viens d'écrire trois lignes à M. Necker pour le faire venir demain à dix heures chez moi ici. 11 n'y a plus à hésiter; si demain il peut se mettre à la besogne, c'est le mieux. Elle est bien urgente. Je tremble, passez-moi celte faiblesse, de ce que c'est moi qui le fais revenir. Mon sort est de porter malheur; et si des machinations infernales le font encore manquer ou qu'il fasse reculer l'autorité du Roi, on m'en détestera davantage. Je crains qu'on ne soit obligé à nommer un principal ministre. Il est bien essentiel que M. Necker y compte et ne croie pas devoir le donner'-'. Adieu; si vous ne voyez pas d'inconvénient, je serai bien aise de vous voir mercredi matin; sinon, mandezmoi seulement, demain au soir, l'efïet qu'aura produit la journée. J'ai bien besoin qu'un aussi bon et fidèle ami que vous me soutienne dans ce moment.
Paris, le 26 août ij88. — Il me paraît nécessaire (|ue j'aillr
C La Reine, s'il l'aiil en croire M"" de Slaël, qui éci'ivail. Iiien longtemps après ces événenienis, n'aurait pas su caclier les vifs regrets que lui causait la retraite du principal ministre : tt J'allai, dit M"" de Slael, chez la Reine, selon l'usage, le jour de la Saint-Louis; la nièce de l'archevêque de Sens, disgracié le malin, faisait sa cour en même temps que moi. La Reine manifesta clairement, par sa manière de nous accueillir toutes les deu\, qu'elle préférait de beaucoup le ministre renvoyé à son successeur. Les courtisans ne lirent pas de niêmo, car jamais tant île personnes ne s'on'riient pour me reconduire jusqu'à ma voiture.
Toutefois les dispositions de la Reine furent alors un des grands obstacles que M. Necker rencontra dans sa carrière politique; elle l'avait protégé pendant son premier minis-
tère; mais, quoi (ju'il lit pour lui plaii'c dans le second, elle le considéia toujours comme nommé par l'opinion publique, et les princes, dans les gouvernements arbitraires, s'accoutument malheureusement à regarder l'opinion comme leur ennemie, n (M"" de Staol, ùmsidéralions sur lu [iévolulion française , i" partie, cbap. XII, in fine. — Œuvres complètes, édit. de Paris, 1820, in-8", t. XII, p. i65.)
'-' L'archevêque de Sens, dans le fragment de ses mémoires cité plus haut, p. 206, n. 1, rapporte que le Roi et la Reine le consultèrent sur le choix d'un principal ministre et qu'il leur avait conseillé de faire appeler le duc du Chàtelet (voir plus haut, p. 198, n. 1) qui aurait refusé. ( Mémoires de Brienne , loco supra cilalo, p. 2 53.)
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demain n V^prsaillcs pour y rendre compte à V. M. de plusieurs particularités intéressantes, ainsi ([ue de quel(|ues mesures |)rises relativement au service de la Reine. Hier soir, dans le (|uarlier et en toute l'enceinte du Palais-Royal, il y a eu un prodigieux mouvement, et au son d'une trompette, que le hasard a fait trouver là, les déclamations ont retenti toute la soirée; chacun cherchait à deviner à qui était dû l'événement du jour, et quelques personnes apostées à cet effet insinuaient que la Reine avait décidé cet arrangement. Dans les cafés, il y a eu des négociations de papiers à une hausse considérahie, et ce malin, à la Bourse, les effets ont monté d'une manière si exagérée qu'on ne peut pas s'attendre que cela se soutiendra sans variations '''. La Bourse, où se trouvait une grande foule, a commencé par des battements de mains et a fini par des cris de : Vive le Bni! Virr la Reine !
Je renverrai demain au soir le courrier de Bruxelles, à moins que V. M. n'en dispose autrement. Ce sera vers dix heures que j'irai prendre ses ordres.
NECKER À MERCY
S. (I. — Je viens de recevoir une lettre de M. de Montmorin , qui m'avertit pour le Conseil d'Etal. Il paraît que c'est d'après celle qu'il a reçue de moi qu'il a pris les ordres du Roi , et la réponse a fort tardé, car mon courrier n'est parti de Versailles qu'hier à onze heures. Je n'ai pas reçu de réponse du Roi; ma lettre n'en exigeait pas. Je vous prie. Monsieur l'Ambassadeur, de vouloir bien me faire avertir quand vous reviendrez do Versailles; si vous y dîniez, je me déterminerais d'accepter une invitation de M. de Montmorin.
O Voici , d'après le Journal di> Paris , Pl"s haul- P'u» l'as.
les cours des actions de la Caisse d'es- , ., „"~ , ."T.
. 19 aodt i,doo a 3,5ao
compte, la principale valeur cotée a la ao août 3,55o à 3,5so
Bourse do I*aris : ai aoitl 3.8oo k 3.65o
Plus haut. Plus bas. aa aoill 3,9ao i 3,876
— — a3 aodl 3,780
i5 ooùl /i,073 i /1,07a ""«o'^' 6,3oo il 4,aoo
18 aoûl 'î,o5o à /i,oi5
AOÛT 1788. iJ13
MADAME INECKER'" À MERGY
S. il. — M. Necker arrive dans cet instant, M. l'Anibassadeiir. Il se [iroposait d'aller vous rendre compte de son voyage et de mettre à vos pieds les détails d'un sort dont vous avez été l'arbitre. Il vous prie de lui indiquer l'heure où il ne vous sera pas importun; mon domestique recevra vos ordres. Sans doute il a beaucoup de choses ù vous dire. Soyez son guide, Monsieur l'Ambassadeur; que vos vertus le soutiennent et que dans tous les cas du moins, si sa réputation hasardée pour les malheurs de la France perd aux yeux des hommes, votre estime et votre amitié lui restent; j'ai su toute ma vie le prix que je devais attacher à l'une et à l'autre; je le sens dans ce moment avec un attendrissement inexprimable.
Du cump près de Lugos^-\ ag septembre ij88. — J'ai reçu, mon cher comte Mercy, par le courrier du mois votre lettre et tous les détails qu'elle contenait au sujet du renvoi du principal ministre. La prudence et la justesse, qui caractérisent toutes vos actions, se sont manifestées dans tout ce que vous avez été chargé par la Reine de faire en cette occasion; les choses en étant venues une fois à ce point, il n'y avait plus moyen qu'il restât. Je conseille à la Reine de ne point mettre la moindre entrave à tous les projets et arrangements de M. Necker, puisque c'est [)eut-être l'unicjue moyen d'opérer le bien, ou au moins de détromper sur son compte le public fanatique, en faisant voir qu'on lui donne mesure pleine.
Notre campagne a pris une bien mauvaise tournure. Par l'abandon imprévoyable que, dans deux dilFérentes occasions'-", deux corps dé-
'" Même observatiun que pour lo nu- '^' L'Empereur parle des corps des gé-
uiéro gS-'. (Voir plus haut, p. 210, n. 1.) iicraux baron l'apilla et comte Warleiisle-
''' Lugos, bourg de la Hongrie mérkiio- ben qui avaient tous deux été obliges do
nale, sur la Témès, à 55 kilomètres à l'est battre eu retraite devant des forces turques
de Temeswar. très supérieures en nombie.
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tachés ont fait de leurs postes, on s'est vu forcé de changer deux fois de projet, et l'ennemi s'est vu par là, sans livrer bataille, en possession de la moitié du Banat de Temeswar, qu'il a entièrement ruiné, en brûlant et saccageant tous les endroits jusqu'au moindre hameau oii il a pu arriver, et nous n'avons jamais été à même d'altaquer le grand vizir, ainsi que je le désirais, et qui est encore dans les montagnes. Je suis pareillement fort inquiet pour la Transylvanie, puisque le grand vizir a la facilité d'y établir tout ce que bon lui semblera, ayant le passage de la Porte-de-Fer ouvert.
11 est inconcevable que, du côté des Russes, il ne se soit rien fait du tout pendant cette campagne, et que, par conséqent, j'aie eu à soutenir dans un coin de la Transylvanie et du Banat toutes les forces ottomanes réunies. Je no puis vous rien dire encore de l'issue qu'aura cette campagne. Je me trouve avec l'armée devant Lugos, et je désire très fort que l'ennemi débouche des montagnes pour pouvoir aller à lui et décider la chose par une affaire générale.
Si les Russes n'ont pas les moyens d'agir plus efficacement, et que le roi de Prusse, conmie il me conste, soit intentionné de tirer de manière quelconque avantage des circonstances pour s'agrandir à mes dépens, pour lors vous sentez bien, mon cher Comte, qu'une prompte paix est la seule chose désirable, et j'y mettrai certainement toute la facilité, même en laissant le tout dans l'état où il était avant la guerre, puisqu'il m'importe infiniment plus que le roi de Prusse soit déjoué , que de faire perdre quelque possession à la Porte.
Cbotym*'' est enfin à nous et il faudra voir s'il n'y aura pas moyen de faire faire quelques pas en avant aux Russes, quoique, pour cette année, ce sera toujours trop tard.
Adieu, mon cher Comte, je ne peux pas vous donner de meilleures nouvelles non plus sur ma santé, car l'oppression que je sens sur la poitrine continue encore. En vous joignant ici une lettre pour la Reine '^', croyez-moi toujours
'') Ghotym se rciidil le 19 septombrc. (Voir plus liiiul, p. 177, n. U.) — '''' CeUe lettre manque.
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Vienne, ce i6 décembre ij88. — .Mon cher comte de Mercy, arrivé ici depuis une dizaine de jours, je ne puis rien ajouter au contenu des dépêches que vous recevrez du prince de Kaunilz'". Je n'attends (juc les ré|)onses de hi Russie à la dernière lettre que j'y ai écrite; elles doivent arriver ici à peu près dans trois semaines et décideront linalement mes démarches ou pour la paix ou pour la guerre.
Le crédit de la France est trop bien affaibli à la Porte , la personne
''* Par le rescript, daté du 17 décoiiilire, le prince de Kaunitz annonçait à AI. de Mcrcy que, dès le 10 octobre, le niarqnis de LIano, andiassadeur d'Espagne à Vienne, était venu, de la part dn comte de Florida Blanca, lui faire une comniuniealion verbale à propos de négociations à entamer pour le rétablissement de la paix en Orient. Le prince avait reçu cette ouverture avec force remerciements, mais en même temps, il avait déclaré que, par égaril pom' riuipératrice de Russie, la cour do Vienjie devait garder sur ce point la plus grande réserve. Cependant, avait-il ajouté, comme jusqu'ici il ne s'était produit aucun fait de guerre assez important pour amener l'une ou l'autre des parties belligérantes à désirer la paix, on pouvait à bon droit douter que le moment fût venu où l'on pourrait penser (pie toutes les puissances en guerre soubaiteraient le rétablissement de la paix et où il serait permis d'espérer que le but poinsuivi par le roi d'Espagne serait allcinl. Mais il était hors de doute qu'aussitôt que l'instant piopice serait arrivé, l'Empereur accepterait avec lecon naissance les bons oITicos du roi d'Espagne et que Ion avait tout sujcl de croire que l'impératrice de Russie ferait de mémo.
Le calmiot de Vienne s'était employé activement à l'élersbourg pour que la proposilioii du roi d'Espagne y hit bien accueillie et hit l'objet d'une réponse conçue en termes des plus amicaux. Le pi-ince de Kaunitz espérait que la cour de Versailles
agirait dans le même sens et il se n-jouissait des assurances amicales que lui avait données le marquis de Aoailles.
En fait, disait le prince-chancelier, les cours de Bourbon niéconnaitraienl leurs intérêts les plus essentiels, si elles ne voulaient pas voir que leur étroite union avec la Russie et l'Autriche leur serait toujours d'autant plus utile et d'autant plus nécessaire que la ligue entre la Prusse et l'Angleterre deviendrait plus solide et plus dangereuse, qu'elle chercherait à s'étendre de plus eu plus et se conduirait de telle sorte qu'elle seraitenlin loutà fait insupportahleetqu'elle mettrait toute l'Europe en feu. Les coure de liourhon devraient s'avouer que, pour s'unir avec la Russie, c'était maintenant le moment ou jamais; car l'Impératrice était extrêmement irrilée des manœuvres hostiles de la Prusse et de l'Angleterre. Le comte de Mercy devait non seulement s'expliquer en ce sens avec le comte de Montniorin, mais aussi lui faire entendre (pi'il fallait s'attendre que, sur la communication de la dépêche de Constanliuople de M. de Choiseul-GoufTier, l'impératrice de Russie répondrait que c'était à la Porte à faire les premières ouvertures de paix. En effet , les Turcs avaient les premiers déclaré la guérie et ils avaient mis ainsi l'Empereur dans l'obligation de remplir les devoirs que lui imposait son alliance avec la Russie. Le comte de Clioiseul-Gouflier devrait être invité à agir dans ce sens piès du Divan.
2If) KAUNITZ À MEUCY.
de M. de Choiseul-Gouflier y est bien trop désagréable, et les Anglais elles Prussiens ont si bien su profiter des prises qu'il adonnées sur lui dans ses ouvrages, qu'il n'y a rien ou peu de chose à espérer de son influence et de sa médiation.
Le crédit de l'Espagne y est nul tout à fait, et ce n'est que depuis quelques années et avec bien de la peine qu'elle s'est fait connaître à la Porte, et qu'elle a obtenu l'envoi d'un ministre à sa cour. Je n'augure donc rien de bien avantageux de toute cette médiation, d'autant plus que les bonnes intentions du ministère de France me sont très suspectes, et qu'outre les embarras internes du gouvernement, qui sont montés à un excès incroyable, je vois néanmoins que les ministres français continuent en Empire les mêmes démarches odieuses, et que le roi de Prusse est toujours très ménagé, quelque chose qu'il fasse, tant parla France que par l'Espagne, et qu'enfin le principe n'est point changé, que c'est de la convenance politique réelle des cours de Bourbon d'empêcher tous les avantages possibles qui peuvent revenir à la maison d'Autriche, et de diminuer son crédit, en lui suscitant de grands et petits embarras dans toutes les occasions quelconques.
En vous joignant ici une lettre pour la Reine ^", je ne puis vous dire autre chose sinon que ma santé n'est pas encore remise, que je souffre encore de l'oppression de poitrine dont je suis tourmenté depuis (rois à (piaire mois, et que je prends des remèdes.
Adieu, mon cher (iomte, soyez persuadé de la parfaite estime avec laquelle je suis
Vienne, ij décembre ij88. — Indépendamment des perspectives effrayantes que j'expose à la France pour l'engager à s'employer de tout son pouvoir au plus prompt rétablissement possible de la paix, et de même aux puissances belligérantes, pour les engager à y donner les mains, j'ai encore bien d'aulres rais(ms, mon bon ami, qui me
<'' Colle k'ilic iiiiiiique.
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délermiuLMit à la désiror avec la plus grande vivacité. Les moyens ([ue je compte employer sont incontestablement non seulement les meilleurs, mais même les seuls qui puissent l'être avec vraisemblance de succès, et je ne puis trop vous exhorter, par conséquent, à faire valoir tous les arguments de persuasion que je vous fournis. Je crois que l'on peut s'en fier là où vous êtes, à ce qu'il me paraîtra convenable, et il faut, par conséquent, que sans délai on m'autorise à faire, au nom des deux Cours impériales, toutes les démarches qui nie paraîtront nécessaires.
Je ne doute pas que vous ne secondiez mes vues, et, dans cette confiance, j'attendrai, comme vous pouvez le penser, vos réponses avec impatience, attendu que chaque jour nous rapproche de la fin du quartier d'hiver.
Paris, le 6 janvier ijSg. — Depuis les ordres que V. M. 1. a daigné me faire parvenir, en date du 29 septembre, je suis resté plus de deux mois dans l'attente d'un garde-noble, comptant chaque jour sur ce moyen d'expédier un très humble rapport. Pendant un délai si considérable et inattendu, les matières se sont accunuiléos, et, par leur nature, leurs contrastes bizarres, il est difficile de former un tableau bien clair, bien précis de l'étrange situation oij la France se trouve réduite. Elle est menacée d'une révolution trop remarquable pour que je ne croie pas devoir en déduire les circonstances sous la forme d'un journal historique rempli de faits minutieux, mais qui marquent les progrès d'une effervescence nationale dont il y a peu d'exemples, et qui indiquent en même temps le but oiî ce fâcheux délire peut aboutir. Il y a plus d'une année que j'en ai aperçu et annoncé les indices; depuis ce temps, le gouvernement a ajouté fautes sur fautes; les embarras, les contrariétés se sont multipliés de toute part, et, en rappelant trop tard le seul homme sur les talents duquel repose maintenant le sort de l'Etat, on lui a imposé une lâche si difficile à remplir, qu'il en est lui-même effrayé.
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Quoique 1(! (k'iiiicr rii[)|)or( de M. Neckcr'", qui se trouve joint à ma dépêche d'oflice, ne montre pus toute son anxiété, elle n'en est pas moins réelle, ni moins fondée. On ne peut prévoir, en effet, jus(|u'où s'étendra la réticence des deux premiers ordres, du (ilerjfé et de la Noblesse; il est possible que leur opposition rende infructueuse la tenue des Etats généraux et produise des effets dont on ne saurait calculer les suites. Dans une conjoncture si critiipic, la Reine s'est imposée l'expédient sage, même nécessaire, de renfermer en Ellemême ses o|)inions, d'éviter toute apparence de penchant, soit pour un parti, soit pour l'autre'-'; cette conduite prudente au milieu des écueils ne donnera que plus de relief à son crédit, quand le moment arrivera d'en faire usage avec plus de connaissance de cause et moins de ris(pies.
Quant aux objets [)oliliques, ils ne peuvent dans une pareille détresse avoir ici beaucoup d'essor: sans argent, sans armée, sans autorité dans l'inti'rieur. sans iniluence au dehors, celle cour est dans une sorte de léthargie (|ui inlercejite momentanément toute coo[)ération eflicace dans les grands intérêts de l'Europe; ce{)endant j'ai à me louer des intentions que l'on nie marque, et il me semble que le retour du ministère de Versailles aux vrais principes de l'alliance devient de plus en plus sincère et fondé sur une conviction qui ile\iait le rendre solide. V. M. daignera observer dans les détails île ma dépêche tl'ollice (|uc le comte de Montmorin se prête avec apparence de bonne volonté et de franchise à tout ce que j'ai été chargé de lui |)roposer. Depuis assez longtemps je ne découvre rien de sus[)ect relativement aux manœuvres prussiennes; il semble qu'elles ont eu jilus d'effet à Madrid et le comte de Montmorin a été le premier à m'en avertir. Le prince Henri ^', (|ue j'avais soupçonné de (piehpie intrigue, reste ici fort médiocrement accueilli, ne se montrant (jue très rarement à Versailles, presque jamais chez les ministres, et hors de
") Rapport J'iiil (lu Itiii ilaim s',n ci/iispit '-) Cependantelleavail ,poiir la premiii'e
par le ministre de ses fmimccs, le aj dé- l'oisdc sa vie, assisléancoiiseil lomiica^clL'-
ceinhre ijSS, pi'écédant le Itesulint du ccml)ro 17S8, et ollc avail iiiaiii(eslé une
aiiiseil it'IClal du Wii tenu à \ crsutth'!< lu opinion ravoral)lc an iloiilileincnt du Tiors.
27 dikemhrc f]8S, sui' le d()nl)lcnK'nl du C Li' |irince llenii do l'i'iisse (viir
Tiers cl, les ipicslions relalivcs à la lonvo- loine I, p. ySli, n. 1) olail <onun ponr
calion dos Elals j;énoianx. ses tendances (jallopliilcs.
loute mesure d'affaires. Malgré cela, ce n'est pas sans doute dans l'adversité où se trouve la France que l'on peut se former une idée exacte de ses vrais sentiments, et ce que V. M. observe à cet égard dans sa très gracieuse lettre du 1 6 décembre me servira toujours de règle pourme préserver de toute illusion sur ce qu'il y a à se promettre pour le présent et pour l'avenir de la part d'une cour qui a tant à réparer vis-à-vis de son auguste allié. ,
Le comte de Saint-Priest doit à la protection de la Reine d'avoir été admis depuis jjcu dans le cojiseil du Hoi'",- il sait que cette protection ne lui a été accordée que d'après le bien (jue V. M. avait daigné dire de lui à son auguste sœur. Ce nouveau ministre d'Etat, par les sentiments qu'il a toujours marqués pour l'alliance, et par ses opinions sur tout ce qui concerne la Porte Ottomane, peut devenir d'autant plus utile dans les circonstances présentes, qu'il ne manque ni de talents ni de moyens à les faire valoir, et si un jour ou l'autre le comte de Montmorin quittait sa place, il y a toute vraisemblance qu'il y serait remplacé par le comte de Saint-Priesl.
La Reine a été constamment très occupée de la santé de V. M. et je vois malheureusement que ses inquiétudes n'étaient que trop fondées. Je n'oserais dire que je les ai vivement parlagées pendant le cours d'une campagne de neuf mois, que l'insalubrité du pays et les fatigues extrêmes rendaient encore plus dangereuse. Si on pouvait espérer qu'au milieu de ses occupations immenses V. M. se procurât quelques moments de repos, on se tiendrait assuré de son plus pronq)t et plus parfait rétablissement. Les vœux (jue je forme à cet égard sont si particuliers et si profonds, que je me sens enhardi de les mettre à ses pieds, ainsi que la parfaite soumission avec laquelle je suis de V. M. le plus, etc.
''' Voir pins liant, p. 68, n. i, 76 et mois, le Roi avait déclaré ministre d'Étal.
80. La Gazelle de France, du vendredi le comte de Saint-Priesl, le([ui'I avait le
13 décembre 1788, annonça , à l'article de même jour pris séance an conseil d'Etal. Versailles daté du 10, que le 7 du même
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Paris, le 6 janvier ijSq. — Je suis resté plus de deux mois dans l'altenle journalière du courrier, qui n'est arrivé (jue le 3o décembre avec les dépêches et la lettre particulière dont V. A. m'honore en date du 1 y. Entre temps les.matières se sont accumulées ici, et la révolution qui se prépare dans cette monarchie est si remarquable que j'ai cru devoir en déduire les circonstances sous la forme d'un journal liistori([ue rempli de faits minutieux, mais qui mar(|uent les progrès d'une ellervescence nationale dont il y a peu d'exemples, et dont les suites pourraient devenir bien sérieuses '".
Ma dépêche d'oHice annnonce que M. de Montmorin se prêtera avec apparence de franchise et de la meilleure volonté à tout ce que j'ai été chargé de lui proposer, il donnera à M. de Choiseul des ordres tels que V. A. les désire; relativement aux liaisons à former avec la Russie, on hésite dans la crainte des événements qui peuvent survenir en Pologne; on rejette ces délais sur l'Espagne, peut-être n'est-ce pas sans motif réel, peut-être aussi n'est-on plus ftîché de se prévaloir de ce prétexte plausible, entre temps je ne cesse de faire envisager la nécessité de conclure promptement, et si la cour de Madrid n'y met point obstacle, j'espère que l'on se déterminera. Puissent toutes ces mesures concourir au retour le plus prompt de la paix! V. A., dans la profondeur de ses lumières, avait prévu combien elle deviendrait nécessaire, il est douloureux de s'en retracer les motifs.
Je joins ici les éclaircissements demandés par les deux notes'-' que V. A. m'a fait adresser dans le mois d'octobre dernier; il me reste à vous supplier. Monseigneur, d'agréer au commencement de cette année les vœux que je forme pour tout ce (|ui peut intéresser votre bonheur; le mien propre en est inséparable, |)uisqu'il se fonde sur les bontés de V. A. et sur la douceur que je trouve à lui consacrer le profond, le lidèle attachement et le respect, avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
'■' Nous avons supprinio ici un para- '-' Nous n'avons pas ces éclaiicissenienls
jjiaplic (pii reproduit lexlnolieniunt ce (jui cl ces notes: et nous ne savons pas ce se trouve dans la lettre à rKnipcrctu-. dont parle M. de Mercy.
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Pans . h à février lySg. — Je profite de ce courrier pour avoir l'honneur d'envoyer à V. A. une correspondance que M. de Mirabeau vient de publier, et qui cause autant d'étonnement par son audace, que de scandale par son impunité; on s'est borné à faire dénoncer cet ouvrage au Parlement, qui sans doute en ordonnera la brûlure, mais l'auteur échappera à la punition qu'il aurait subie, si le gouvernement avait conservé ici une ombre d'énergie ou de dignité.
Depuis les dernières nouvelles reçues d'Espagne, on a fort agité la question d'une alUance avec la Russie. J'ai une entière certitude de toutes les circonstances qu'expose à cet égard ma dépêche d'ofllce; ii semble que les intentions très suspectes de la cour de Madrid embarrassent le cabinet de Versailles; dans le fait sans armée, sans argent et sans crédit, on redoute ici des engagements actifs et dispendieux que l'on ne pourrait remplir qu'après les effets que l'on se jjromet de la (enue des Etats généraux. Cependant on prévoit le danger d'un rapprochement de la Russie avec l'Angleterre, et je tache de me prévaloir de cette crainte pour déterminer à une décision qui puisse en affranchir. La fermentation et la discorde dans les provinces s'accroissent journellement; il est bien difficile de prévoir où ce désordre aboutira. La promptitude de cette expédition m'empêche d'exposer plus de détails, j'y suppléerai à la première occasion.
Vienne, le y févrie)- ij8g. — Mon cher comte Mercy, je ne vous dirai que deux mots pour vous annoncer la bonne reçue de votre lettre par le courrier. On a retardé si longtemps à y répondre , puisqu'on attendait journellement des nouvelles intéressantes de Pétersbourg, qui à la fin viennent d'arriver. Je me rapporte entièrement à ce que le prince de Kaunitz vous marquera à ce sujet , comme sur la démarche qu'il a trouvé bon de faire faire par l'ambassadeur de France à Constantinople. Je souhaite que l'effet corresponde à ce qu'on en espère.
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mais j'en doute bcauroiip. Il serait hien à di'slrer qu'une bonne fois, |iour faire mettre tic l'eau dans son vin à la partie si bien liée du roi de Prusse, l'alliance projetée entre nous quatre, la France, l'Espagne, la Russie et moi, puisse être conclue. Je crains que les dilTiculfés ne viennent de 1 Espagne, et le crédit de M. Klorida Blanca étant rall'ermi chez le nouveau roi, il sera diflicile d'en obtenir quelque chose de raisonnable. La déclaration qu'ils viennent de nous donner et à la Russie étant, et quant à la chose et quant à la forme, inconcevable.
Le triste et embarrassant état dans lequel se trouve le gouvernement inférieur de la France et surtout ses finances, vous l'avez décrit. Monsieur le Comte, avec des couleurs aussi vives que vraies. Je suis bien curieux comment tout cela finira et si et comment l'assemblée des Etats généraux aura lieu.
Les nouvelles de mon neveu, le Dauphin, continuent à m'inquiéter, et je désirerais bien que sa santé prît une fois la force nécessaire pour vaincre cette humeur qui paraît le miner. Je suis bien sensible à l'intérêt que ma sœur a pris à ma santé, elle est meilleure, mais point telle encore que je le désirerais, toussant toujours beaucoup. Je vais commencer à prendre les eaux de Selters'" avec du lait de chèvre.
Adieu , mon cher Comte, croyez que je suis toujours, avec bien de l'estime
Je vous joins ici une lettre pour la Reine'-'.
Paris, le 29 février lySg. — Les très gracieux ordres de V. iM. 1. . datés du y de ce mois, m'ont été remis par le garde-noble qui en était porteur, et je me suis rendu sur-le-champ à Versailles pour y présenter la lettre adressée à la Reine. Cette auguste princesse aurait désiré d'y trouver des assurances plus positives d'un prompt et très parfait rétablissement de la santé de V. M. L'approche de la bonne
'"' Selters, ou Seltz, ou Niedor-Seltcrs, Mes froides, donl les vertus di;;eslives sont
;iu nord de Wipsl).iden , à l'est d'Kms, reHommées depuis longtemps. dans l'ancien durlié de Nassau, possède des '-> Cette lettre uiniKpie.
sources abondantes d'eaux gazeuses acidn-
saison et la prévoyance des nouvelles fatigues auxquelles elle [lourrait donner lieu, sont pour la Reine des sujets d'inquiétude dont je La vois fort occu[)(5e.
Depuis le com|)te très détaillé que j'ai rendu le 6 du mois dernier sur i'élat des choses de ce pays-ci, il n'y est survenu aucun changement bien remarquable. A mesure que l'on parvient à calmer les troubles d'un côté, il s'en élève de plus violents dans les autres provinces; on rencontre partout des vues, des prétentions opposées sur les députations à former aux Etats généraux et sur la manière d'y voter. L'ordre du Clergé et celui de la Noblesse craignent la prépondérance du Tiers Etat; il est très probable que ce dernier l'emportera, ce qui deviendra une source dangereuse de tous les abus qui menacent l'autorité souveraine déjà réduite au point qu'elle ne sait plus opposer de barrière au désordre qui s'accroît de jour en jour. On inculpe M. Necker d'être la cause principale de cet abandon, parce qu'il cherche dans un système de popularité des ressources d'argent qu'il n'obtiendrait pas des autres ordres. Le but unique de ce ministre est d'alimenter le Trésor royal jusqu'au temps de l'assemblée des États; il faut toute son habileté pour faire face aux dépenses et atteindre cette époque, qui sera peut-être moins rapprochée qu'il ne le désire et le présume.
Relativement aux objets politiques, ma dépêche d'ollice d'aujourd'hui présente tout ce qui peut y avoir rapport. La bonne volonté du comte de Monlmorin me paraît sincère; mais la pédanterie du ministère d'Espagne influe beaucoup sur l'embarras où l'on est ici de terminer avec la Russie. Au moment où la question de cette alliance était le plus agitée à Versailles, on a cherché à effaroucher la Reine sur le danger que la France courrait à être inqjliquée dans une guerre qui aurait les affaires de Pologne pour objet. Ces idées isolées, que trop de gens trouvent moyen de faire valoir, chacun à sa façon, avaient produit quelque effet, et j'ai eu assez de peine d'y remédier. Je me flatte cependant d'y être parvenu; mais il est impossible de répondre des vacillations que la détresse intérieure et le défaut de moyens peuvent occasionner d'un moment à l'autre.
Depuis trois semaines, l'état de M. le Dauphin n'a cessé d'empirer; les articulations des pieds et des mains perdent leur flexibilité, on v remarque des tumeurs qui annoncent un rachitisme décidé. Les méde-
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cins ne savent plus de remède à y apporter, et, à moins (jue la nature ne produise d'elle-même quelque crise heureuse, il n'y aura pas moyen de sauver le jeune prince. On cache à la Reine autant que possible partie de ces circonstances, mais FAle en aperçoit assez pour ne pas se flatter d'espi^rance, et Elle en est très affectée. A ce motif de peine bien grave il s'enjoint d'autres moins essentiels, mais qui cependant rendent l'intérieur de la famille royale sujet à des inconvénients. La différence d'opinion et de conduite entre Monsieur et M. le comte d'yVrtois relativement au service du Roi cause un schisme et forme des partis. La Reine voit avec chagrin le peu de disposition du Monarque à y mettre ordre et l'injustice du public à croire que la Reine pourrait y suppléer. Madame donne, de son côté, matière à beaucoup de pro[)os. Cette princesse, depuis quelque temps, se livre à la boisson et il en est résulté quelques scènes dégoûtantes. Tout cela réuni prive la Reine des ressources qu'Elle pourrait trouver dans une manière d'être mieux réglée parmi la famille royale. Le danger bien reconnu des sociétés favorites ne permet pas d'y avoir recours, de façon (|ue la Reine se trouve plus isolée; mais il dépend d'Elle de remplir ce vide en s'occupant des grands objets auxquels son crédit plus affermi que jamais La mot à même do prendre une part aussi intéressante à sa gloire (ju'oUe deviendrait utile au bien des conjonctures présentes.
Paris, le sajcbricr ij8g. — Le compte officiel que j'ai l'honneur de rendre aujourd'hui à V. A. me laisse peu de remarques à ajouter sur l'état des choses dans ce pays-ci. Si la bonne volonté de M. de Montmorin était un peu plus efficace, les objets politiques ne resteraient pas dans cette langueur où ils se trouvent ici depuis si longtemps; la pédanterie du ministère d'Espagne semble y influer beaucoup. Je n'ai fait dans ma dépêche d'oflke qu'une légère mention des incertitudes de la Reine sur le projet de l'alliance entre la France et la Russie; je n'en dis à S. M. l'Enqiereur que ce qu'exprime cette même dépêche, mais je dois à V. A. seule des détails plus précis; j'csc La supplier
cependant tle vouloir bien en supprimer les traces quand Elle en aura pris lecture.
Au moment où la question de l'alliance était le plus agitée à Versailles, la Reine m'écrivit le billet ci-joint en copie'". Cette princesse, peu disposée à saisir l'ensemble de plusieurs combinaisons politiques, se laisse facilement entraîner j)ar des idées isolées, et comme trop de gens ]jui en pn-sentent, chacun à sa façon, je me trouve très souvent déjoué, quand j'aurais lieu de m'y attendre le moins. Dans l'occasion dont il s'agit, j'ai eu bien de la peine à faire revenir la Reine de son erreur, et il faut avouer que je n'y suis parvenu que par la plus faible des raisons à employer à cet effet : c'était celle de Lui observer, qu'en croyant éviter des inculpations sur les suites possibles d'une alliance utile, la Reine s'exposait aux reproches d'avoir fait manquer cette
C Ce Inilot a déjà élé piiblit' p.-tr \\. Feuillet de Conches, avec celte d.nle : Ce mardi a'j [mai i ySg].
C'est une erreur qui peut s'expliquer ainsi. \.a Beine avait seulement mis celte mention chronologique : ce mardi ay, à laquelle M. de Mercy, de sa fine écriture, ajouta d'abord le millésinie 178g et trois lettres, ^an ou ^«n , qu'on peut lire janvier plutôt que juin ; puis il les bilTa et il écrivit au-dessus bien distinctement mai, ce qui, d'après le texte même du billet, est ime erreur évidente. En outre, le 37 mai 1789 tombe un merci edi et non un mardi.
Il est probable que M. de Mercy n'aura pas complété cette date tout de suite, mais plusieurs années plus tard, en mettant ses papiers en ordre et qu'il aura fiiit rapidement ce travail.
Nous croyons devoir réimprimer ici ce curieux billet :
«Ce mardi 37 [janvier 1 jSp]. — Ma confiance en vous ne me permet pas de vous laisser ifjnorer. Monsieur, le résultat de conversations que j'ai eues avec plusieurs ministres, noiamment hier avec M. Necker. L'avis commim est, excepté M. de Montmorin, qu'il ne serait pas raisonnable, même en persi^itant dans le projet d'alliance avec la Russie, de la préripi-
ter dans ce momcnl-ci. D'abord, il est clair que, dans l'état actuel de nos aû'aires, nous ne pourrions fournir aucun secours, ni d'hommes, ni d'arpent, et dès lors il ne serait pas de bonne foi de faire aucune allianc' défensive. Au rcsie, je trouve que, même pour l'intérêt de la paix que l'Empereur désire, celle afTicbe d'alliance nous rendrait incapables, vis-à-vis des Turos, d'être médiateurs. Il faut encore pi^nser que, quoique les Etals généraux ne doivent pas se mêler de paix ou de guerre, il arriverait cependant des plaintes et des cris, si on voyait un nouveau traité qui peut entraîner en dépenses. Et pour moi. Monsieur, votre honnêteté et votre atlai-liement sincère ne me permettent pas de vous cacher aucun de mes motif. Vous connaissez le.s préjuges contre mon li'ère, vous savez comment on est venu à bout de persuader à la moitié du peuple, que j'envoyais des millions en Allemagne, il est immanquable qu'on m'altribuera ce Irailé et qu'aux Etats généraux les minisires s'excuseront par la vraisemblance de mon crédit et de mon influence. Jugez du rôle odieux qu'on m'y fera jouer. Adieu, Monsieur, nous en causerons mardi. Vous ne devez pas douter de ma confiance et de mon altachemenl.'?
upniurtiie NiTios
ulliancc, et donné lieu par là aux embarras funestes qui |)Ourraienl en résulter pour toute l'Europe, et particulièrement pour la France; enfin je crois avoir persuadé, mais je ne poun-ais répondre des vacillations f|ue la nullité où l'on se trouve ici occasionnera par la suite.
M. de Sainl-Priest a été très sensible à ce que je lui ai dit de la part de V. A., et il m'a bien recommandé de rendre témoignage de ses sentiments de reconnaissance et d'attachement aux principes de l'alliance. La composition actuelle du conseil do Versailles lui donne de grandes i'acililés à y laire valoir ses opinions. J'ai surmonté les préjugés de la Reine contre ce nouveau ministre ; Elle le traite maintenant très bien; si M. de Montmorin était déplacé, il est plus que probable que M. de Saint-Pricst lui succi'derait, et ce serait à tous égards le choix qui nous conviendrait le mieux ; mais il n'y a encore rien (jui puisse indiquer l'époque d'un pareil changement; en attendant, je crois être en assez bonne mesure vis-à-vis du ministre actuel, et je tâcherai de me ménager le même avantage auprès de celui qui, un jour ou l'autre, pourrait lui succéder.
Vienne, ce i5 mars ij8q. — Mon cher comte Mercy, j'ai reçu par le courrier votre lettre du ■:> a février, et v ai vu avec peine le mauvais état de santé du Dauphin et les justes inquiétudes que cela doit causer à la Reine. Cet état s'étant tellement empiré, il serait presque à souhaiter qu'il mourût, plutôt que de mener une vie aussi languissante, puisque même toute sa ligure doit être contrefaite.
Vous jugez, mon cher Comte, parfaitement bien des réponses données par l'Espagne, et outre ces réponses, (jiii doivent nécessairement gêner la France, il est tout naturel qu'elle répugne à contracter des liaisons qui pourraient l'obliger à des démarches de vigueur pour lesquelles, vu les troubles internes, elle ne se sent pas la force ni les moyens. Sa façon d'agir et les propos du ministre me paraissent donc très honnêtes pour \k moment; mais il n'est [)as moins fâcheux que, justement dans ces circonstances, je me trouve avoir doux aussi puissants alliés, comme la France et la Russie, toutes deux aussi
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|)eu cil mesure d'agir avec vigueur el clomiaiit par là au roi de Prusse (oulc lu facilité de se procurer des avantages et de jouer un rôle aussi imposant.
11 n'y a point de nouvelles encore de l'ell'et rpi'a produit à Constanlinople la dernière e\j)édition faite directement d'ici à M. de Choiseul- GoulTier, et il est bien singulier rpie le a 8 janvier on y ignorait encore la j)rise d'Oczakow'". Il serait bien à souhaiter qu'il puisse s'arranger quelque chose, vu qu'il n'y a guères à espérer des avantages rciels dans les circonstances présentes et de la fa^'on que les esprits sont montés.
Je suis bien curieux comment cette fameuse assemblée des Etats généraux commencera et ce qu'elle arrangera. Si les besoins d'argent n'étaient pas si urgents, je crois que nous n'en verrions pas la fin d'ici en quelques années; mais à M. Necker d faut du crédit et de l'argent, et non des phrases ou des projets et mémoires à consulter.
11 y a déjà quelque tenqis que je prévoyais que la bonne harmonie et la société interne de la famille viendraient à se troubler. Il est fâcheux que ma sœur ne se soit préparée, comme je l'avais tant priée, des ressources en elle-même, et que l'épreuve et la crainte de l'ennui l'engage souvent à des complaisances et à des liaisons qu'elle ferait beaucoup mieux d'éviter.
Je ne puis vous rien dire au sujet de ma santé, pour laquelle vous me témoignez de l'intérêt. Je tousse encore beaucoup et ai une assez forte expectoration, et lorsque je fais un peu de mouvement ou que je monte des escaliers, j'ai la respiration un peu difficile et des battements de cœur. Voici iiuit mois que cela dure et que je n'ai pas discontinué de prendre des remèdes, mais sans effet. Sollicité par mon médecin, j'en ai même fait rassembler d'autres et tenir une consulte, mais à celle-ci tous se sont réunis à dire qu'il me fallait beaucoup de tranquillité d'esprit et de corps, que mes poumons étaient affaiblis et qu'il faudrait du temps. Vous sentez bien, mon cher Comte, qu'ils ont beau dire et que cela est parfaitement contraire et au métier que je fais, et aux circonstances du moment, et à la façon avec laquelle je crois qu'il faut servir sa patrie ; néanmoins je ferai mon mieux pour faire aller la besogne aussi longtemps que je pourrai.
'') Oczakow fui pris le 17 décembre 1788. La nouvelle on fut connue neuf jours après à Pélersbourg par le courrier qui francliit en ce peu de temps l'énorme distance de plus do 2,000 verstes.
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Je vous joins ici une lettre pour la Reine. (|ue je vous prie de lui remettre, et un placet qui m'a été présenté de la sœur d'un garde du corps du Roi concernant ce frère, iaipelle était élève de feu S. M. l'impératrice et s'est mariée dans ce pays-ci à un employé de la Monnaie. Vous pouriez remellre ce placet à la Reine, qui peut-être se souviendra d'avoir connu cette personne à Vienne.
Adieu, mon cher Comte, croyez que je suis toujours avec bien de l'estime et de l'amitié . . .
Vienne, le i5 mars ij8g. — Je vous avoue, mon cber(]onilc, que non seulement je n'ai pas trouvé la moindre trace de bonne volonté, mais même peu de raison et d'équité dans les observations que vous a faites M. le comte de Montmorin, au sujet de Vuti possidelis actuel, qu'd faudrait que la Porte proposât pour base des préliminaires du rétablissement de la paix, si elle veut éviter les suites possibles et vraisemblables de la continuation de la guerre, et ce ne peut être assurément que parce que M. de Montmorin a oublié que si, au commencement de la guerre et lorsqu'on appréhendait en France, non sans raison, qu'il pourrait s'ensuivre la destruction de l'Empire ottoman, les deux cours Impériales avaient demandé bien au delà de ce dont elles pourront se contenter dans ce moment-ci, on eût trouvé leurs propositions très modérées, et que, moyennant cela, croire qu'elles devraient faire à la Porte encore meilleur marché de celui de Vuti possidetis n'est ni raisonnable, ni équitable, ni amical de la part de la France vis-à-vis de l'Empereur son allié, ni de la Russie, dont elle veut le devenir; que cela doit nous donner peu de confiance dans ses bons offices et que de pareilles intentions doivent me faire aller et me feront aller bride en main, parce qu'elles décèlent une continuation d'une très malhonnête petite envie et jalousie, qui n'est pas faite assurément pour nous en inspirer.
Je n'ai pas été peu étonné aussi du [icu de sensation (pie paraît avoir fait le contenu du mémoire anonyme que j'ai adressé au comte de Choiseul-Gouffier, et qui semble prouvei- également que c'est bien
moins l'agrandissement du roi de Prusse que le nôtre, qui est constamment jalousé en France. A mon grand scandale, je ne puis pas vous le dissimuler. Bref, j'ai été assez peu satisfait de tout ce que vous nous avez mandé par vos dépêches du aa, dans lesquelles entre autres j'ai observé qu'd est assez singulier que l'on croie avoir besoin du concours de l'Espagne pour ce que l'on traite à Pétersbourg, tandis que, sans hésiter, on a jugé pouvoir s'en passer lorsqu'on a fait son traité avec la république des Provinces-Unies. Quoi qu'il en soit, nous verrons bientôt tout ce que cela pourra devenir en tous lieux. Projcime plura , et en attendant je vous embrasse, etc.
Paris, le a avril iy<^Q- — Le garde-noble mensuel m'a remis les très gracieux ordres de V. M. I., en date du t5 de mars, et je n'ai pas tardé à aller présenter à la Reine la lettre qui Lui était adressée. Cette auguste princesse est plus afl'ectée que jamais de la crainte d'une nouvelle campagne et des dangers auxquels elle exposerait la santé de V. M. Cet objet si majeur, qu'il ne peut être mis en parallèle avec aucun autre, ri'Uiiit tous les vœux à l'avis des médecins, parce que les moyens ne manqueront jamais à V. _M. de sidlire à tout, pourvu (|u'Elle veuille, par un peu de repos, récupérer ce que des soins et des fatigues trop excessives Lui ont fait perdre depuis quelque temps.
Le parti que l'on vient de prendre ici relativement au projet d'alliance avec la Russie est une suite de tout ce que mes très humbles rapports précédents avaient annoncé. Quoiqu'une maladie douloureuse, de laquelle je ne suis pas à beaucoup près rétabli, m'ait tenu pendant trois semaines dans ma chambre, je n'ai certainement négligé aucun des moyens possibles de faire valoir les grandes raisons d'Etat qui auraient dû porter le ministère de Versailles à des mesures plus fermes et mieux combinées. Les comtes de Montmorin et de Saint-Priest y étaient fort enclins; mais l'avis de iM. Necker a [)révalu; ce dernier ne voit que son objet de finance, auquel il croit devoir tout subordonner. L'influence prépondérante dont il jouit dans le moment présent est
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fondi'c sur l'abinie où on se trouve, et sur la terreur qu'inspire la prochaine tenue des Étals {généraux.
Il paraît déjà un nombre de cahiers ou pétitions arrêtées par les provinces; on y voit les demandes les plus absurdes et les |)lus choquantes contre l'autorilé royale. 11 y est question de faire prêter un double serment à l'armée, laquelle dorénavant doit déjjondre également du Roi et de la Nation. On annonce le projet de former une liste civile au souverain, de lui soustraire le maniement des sommes destinées aux dépenses de l'Etat, de lui interdire tout acte de pouvoir contre les particuliers, de rendre les ministres responsables aux Etats {jénéraux de leur administration, et de stipuler la permanence d'une commission intermédiaire qui sera chargée de surveiller le Gouvernement dans les intervalles d'une tenue des Etats à l'autre. On ne peut encore prévoir jusqu'où s'étendront les effets d'un pareil délire; mais, à en juger par l'espèce d'abandon où se trouve le souverain, par la faiblesse et la peur de son ministère, par l'audace avec laquelle les princes du sang même s'élèvent contre le monarque, on doit présumer comme très possible l'entière subversion de la monarchie, et cela d'autant plus qu'il y existe maintenant une impunité si entière, que le peuple des campagnes se permet toute sorte d'excès et de brigandage jusqu'aux portes de la capitale.
Au milieu de conjonctures aussi critiques, la Reine éprouve des inquiétudes bien vives; Elle en dissimule une partie et tâche d'inspirer i") son auguste époux un peu de fermeté. Malheureusement les soins do la Reine n'ont pas à cet égard le succès désirable ; ils ne parviennent pas même à maintenir dans l'intérieur de la famille royale la subordination et l'unité dont le défaut cause du scandale et encourage la mauvaise volonté générale. Il m'est bien j)é:iible d'avoir à mettre sous les yeux de V. M. de si fâcheux détails, lesquels, bien loin dètre exagérés, donnent à peine une idée de la réalité des choses telles qu'elles se comportent.
L'état de Monsieur le Dauphin n'a pas empiré depuis quinze, jours, mais le peu de changement en mieux que luii croit y apercevoir de temps en temps n'est pas de nature à donner des espérances fondées, cl il est plus que ])robable (ju'il faut y renoncer entièrement.
I)epiiis n)ps derniers lapporlh olliciels, je crois avoir persuadé ici que l'iiti jiuasulclis actuel, posé pour base des propositions de paix à
faire par la Porte, était do toutes les conditions la plus modérée cjuc l'on pouvait attendre de la part des cours impériales. Le comte de Montmorin en est formellement convenu vis-à-vis de moi, et, si le langage que tient le marquis de Noailles à Vienne no donne pas lieu d'en augurer autrement, j'espère qu'il sera enjoint au comte de (Ihoiseul-GoulFicr de remplir de bonne foi et avec zèle tout ce que le prince de Kaunitz lui suggérera pour amener les Turcs à demander la paix. (Jet andjassadeur, qui désire beaucoup do parvenir un jour à avoir le même caractère à Vienne, saisira sans doute l'occasion de mériter les bontés de V. M., et ce motif pourrait ins[)irer quelque confiance dans sa conduite. Le retour dos deux courriers français dépêcbés à Constantinople ne tardera pas à éclaircir cette importante matière; en attendant, je redoublerai ici d'attention et de soins sur tout ce qui pourra concourir au bien de l'auguste service, autant que le comportera la triste situation des choses dans ce pays-ci et la médiocrité de ceux ipii le dirigent.
J'ai remis le mémoire de la dame de Geramb ; la Reine ne se rappelle pas de l'avoir vue à Vienne, mais Elle fera donner à son frère une majorité de place qu'il sollicite et qu'il devra à la haute protection que V. M. daigne accorder à sa sœur.
Paris, le a nvrit lySg. — Le parti que l'on vient do prendre ici relativement au projet d'alliance avec la Russie est une suite de tout ce dont j'ai eu l'honneur de rendre compte à V. A. depuis [)lusieurs mois. Quoiqu'une maladie douloureuse, et de laquelle je ne suis pas à beaucoup près rétabli, m'ait tenu pendant trois semaines chez moi, je n'ai certainement négligé aucun des moyens possibles de faire valoir les bonnes raisons qui auraient dû déterminer le ministère de Versailles à des mesures plus fermes et mieux combinées. MM. les comtes de Montmorin et de Saint-Priost y étaient fort portés, mais l'avis de M. Necker a prévalu; ce dernier ne voit que son objet de finances, auquel il croit devoir tout subordonner; d'ailleurs, par les dispositions do la Roino, V. A. aura jugé do ce que l'on pense à Versailles.
On s'y trouve clans un abime qui fait envisager avec terreur le moment de l'assemblée des Etats généraux ; ils annoncent de funestes revers pour la Royauté, el tout ce que mes dépêches d'office contiennent depuis longtemps à cet égard ne donne qu'une idée incomplète de la révolution qui se préparc dans cette monarchie.
Quant au mémoire anonyme'" que V. A. avait adressé à M. de Choi-
^'^ Mémoire anoni/mc , dicté par le prince de Kaitnitz el envoyé au comte de Choiseul te 5 février lySf) : ttLps cours de Slockliolm, de Londres et de Berlin se (rouvent avoir un inléièl commun à la continuation de la guerre actuelle entre l'Empire ottoman et les deux cours impériales, en ce qu'elles se flattent que, heureuse ou malheureuse pour la Porte, elle leur fournira l'occasion de pouvoir en tirer un parti avantajjeux à la future parilication, pourvu qu'elles puissent empêcher que la paix ne se lasse sans leur intervention.
«Mais indépendamment de cet intérêt, qui leur eslcomm(m, elles n'ont pas moins chacune des motifs particuliers pour la désirer et que jusqu'ici elles se cachent même encore, au moins en partie, les unes aux autres.
trLa cour de Stockholm se Halte que, la jjuerre continuant, la Porte pourra être dans le cas de devoir lui accorder enfin des subsides à litre de services qu'elle prétendra lui avoir rendus en attaquant la Russie, quoique au fond elle ne l'ait attaquée que dans l'espérance de pouvoir lui enlever la Finlande, pendant qu'elle serait occupée de la guerre avec l'Empire ottoman et que, comme il est notoire, après avoir fait presque aussitôt après l'expérience de l'insulFisance de ses moyens, elle eût déjà fait la paix, si elle avait pu l'obtenir, sans aucun égard aux intérêts de la Porte, à laquelle, malgré cela, elle voudrait faire envisager son agression comme une diversion cntrepjise en sa faveur.
"La cour de Londres désire de son côté la conlijiualion de la guerre, parce qu'elle se flatte que les services que, pendant sa
durée, la marine marchande anglaise pourra avoir rendus à la Porte, quoiqu'ils lui auront été richement payés, seront des litres sullisanls pour lui demander et en obtenir des faveurs et des avantages dans son commerce. Mais celle de ces trois puissances, dont les vues secrètes sont les plus vastes et les plus importantes, c'est la cour de Berlin qui ne se propose pas moins que de se procurer un agrandissement considérable en Pologne aux dépens de la Porte, et voici quel est son plan pour y parvenir.
cElle se borne, quant à présent, encore à exposer comme des droits à la gi'atitude de la Porte :
ffi° Qu'elle occupe une partie considérable des forces de l'Empereur, mais il se trouve que ce service apparent est au fond de nulle valeur, attendu qu'il n'en reste pas moins à ce prince an delà de 200,000 hommes à opposer aux armées ottomanes;
tr;!° Que par des démonstrations et des menaces, elle a empêché la République de Pologne de contracter une nouvelle alliance avec la Russie contre la Porte, mais il se trouve que la dièle de Pologne, actuellement rassemblée, a déclaré solennellement qu'on ne lui en avait pas même fait la proposition et que par conséquent cette assertion est destituée de tout fondement;
«T Que c'était à elle que l'on devait la résolution prise par la République de se donner et d'avoir sur pied dorénavant une armée de 100,000 hommes; mais comme celle armée pourrait fort bien, loi ou tard, être emplovéo contre la Porte p-ir l'un ou l'autre des trois puissant^ voisins de la Pologne, il est manifeste qu'en contribuant à
seul, je me suis fait répéter en dernier lieu par M. de Montinorin qu'il comptait, bien que cet ambassadeur en aurait fait usage avec succès...
Vienne, ce 20 avril tjSg. — J'ai reçu, mon cher comte Mercy,
celte révolution , au lieu d'avoir rendu par là un bon oflice à la Porte, elle lui a rendu un très mauvais service;
trEt enfin /i°, qu'elle s'est oppdsée à ce que les armées russes ne prennent des quartiers d'hiver en Pologne; mais il se trouve que par là même elle les a engagées à les prendre dans la Moldavie, et que les ayant nn's moyennant cela à portée de pouvoir ouvrir la campagne tout de suite eji Bessarabie et se porter sur Bender, au lieu de ce service qu'elle prétend l'aire valoir, elle a rendu également un très mauvais office à la Porle.
r Malgré ces prétendus services, cependant, qui fe trouvent être de nulle valeur ou même très contraires aux intérêts de la Porte, quel que soit en dernier résullat pour elle le sort de la guerre si , contre toute vraisemblance , il lui était avantageux, à lilre de prétendues obligations qu'elle doit lui avoir, elle propose d'exiger d'elle (pi'en compensation des avantages qu'elle pourrait avoir retirés de la guerre, elle cède à l'Em |)ereur la Moldavie et la Valachie à condilion qu'il rende la Galicie à la Pologne et que celle-ci, on échange, cède à la Prusse les villes de Dantzig et de Thorn avec leurs districts et d'autres palalinats à sa bienséance et de lui ollrir en ce cas la garanlie de ses possessions à venir en Europe et même sou alliance, s'il le faut, dont toutefois jamais elle ne serait en élat de pouvoir remplir les engagements dans l'impossibilité de pouvoir oser jamais se dégarnir à un certain point vis-à-vis des forces de l'Empereur, très supérieures aux siennes. Et le
même plan, elle se propose d'en exiger même l'exécution à la Porte, si la guerre tournait à son désavantage, en la menaçant de l'y obliger, si elle s'y refusait, en prenant parti contre elle.
«On ne saurait disconvenir sans doute qu'il est incroyable qu'un tiers, auquel la présente guerre est tout à fait élrangère, puisse imaginer de vouloir faire payer à la Porte les acquisitions importantes qu'il se desllne; mais tout incroyable que peut parailre un pareil projet, il n'en est pas moins exactement viai, comme la Porle le verra, lorsque le moment, auquel on croira pouvoii' le lui proposer, sera venu , et comme elle pourra même s'en assiu-er dès à présent, si elle le veut, en faisant insinuer adroitement au sieur Diez, qu'il pourra être écoulé lavorablement s'il en lait la proposition, et en l'engageant par là oser la faire.
rtOn n'a ni peut avoir aucun intérêt à lui donner cet avis salutaire et on peut espérer par conséquent, au moins, qu'elle en saura gré à celui de la part duquel il lui parvient. 1
Dans la leltre, en date du 5 février 178g, qui accompagnait l'envoi de ce mémoire, le prince de Kannilz informait le conile de Cboiseul- Goullicr des intentions de la cour de Vienne, qui élait disposée à signer le plus lot possible un traité avec les Turcs sur la base de Yuti possiilelis , pourvu qu'avant toute chose M. de Bulgakow ait été remis en liberté. M. de Choiseul pouvait nouer en ce sens une négociation secrète avec la Porle.
votre lellre du q de ce mois par le courrier, au inoinenl où je fus attaqué d'un crachement de sang assez violent pour mettre pendant une couple de jours ma vie en danger'". En ce moment-ci ce crachement de sang a cessé entièrement; mais je me trouve encore si alTaibli tant do cette secousse que des suites d'une maladie qui ne m'a presque point quitté depuis neuf mois, et je suis obligé de garder encore le lit, de même que d'user de beaucoup de ménagements, joints à un régime rigoureux qu'il me faudra tenir pendant un temps considérable pour recouvrer mes forces. Ceci nonobstant, je ne veux point laisser partir le courrier qui va s'expédier sans répondre à votre lettre.
J'ai trouvé la réponse de la France touchant l'alliance avec la Russie à la vérité très honnête, puisqu'elle était sincère, vu les embarras multipliés dans lesquels celte puissance se trouve actuellement, et oti tout dépendra de l'issue des Etats généraux. Cette issue m'intéresse infiniment, ne pouvant pas encore me faire une idée à quoi cela aboutira avec des têtes si échauffées, des opinions si diverses et des prétentions si exaltées et si diamétralement opposées, et le Roi et son ministère si faibles.
Vous verrez, mon cher Comte, par les dépêches d'office, que les réponses qui nous sont venues de Constantino|)le ne sont aucunement paci(i(jues, que l'alliance entre le roi de Prusse et la Porte avançait, et (]ue, si elle |)arvient à sa conclusion, il en devra nécessairement résulter, vu les liaisons de la Prusse avec l'Aniflelerre, que la France se verra privée à jamais de foute influence à Constanlinople, et que
"' Le iC avril 1789, Joscj)!! II écrivail ù son frère Léopold :
itJe vous envoie ce couirlei' pour vous inloniierquerinconniioililo, qui déjùilepuis neuf mois nie lournienle, a tout d'un coup dégénéré en une espèce do voniissenieutde sangipie. du premier al)ord , ou a cru poirvoir |)rovonir des hémorroïdes et on m'a appliqué des sangsues, mais comme il a néanmoins continué et même augmenté, puisque d'une fois hier j'ai vomi près de trois onces de sang à la fois, je me suis déridé à me faire administrer puhliquejueul ce nialiii. Le rraclienient de sang continue lonjoiirs, mais c'est plutôt du sang noir
caillé que du sang vif. Les autres symptômes, on les dit bons; effectivement je n'ai point eu de douleiu-; la respiration est assez libre; je ne suis point fort affaibli et les médecins trouvent le pouls élonuaninient boii.n [Juspph U tttid Lcopald von Toscaim, Ihr Briej weihsel , lierautij^ehenviiii Alfred lUller ron Anielh, Wien, 1872, in- 8°, t. II, p. a 35.)
Voir, page a3f) et suiv., les lettres de Joseph II à Léopold des 17, 18, 90, a3, 37 et 3o avril, où l'Empereur donne à son frère des nouvelles de sa santé. Les vomissements de sang n'étaient plus revenns.
mais les crachais étaient toujours colorés.
l'Angleterre cl la Hollande ne manqueront certainement point de profiter de cette circonstance pour nuire à son commerce du Levant.
C'est à présent le moment décisif pour voir si le roi de Prusse, ])Our se procurer l'agrandissement cpi'il convoite, voudra s'unir avec la Porte et sans aucune raison nous faire la guerre, ou si peut-être, en tournant casaque aux Turcs et aux Polonais , il viendra avec des propositions pour se procurer les mêmes avantages par un accord avec la Russie et moi.
L'état critique de la santé du Dauphin me fait beaucoup de peine, et je n'espère plus rien de cet enfant. Je vous joins ici une lettre pour la Reine que, malgré la faiblesse où je suis encore, j'ai cependant écrite de main propre pour diminuer les alarmes qu'Elle aura eues sur ma santé. On dit qu'il y a un soupçon de grossesse.
Le troc de M. de Cboiseul-Goullier pour ambassadeur ici au lieu de M. de Aoailles me serait avantageux, car je n'ai aucunement à me louer ni de la fidélité ni de la bonne volonté avec laquelle ce dernier a rendu ce (jue M. de Choiseul lui marquait.
Adieu, mon cher Comte, soyez bien persuadé de l'estime avec laquelle je suis. . .
Vtemw, le 2 5 avril ijSq. ■ — J'ai vu souvent qu'un homme de lettres, et même de beaucoup d'es|)ril , pouvait ne point avoir celui des affaires, et je vous avoue que le comte de Choiseul me paraît être dans ce cas. Il expose au marquis de Noailles ses appréhensions personnelles et ne nous (lit pas un mot de ce qu'il nous eût importé le plus de savoir : c'est-à-dire s'il avait renn's au ministère ottoman l'ollice, dont je lui avais envoyé le canevas, du contenu duquel seul on pouvait espérer l'acquiescement des Turcs à ce qu'on leur proposait. Il ne nous dit pas non plus s'il leur a fait passer le mémoire anonyme de la plus grande inqiorlnnce pour leur ouvrir les \ eux sur le chapitre de leurs faux amis et notamment du roi do Prusse. Il paraît même tout au contraire avoir mis la charrue devant les bœufs, en parlant de la délivrance de M. de Bulgakou et de Yuli pussidetis avant il'y avoir |)ré[)aré les esjjrits par sou
ollice ministériel et par la communication dudit mémoire anonyme'". Bref, il semble n'avoir point suivi du tout la marche qui lui avait été prescrite, quoiqu'il y fût autorisé, d'après ce que l'on nous a assuré. Au moins le ton et la sécheresse de sa lettre m'autorisent à le craindre, et la manifestation de son opinion particulière me paraît de mauvais augure pour la suite de la part d'un avocat qui pense d'une faron qui nous est si peu favorable.
Il faudra voir cependant ce qu'il nous mandera par le courrier qu'il nous annonce après qu'il aura eu sa conférence, qui est encore une démarche en contradiction manifeste avec tout le secret possible qui lui avait été recommandé, et propre à tout gâter, si elle n'a pas été précédée par la communication de son office et du mémoire anonyme. En un mot, si telle a été sa marche, elle est le comble de l'ineptie, et il est très reprochable, et tout ce que je puis faire, c'est de ne pas le condamner définitivement avant l'arrivée de la dépêche qu'il annonce par la voie de Raguse.
Ce qu'il y a de bien certain , c'est qu'ainsi que le martpiis de Noailles, cet homme aime mieux les Turcs que nous, et qu'à moins que dans le cabinet de Versailles on ne pense comme eux, les sentiments de ces deux messieurs ont grand besoin d'èlre rectifiés : ce que vous pourrez faire sentir convenablement, dans le cas contraire, an comte de Montmorin.
En attendant, comme vous le verrez, j'ai cru devoir faire ce que
(" Le marquis do Noailles, écrivait, le 18 avril, au prince de Kaunilz :
rLes deux Ijases df réiargissemoni préalable de M. de Bulgakow ot de Vuti possidelis avaient déjà été annoncées avant la conférence, afin de pouvoir en pressentir le double flTet sur le Divan et sur la Nation par leur première impression sur le Capilan Pacha et sur le Reis Effendi. Ces deux ministres, en convenant tacitement que la première demande était juste, la trouvaient susceptible d'un grand désavantage actuel, qui serait la dispersion des troupes ottomanes, à quoi la plus légère opinion d'une paix prochaine ferait tomber les armes des mains. Quant à la deuxième base de Witi posnulelis , ils en ont été effrayés, comme
d'une demande supérieure à celles mêmes des Russes dans l'autre guerre, après six campagnes malheureuses, le Danube passé, 1,1 Ilot le brûlée et la capitale menacée. Ils ajoulent que la différence de leur position présente le concours ilu roi de Prusse, qui leur permet d'attaquer leur ennemi avant la fin de la campagne.
«D'après cette situation des esprits, il est à craindre que les premières propositions sans tempérament ne poussent le Ministère et la Nation dans les bras des ennemis des deux cours impériales Le
ministre de Prusse, qui séduit chaque jour davaulage la crédulité turque, oppose à tous les efforts pour le bien et la paix les promesses, les intrigues, les fictions 1
j'ai fait'". Ce (jue l'on jjourra vous dire à cet égard nous fera voir plus clair sur bien des choses, et, à cette fin, vous voudrez bien nous en informer le plus tôt que vous pourrez.
Du reste, tout ce qui se [)asse actuellement en France, non moins que la prochaine assemblée des Etats générau.x, paraît menacer une révolution, et je souhaite qu'elle soit plus favorable que je ne m'en flatte, parce que je vois que l'on n'a pas des idées nettes sur l'état des choses et qu'il ne peut en résulter que de fausses mesures. Cela fait encore une de ces situations, qui devrait faire scnlu" à la France la valeur inappréciable de son alliance avec la maison d'Autriche. Je serai bien aise d'avoir de vos nouvelles le plus tôt que vous pourrez m'en donner, et en attendant, mon bon ami. je vous ombrasse do tout mon cœur.
'" Le 25 avril 1789 le prince de Kaimitz, dans son rescript d'oHice, écrivait au comte dp Mercy que, d'après ies dernières nouvelles reçues de Constantinople, la conclusion d'un accord (général convenable avec les Turcs paraissait impossible celte année; mais que par contre ils semblaient tout disposés à conclure une paix particulière avec la cour de Vienne aux conditions qu'elle proposait; c'était même depuis longtemps le secret désir du Ministère turc, et le Grand Vizir lui-même, qui dans les circonstances actuelles ne pourrait pas, sans exposer sa lète, conclure une paix avec la Russie, s'accommoderait d'une paix particulière avec l'Autricbe.
En fait les conséquences de cette paix particulière amèneraient la conclusion d'un traité commun. D'une part la Russie, alTaiblie comme elle est maintenant et obligée de partager ses forces, serait réduite à la défensive. Mais il n'y avait pas à douter du succès de cette lactique appuyée sur l'excellent boulevard que ses conquêtes lui avaient donné. Aussi les deux parlies, bientôt fatiguées d'une guerre, qui ne
pourrait leur procurer aucun avantage, demanderaient bientôt la paix.
C'est pourquoi la France devrait s'empresser de faire conclure cette convention particulière; car elle y trouverait cet avantage si considérable qu'une bonne fois la bride serait mise à la cour de Prusse, qui veut tout brouiller et est le centre et le moteur de toutes les intrigues et de tous les troubles qui se préparent dans les autres parties de l'Europe. De celle façon la tranquillité indispensable à la France serait assurée.
Si l'on juge impartialement le peu d'imporlance de nos demandes, basées sur Vuti possideiis actuel, si l'on considère qu'après la prise d'Oczakow par les Russes, il est presque indifférent que Cliotym soit dans les mains de l'Autricbe ou dans celles des Turcs, la France n'bésitera pas à envoyer au con)le de (Jhoiseul-Gouffier des instructions conformes aux désirs de la cour de Vienne, ce qui est le seul moyen d'amener la paix , car l'Empereur est bien résolu à ne signer qu'un traité lui donnant des satisfactions convenables.
lins ,
le 10 iiiiii lySg. — Le garde-noble mensuel que j'aKendais avec lanl d'impatience, m'a remis le h après-midi les très gracieux ordres de V. M. datés du a 5 avril, et dès le même soir j'envoyai à la Reine la lettre qui Lui était adressée, et qui, étant écrite de main pro[)re, devait calmer les vives impiiétudos qui ont agité celte auguste |)rincesse pendant plusieurs jours. Je ne puis exprimer la consternation où m'avaient jeté des nouvelles aussi imprévues que l'étaient celles mandées par le marquis de Noailles en date du i6 avril, et il fallut rester dans cette perplexité pendant trente-six heures sans qu'il ni'arrivAt directement un seul mot qui eût j)u snulaijer ma détresse et me nielire dans le cas de diminuer celle de la Reine qui, dans cet espace de temps, m'envoya deux courriers de Versailles dans l'espoir de quelque avis favorable. Enfin, grâce au ciel, ce cruel moment est dissipé, et il ne se reproduira plus au moyen du repos si nécessaire ([ue V. i\]. ne peut refuser à sa précieuse conservation et aux vœux de ses fidèles sujets.
Ce motif ajoute encore à mon zèle pour tout ce qui peut concourir à une paix promj)te et si désirable. Ma dépêche d'ollice expose combien on se pro[)ose ici d'y coopérer ellicacement. Le langage que le comte de Montmorin m'a tenu sur ce chapitre paraît honnête et sincère; il a relevé lui-même les réticences déplacées du marquis de Noailles dans ses communications, et les défauts de ])récision du comte de Clioiseul dans la manière de rcmphr ce qui lui a été dicté par le prince de Kaunitz. 11 est à croire (|ue ces deux ambassadeurs rectifieront leur conduite, et je veillerai de près à ce qu'ils y soient astreints. Mais par cette fatalité singulière, il semble (ju'on ne pense bien ici que dans les circonstances où l'on se trouve prestpie dans l'impossibilité d'agir de même.
Il n'y a que l'inspection locale (pii puisse donner une juste idée du misérable étal où la cour de Versailles est réduite dans ce moment-ci. Les détails que je fiansmels sur ce chapitre ne sont que des aperçus incomplets. La mauvaise volonté, peut-être plus que la réalité, porte le public à croire que tout ce ([ui se passe n'inspire au Roi que de l'insouciance et de l'emuii. Le ministère reste craintif, sans nerf.
sans action; lo seul ilirocteur des finances lient tète à l'orage; mais isolé, sans secours, sans appui, il se voit en butte à une cabale d'autant plus redoutable que les deux frères du Roi s'y rallient et donnent plus d'essor au clergé et à la noblesse, qui conspirent contre le gouvernement.
Dans ce premier moment décisif de l'ouverture des Etats généraux, les aspects, au lieu de s'améliorer, deviennent de plus en plus critiques. Je ne sais si avant le départ du garde-noble il me sera possible de me procurer les discours prononcés à la première séance; celui du Roi a eu de la réussite, mais celui de M. Necker, qui a duré trois beures, qui embrasse tous les objets de l'administration et qui paraît rédigé avec art, n'a excité dans le premier instant que des critiques, des murmures, même dans l'ordre du Tiers Etat, qui y a trouvé une diminution de ses espérances d'obtenir les demandes qu'il forme. Si la légèreté naturelle à cette nation n'offre pas promptement quelques moyens de la ramener, la ré'volution sera consommée; la souveraineté perdue au moins pour le règne présent, et la monarcbie française perdra toute consistance pour longtemps, soit dans son intérieur, soit dans son influence politique au debors; et ce qui rend invraisemblables les remèdes à de si grands maux, c'est la preuve manifeste que cette nation, qui prétend à tous les genres d'esprit et de connaissances, a perdu jusqu'aux moindres traces d'aptitude à se conduire, qu'elle a renoncé <à son ancienne affection pour ses maîlres et qu'elle est pervertie dans tout ce que peut et doit dicter le patriotisme et la raison.
V. M. daignera juger combien un pareil état de choses rend accablante la [)osition de la Reine. Tous les regards sont tournés vers Elle en raison de l'inactivité que l'on sup[)ose à son auguste époux; il suit de là une responsabilité d'autant plus injuste, que tout ce que la Reine imagine et propose pour le mieux est rarement suivi et toujours incomplètement effectué. Il ne reste à cette princesse que le parti d'une conduite passive ou, pour le moins, qui en ait les apparences. Souvent provoquée par les princes, ses beaux-frères, d'appuyer leur système ou de transmettre au Roi leurs idées. Elle évite de s'en charger, et ne s'occupe que du soin de ramener ces princes à leur devoir par des raisonneuîents conciliants, qu'il faut substituer aux moyens d'autorité, dont jamais on n'a voulu faire usage.
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L'étal do. Monsieur le Dauphin est toujours à peu près le même; un dévoiement, qui ne l'affaiblit [las autant qu'on aurait pu le craindre, est interprété diversement par les médecins: les uns le regardent comme une crise salutaire, les autres prévoient qu'elle ne peut aboutir qu'à l'extinction du peu de force qui reste au malade. L'enflure ne diminue pas et il n'existe aucun symptôme problable de guérison. Les bruits d'une grossesse de la Reine se sont répandus même dans Pans; mais ils n'ont pas eu le moindre fondement. 11 serait bien à désirer qu'ils se réalisassent dans la suite, malgré la bonne santé dont jouit M. le duc de Normandie.
Relativement à ce que V. M. daigne m'observer sur le système et les vues du roi de Prusse, je crois pouvoir affirmer que le cabinet de Versadles est actuellement aussi aliéné, aussi en garde et méfiant de la cour de Berlin , qu'il était ci-devant enclin à la ménager, et qu'au moins de ce côté il n'existera plus rien de louche dans ce qui intéresse l'auguste service.
Paris, le jo mai lySQ. — Les dispositions à la confiance et à la franchise où j'ai trouvé dernièrement M. de Montmorin, m'ont donné toute facilité à lui insinuer le contenu de la lettre particulière dont V. A. m'honore en date du 20 avril; le minisire s'était douté de luimême de ce que j'avais à lui dire à cet égard; mais il m'a bien prié d'engager V. A. à ne pas faire connaître à MM. de Noailles et de Choiseul l'improbation que l'on a voulu donner à leur conduite. J'ai fort insisté sur l'omission vraiment choquante de M. de Choiseul d'avoir laissé dans le doute s'il a fait ou non usage du mémoire anonyme, ce qui semblait indiquer qu'il n'en avait senti ni auguré l'importance. M. de Montmorin, en convenant de ma remarque, a promis de rectifier le passé et de mieux surveiller le présent; il m'a marqué en tout point une bonne volonté, que je devrais croire sincère, mais, par une étrange fatalité, il arrive que l'on n'adopte ici des sentiments et des dispositions favorables que lorsqu'on se trouve dans une sorte d'mipuissance de rendre l'un et l'autre efficacement utiles au bien de la chose.
La Reine a été fort alarmée de la maladie de l'Empereur; cet événement, qui semble rendre la paix plus désirable, môme nécessaire, ajoutera à mon zèle pour tâcher de coopérer ici au succès des mesures que votre profonde sagesse. Monseigneur, a imaginées dans une circonstance aussi délicate que ditlicile par les ménagements à garder avec la Russie et par tant d'autres considérations dont je ne puis qu'entrevoir les lueurs.
P. S. Il n'a plus été possible de retrouver le premier offre du prix des deux tableaux du sieur Rraun '^', je vais les renvoyer par la voie d'Ulm, ainsi que V. A. me l'ordonne.
Le grand usage que l'on fait ici du bois d'acajou rend très difficiles les moyens de s'en procurer des morceaux d'élite; et soit pour la qualité, soit pour le prix, c'est un vrai hasard qui m'a fait acquérir les trois madriers que V. A. a désirés et qui partiront cette semaine par Strasbourg et Ulm; ils ont été emballés sous mes yeux par }e plus habile ébéniste de Paris et avec les précautions les plus recherchées; quoique l'on m'assure qu'il n'y a presque pas possibilité d'accidents à craindre, il me reste de l'inquiétude sur le transport d'une masse aussi lourde exposée aux cahots des voitures publiques, il nie tarde bien de savoir ce bois arrivé en bon état, et cela d'autant plus (pie dans tous les magasins de Paris il ne s'en trouve plus de pareil.
Vienne, ce ij mai ijSg. — Mon cher comte Mercy, je ne puis que me rapporter à ce qui vous sera envoyé par ce courrier de la part du prince de Kaunitz, d'autant plus que je suis encore très faible et à peine convalescent d'une fièvre continue rémittente qui m'a tenu
C Adam Braun, peintre de genre, né à sède de Braim un tableau représentant une
Vienne en 1760 et mort dans celte ville en dame qui fait enfiler à un seigneur une ai-
1837. Autrefois ses œuvres étaient fort ap- guille à coudre. Joseph II, pour cette œuvre,
préciées. La galerie impériale de Vienne pos- fit au peintre un présont de cent ducats.
presque huit jours uu lit, mais de laquelle je suis quitte à cette heure.
Vous voilà dans les grands événements: l'assemblée des Etats généraux. Si M. Neckor trouve moyen d'en (irer le Roi avec profit et honneur, j'admirerai ses grand talents; mais je crains bien que ce sera le contraire et qu'au moins l'honneur y sera cruellement sacrifié à la nécessité d'avoir de l'argent.
J'attends d'un moment à l'autre la nouvelle de la mort de mon neveu, le Dauphin, que vous me disiez déjà très mal dans votre dernière lettre; c'est une cruelle situation pour la Reine que de voir tout ce qui arrive. Je vous prie de lui remettre cette lettre '".
Adieu, mon cher Comte, portez-vous bien et soyez assuré de l'amitié avec laquelle je suis
Vienne, le ij mai ij8g. — Ma lettre d'office vous apprend, mon cher Comte, l'état où en était la négociation à (^onstanlinople au moment du départ de ces dernières lettres du 6 et y avril dernier '^', mais,
''' Celle lettri" manque.
W Le 6 avril i ySg le comte de Clioiseul- Goudîer écrivait au prince de Kaunitz :
itV. A. connaît trop bien la méfiance si naturelle aux Turcs et les soupçons qu'on cherche à leur inspirer contre la loyauté de la cour de France pour ne pas senlir avec quels ménagemenis j'ai dû leur présenter l'opinion du Roi, mon maître, sur le désavantage (le leur position, à quels détours il m'a fallu recourir pour tracer les tristes vérités dont V. A. a bien voulu me fournir le rapprochement et pour suggéi'er enfin la proposition d'un sacrifice aussi pénible que celui de Vuti possedetis actuel. Aussi celte ouverture, malgré tous mes soins, ji-l-elle produit ime forte sensation et peutêtre aurait-elle influé sur la confiance que m'accordent les ministres ottomans, si je ne me fusse buté d'appeler leur attention
et d'insister particulièrement sur la première condition, slu- le préalable nécessaire sans lequel toute discussion sur les autres points devenait infructueuse.
((Presque tous les membres de l'administration sentent intérieurement la justice de cette demande et l'inutilité de prolonger la captivité de M. de Bulgakow; plusieurs regrettent vivement qu'on ne l'ail point élargi à l'époque où le Grand Vizir m'en avait fait la promesse formelle; mais cette secrète conviction n'influe mallieureusement point sur leur conduite et aucun d'entre eux n'est assez affermi ou asseï téméraire pour oser se permettre une opinion personnelle, encore bien moins, lorsqu'elle est opposée au vœu public et au fanatisme du Mufti et de ses adhérents. Jamais le Ministère ottoman n'a été plus divisé; jamais ses membres n'ont été plui
nioycnnanl l'avèneinenl au Irôiif du sultan Séliin, tout cela n'est peutêtre plus vrai aujourd'hui. Vraisemblablement dans peu nous verrons
craintifs, plus iiicortaitrs el les (jflns de bon .sens plus retenus par l'appichension de se comproniellre.
fLa prise d'Oczako»- n'a pas produit le découragement que les cours impéi'iales pouvaient en espérer. Celte nouvelle, d'abord cacher! soigneu.sement et puis rendue longtemps incerlaine par l'inconcevable adresse du Ministère, ne fait qu'accroilrc l'embarras et les (erreurs des amis de la paix, car ils prévoient que la Russie ne consentira point à restituer cette importante conquête et personne ne pouvant hasarder d'en conseiller le sacrifice, ils sont tous forcés pour leur propre salut d'adopter intérieurement l'opinion de leuis fanaliipies adversaires.
trTels sont, mon prince, quelques-uns des molifs qni, fortifiés par les promesses sans cesse répétées des quatre puissances confédérées, ont entraîné la majorité des opinions dans un grand Muschaiere , terni le ai de mars; il avait été précédé de «[uelques comités dans lesquels plusieurs ministres el un personnage puissant avaient vainement appuyé mes observations et mes inslances.
te II a élé décidé dans celte assemblée: f que la dignilé de l'h^mpire ne lui permet- Klait point de demander la paix à la cour (t de Russie, dont les procédés violents avaient ■lexigé une rupture, surtout s'il fallait l'achetrler par des sacrifices aussi importants que tfla cession des places el pays lombes niof mentanément entre les mains de l'ennemi; cqu'il fallait employer loules les forces de rrl'Empire pour les lecouvrer et tout ristrquer plulot que de retomber dans la poitsition intolérable, dont la guerre avail, navec juste raison, paru le seul remède; trque les mêmes motifs d'éloignemenl «n'existant point envers la cour de Vienne, i-la Porle, qui n'avait pu voir sans douleur r rompre une paix de cinquante années,
irconfirmée de sa part par toutes les conttdescendauces qui semblaient devoir safis- ;: faire S. M. 1. écouterait volontiers les f propositions qui pourraient bii être faites ••à cet égard par la cour de France, égalotmenl amie des deux puissances, et .se préitleraità tous les arrangements compatibles favec la dignilé de l'Empire olloman;
"Qu'au resie colle délibéralion du Mus- Kchavei-e ne devrait èlre regardée que <t comme purement consultative; que le TiésuUat motivé eu serait sur-le-champ rexpédié au Grand Vizir, pour qu'il prof nonçàt souverainement el en vertu do son f'aulorité illimitée ce qu'il jugerait convefrnaMe aux iulérèts de l'Élat dont il est le Bcbef;
rrQu'il convenait d'alle.idre celte déci- Bsion pour donner à r.\mhassndeur de ttFr-ance la conférence proposée, puisqu'il «exigerait sans doute nn;^ réponse préci.sc à " Iransmeltre aux cours de Vienne et de "Versailles, réponse qui ne pouvait être "donnée qu'au retour du courrier, expédié "au camp. 1
"Le Reis-Elfendi s'est acquillé de cette commission avec toute l'adresse dont il est capable et avec un zèle qui prouve combien il désirerait réussir dans celte né;;ocialion; malgré s'-s diverses tenlalives il n'a jamais obtenu de moi que la même réponse et la seule que je puisse lui faire "(pie le cas d'une pareille proposition "n'ayant pas même élé prévu, je n'avais -reçu aucune espèce d'instructions à cet "égard; mais que, puisqu'il nie pressait de "déposer, ainsi qu'il a bien voulu s'y "prêter souvent avec moi, le caraclùre mif-nislériel pour lui laisser enlrevoir confi- "d^nliellenienl mon opinion, je ne pensais "pas que la Porle pût altérer le système de "S. M. I. et cette fidélité à remplir des en- Bgagemcnts dont il a donné de si fortes "preuves; que la Porte, en adoptant celle "vaine espérance, ne ferait que perdre un
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plus finir sut' l'avenir, et jiisi|iie-l;t je n'ai pu niepermetlre que ce que contient ma dernière lettre au conile de Ciioiscul, dont celte expédi-
r temps précieux, mais que rppendant, lou- «jonrs prêt à remplir avec iiiie rigoureuse iT impartialité les fondions honorables qui itmVHaienI confiées, je ne refusais point Bcle transmeltre ces insinuations dans la trforme qui me sérail prescrite, si la votrlnnté ilu Grand Vizir se trouvait en cela rconfornio à l'opinion du Muschavere; que tcje devais cependant ajouter que dans tous ttcas S. M. 1. persisterai! certainement à itexifjer le renvoi du ministre russe; qu'elle itne voudrait rien écouler sans ce préalable «et que le désir manifesté par la Porte trétait un motif de plus pour ne pas bar lancer à réparer promptemenl celte viofflation du droit des jjens.i
trRescbid tenta de réfuter mes raisons et voulut me persuader de ne pas insister sur ce point , qui inspirerait trop aux ministres la craiute d'être compromis, mais je persistai, ain^ii que je le ferai toujours, à ne lui laisser aucune espérance à c it éjjard.
!rLe lîeis-Etrendi, s'appuyant alors de tout ce que je lui ai si souvent répété des projets du roi de Prusse et particulièrement des vues développées dans le mémoire anonyme, me fit répondre que l'idée d'un arrangement particulier trentre la Porte et sla cour de Vienne ne lui paraissait pas (tincompatible avec les engagements qui itlient S. M. I. et que ce ne serait à protîpremenl parler qu'un changement de dis- B positions, utile même à son alliance, s'il nélait vrai que la cour de Berlin eût les B projets ambitieux qu'on lui suppose; que trdans ce cas les cours impériales devaient «voir en elle un ennemi d'autant plus dantrgereux qu'il cherche à cacher les coups ttqu'il s'apprête à leur porter; que déjà les adémarches du roi de Prusse eu Pologne cet les olfres faites à la Porte pouvaient irélre regardées comme un conntiencement «d'hostilité; que les cours de Vienne et de trPélersbourg, ayant donc à se défendre îTContre deux adversaires redoutables, il
trétait naturel qu'elles se partageassent le trsoin de leur défense commime et que «chacune d'elles préférât de combattre son «ennemi personnel; que, tandis que les «liusses et les Turcs décideraient ensemble «leur p:opre différend, les vrais intérêts de «l'Empereur semblaient exiger qu'il s'oc- «cupàt de contenir une puissance rivale, «qui ne cesserait jamais de l'être et qui «pourrait lui causer des embarras dont les «plus grands avantages sur ies Turcs ne 'sauraient le dédommager. s
«Dîux jours après le Reis-EffenJi étant encore revenu sur ce même objet et le discutant avec le sieur Fonton, mon premier drogman, se servit d'expressions qui firent croire à cet interprète, très éclairé, qu'il ne serait peut-être pas impossible de faire consentir la Porte à ce que S. M. I., concluaul la paix, se reportât à l'époque de la déclaration de guerre et pût conséquemmcnt revenir au parti qu'elle était alors libre de choisir, se bornant à fournir aux Russes les secours stipulés par le traité d'alliance.
-Condition équivalente, si je ne m'abuse, à une trêve partielle et locale qui garantirait à S. M. I. la sûreté de ses frontières, lui rendrait la facilité de porter la plus grande partie de ses forces vers d'autres points et laisserait l'armée russe, renforcée de 3o,ooo Autrichiens, toujours parfaitement complets, agir oflfensivement sur le territoire ennemi.
«Arrangement qui pourrait avoir des suites plus importantes encore en ce qu'il ne manquerait pas d'exciter la censure de ceux mêmes qui l'auraient conseillé, et que les ennemis du Grand Vizir y trouveraient des moyens presque infaillibles de le perdre, disgrâce dont je vous prie de vous rappeler que dépend absolument la paix, parce qu'elle entraînera la perte du .Mufti et de tous ses partisans.
«Je prie au reste V. A. de vouloir bien
lion vous a|)[)oile co[)ie ''. Quant à moi, Je vous avoue <|ue je crains fort que la Porte ne se prêtera ni à une paix commune, ni même à
observer que le sentiment, qne je viens de supposer à I^escbid-Elïondi n'a pas été clairement énoncé et qne peut-être n'a-t-il pas attaclié à ses expressions le sens qne j'ai cru y trouver. Lorsque je puis entrevoir un moyen de rapprochement, je dois l'accueillir et vous soumettre, mon prince, jusqu'à de simples présomptions.
ffLe Miischaxm'e du ai mars était trop nombreux pour que le résultat ait pu en demeurer parfait"mont secret, et les ministres de Pruss; et de Suède, instruits vaguement qu'on y avait traité la question de quelque arrangement pacifique avec la coui' do Vienne, ont pris l'alarme et lait au ministère des observations dont la violence prouve combien ini tel événement déconcerterait leurs projets.
ftje n'aurai, mon prince, l'entrevue projetée qu'après le retour du courrier expédié au canqi pour connaître les intentions du Grand \ izii' et je crains bien qu'elles ne soient conformes à l'avis du Muschmun' , quand même Bender se serait rendu , comme le prétend une parlic du public, elci
Voir qneb[ues passages bizarri's de la fin de ce long rapport aux pages aa(J et 237 de l'ouvrage ayant pour tilre : Choiseut- GouJjier.Ln Fraiiceeii Orient sous Louis XVI, par Léonce Pingaud. Paris, 1887, in-S".
''' Kaunilz à Choiseul-Goujjîm:
K Vienne, ce i5 mai f]8f). — Votre lettre du 6 avril confirme bien, Monsieur l'Ambas.sadeui', les appréhensions que votre précédente expédition à M. de A'oailles nous avait données et si , à la date de cette leUie, le peu de dispositions du ministère ottoman pour une paix commune avec les deux couj-s impériales sur un pied convenable à leur dignité, se manifestait déjà d'une manière si positive, il est fort à craindre que la révolution survenue le lendemain morne de \olre lettre ne les ait augmentées. Elle nous laisse cnirevoir à la
vérité de la paît de la Porte plus de dispo- .silions et même de l'empressement pour une paix séparée avec l'Empereur et il est vraisemblable que le changement arrivé sur le trône et celui qui s'en sera suivi dans le ministère ottoman , n'en apporteront aucun dans le désir et dans le besoin de la Porto de se décharger du fardeau d'une douhie guerre.
rrMais si ces considérations rassurent en quelque manière sur le cas du pis-aller énoncé et prévu dans ma lettre à V. E. du a3 avril, l'Empereur n'eu est pas moins extrêmement affeclé de ce que les circouslances favorisent si peu son espoir et son désir de ne point devoir acquiescer à un pis-aller, qui ne répondrait qu'incomplètement à l'étendue de son zèle pour les intérêts de sa haute alliée. Quoique la situation des doux cours impériales soit telle que notre paix particnlièie serait encore préférable pour leur bien commun à la continuation de la guerre de part cl d'autre, vu les plus grands dangers auxquels celle-ci pourrait les exposer de la part des ennemis cachés des cours alliées et du repos public, S. M. I. ne peut envisager néanmoins qu'avec la plus sensible peine un parti auquel la sagesse éminenle de l'Impératrice a bien pu allacber le consentement de l'approbation de cette auguste souveraine, mais auquel l'Empereur ne cédera qu'en faisant violence à des sentimenls, qui ont jus- (pi'ici dirigé toutes les opérations de son règne et auxquels ce prince s'est toujours fait une gloire de sacrifier toute autre considération.
r(je qui soutient toutefois l'espérance que S. M. I. ne peut se résoudre d'ahaudonner de la possibilité d'une paix commune, c'est la satisfaction de voir la négociation entre les mains d'un ministre qui réunit les intentions les plus zélées aux qualités et aux ressources les plus propres à faire réussir des choses difficiles. Je suis chargé de vous
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une paix |)ar(iiiillère. ;i moins que les années des deux eours impériales, chacune de son côlé, en {;ros et en détail, ne combatte et ne batte celles du grand vizir, surtout si M. le comte de Choiseul n"a pas fait usage de la not(! dont je lui ai envoyé le canevas par ma première expédition; attendu que, s'il y a changé f[uelque chose, ajouté ou retranché, il aura tout gâté; sur quoi je ne suis nullement sans inquiétude et continuerai à y rester jusqu'à ce qu'il nous ait informé de rhistori(|uc de sa conférence et de son résultat.
La triste situation des affaires inlérieures de la France doit avoir
témoigner, Monsieur, combien elle appronve et apprécie tout ce que vous avoz l'ait pour vous Iraver une roule à travers de tant dobslacles.
(tS. M.I.est persuadée que les nouvelles dinicullés qu'apportera l'avènement de Seliu), ainsi que sou début ne donne que trop lieu de le craindre, à une pacificalion commune, vous auront toutefois animé à redoubler de soins pour l'eCTectucr, si cela est hurnainemeni possible; que le contenu de ma lettre du 28 avril vous ayant mis à nièmi' de sonder au besoin les ministres de la l'orle sur le cas d'une paix particulière, V. Kxr. n'aura employé ce moyeu qu'à la dernière exlréiuité el que u)( me alors vous n'y aurez d'abord recouru que dans la vue de vous en servir comme tl'une plancbe à la négociation de la double paix.
rrLes réflexions que renferme voire dernière iellre sur le parli qu'où pourrait tirer eu tous cas de celte voie d'aclieminemeni, sont si bien adaptées au naliu-el de la nation avec laquelle nous avons à faire que j'en attends un effet favorable, si quelque chose est encore capable d'en produire un à cet égard.
trMa lettre du 28 avril vous aura convaincu au reste que nous ne nous sommes point lait illusion sur l'élat des cboses là-bas et comme nous n'avons pas lardé en ronsé- (pionce de vous Inire coniiailre tout ce que les inclinations modérées des deux cours et leur soin pour le maintien de la tranquillilé générale peuvent les engager de faire do
leur part, pour atteindre du moins à ce dernier objet, il ne reste rien à y ajouter ultérieuieuienl aujourd'luii.
T.S'il existait d'aulres moyens possibles de remplir le but d'une m.inière qui conciliât mieux les diverses considérations que nous désirerions tant d'allier en celte importante occasion , soyez bien persuadé que nous l'embrasserions avec joie. Mais le parti auquel il a paru à V. Exe. que Rcscbid- Effendi faisait allusion dans son enirelien avec le .sieur Foulon, serait bien loin de satisfaire à ce que les circonstances exigent, quand mémo la supposition qui en fait la base, savoir qu'en assistant la cour de Russie, de ton les nos forces nous avons outrepassé les obligations de noire alliance, avec elle, serait aussi fondée (pi'elle ne l'est en aucune manière; car c parli se réduirait au fond à une sorte d'armislirc entre nous et ia Porte, lequel laisserait noire siliiation envers elle dans un élat absolument précaire et sujet de moment à autre au cliapilre di's accidenis, ouvrirai! eu mémo temps une libre carrière aux macbinations et aux instigations des cours malinlenlionnées et moyennant cela nous ferait manquer de tous côtés le seul motif (]ui a pu délerminer les deux cours im|)ériales à songer à l'admission d'une paix pailiculière de l'iuic ou de l'autre, s'il fallait désespérer d'une paix commiuie, celui d'elfccluer que du moins l'une d'elles ait les bras libres du coté de la Porle pour être à portée de veiller aux dangers, dont leurs intérêts communs sont menacés d'ailleurs. ^
pris couleur dans ce uionienl-ci. Je souhaite bien cordialement que ce soit en bien, mais bien au delà de ce que j'en espère.
Quant à l'Espagne, je crois devoir vous informer dans notre intimité, que la misérable envie d'avoir i'air d'être un homme d'importance, engage M. de Florida Blanca à se lâcher vis-à-vis de M. de Sandoz'" sur les affaires générales de la façon du monde la plus imprudente, non seulement au sujet des cours impériales, mais même sur les liaisons de l'Espagne avec la France, et je me crois bien fondé à appréhender les suites -d'une conduite aussi mal raisonnée.
Je suis bien peiné, mon bon ami, de ce que vos infirmités deviennent si fréquentes; je me flatte cependant qu'elles ne sont d'aucune conséquence, et je le souhaite bien vivement, avec le sentiment de la tendre amitié que je vous ai vouée pour la vie.
Parts, le h juin ij8g. — Depuis quelques jours, il s'était élevé de nouvelles inquiétudes sur la santé de V. M. I. , mais l'arrivée du garde-noble porteur de ses très gracieux ordres, en date du 17, les a fait cesser. La Reine a été tranquillisée par la lettre de main propre qui Lui était adressée; Elle se persuade que le changement d'air joint, s'il est possible, à un peu de repos, procureront à V. AL un rétablissement solide qui sera, j'ose le dire, le dédommagement de la peine profonde que son indisposition répétée m'a fait éprouver.
Dans la semaine dernière, on a cru perdre M. le Dauphin; pendant vingt-quatre heures son état a été une vraie agonie, cependant la nature a encore fait un effort qui donne du répit sans espoir de guérison. Quoique la Reine soit résignée à l'événement, il n'en est que plus amer par une attente prolongée, au milieu des circonstances qui, dans tous les sens, ne présentent que des aspects alarmants.
Depuis le jour où les Etats généraux se sont assemblés, tout s'y passe en vaines disputes sur la manière d'opiner soit par ordre, soit [)ar tête. La nation s'est déshonorée par le choix des députés et le
''.' Minislic du roi de Prusse à Madrid.
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Gouvernement a commis une faute irréparable en néglitjeant des précautions qu'il lui aurait été facile île prendre pour écarter quelques détestables sujets, qui infailliblement occasionneront la ruine de la chose publique. Les difl'érents ordres, désunis sur tous les points, ne paraissent d'accord que sur celui de faire essuyer les plus |]randes humiliations à l'autorité qui reste dans une léthargie absolue. Le Roi incline pour le Clergé et la Noblesse; M. Necker est plus porté pour le Tiers Etat; de ce contraste d'o[)inions, il en résulte une incertitude dans les délibérations et un foyer d'intrigues dont les effets sont incalculables. Un parti violent serait peut-être le seul qui pût sauver la Royauté; mais il n'est pas probable qu'elle se détermine à le prendre. et, dans ce cas, il faudra qu'elle subisse la loi la plus dure. Le dénouement de cette fatale crise ne saurait être éloigné; les dernières ressources des finances ne peuvent s'étendre au delà du mois de juillet; il reste même très problématique si. en sacrifiant l'honneur, il y aura moyen de se procurer de l'argent. Ma dépêche d'office présente à cet égard d'autres observations qui seront mises sous les yeux de V. M.; Elle daignera y voir, relativement aux objets politiques, quelques détails qui seraient assez satisfaisants si la France se trouvait en meilleure mesure de donner de l'efficacité aux bonnes intentions qu'elle témoigne.
Quelque intéressant que soit ici l'état des choses, quelque rapprochée qu'en soit l'issue, je ne pourrais cependant aujourd'hui ajouter à mon très humble rapport que des conjectures trop incertaines pour oser les hasarder. Les apparences indiquent manifestement une catastrophe des plus remarquables, mais quand il s'agit d'une nation dont le caractère n'est que légèreté et inconséquence, le moindre incident peut. faire varier les chances; il s'agit de voir celles que le hasard amènera et jusqu'à quel point elle» décideront du sort de celte monarchie.
MERCY A KALNITZ.
Parifi, le li juin ijSq. — .Ma dépêche d'office d'aujourd'hui expose la manière dont j'ai tâche de remplir les ordres dont V. A. m'a honoré en date du i 7 de mai; elle y verra que M. de Montmorin n'a pas
varié dans le langage qu'il m'avait tenu ci-devant, et dont j'ai rendu compte par le dernier courrier qui n'ëtait pas encore arrivé à Vienne, lorsque celui que je viens de recevoir en a été expédié; la situation presque incroyable où l'on se trouve ici n'admet pas que l'on soit ni réticent, ni de mauvaise foi vis-à-vis du seul allié sur lequel on puisse compter, et, d'après ce principe, je présume que l'on se prêtera fidèlement à tout ce que V. A. voudra indiquer relativement aux affaires ottomanes; il est iVicheux que ces dispositions favorables de la France aient lieu dans un temps où la détresse lui laisse si peu de moyens de rendre la bonne volonté efficace; en sondant l'opinion de M. de Montmorin sur M. de Florida Blanca , il m'a paru que le ministre français pourrait bien être la dupe du ministre espagnol; mais en chercbant à exciter l'attention du premier, j'ai cru devoir user avec circonspection de ce que V. A. a bien voulu me confier sur le second; M. de Montmorin est persuadé que celui-ci ne restera pas longtemps en place '".
Laxenhourg jCeij juin ijSq. — Mon cher comte de Mercy , j'ai reçu par le courrier garde-noble votre lettre et celle de la Reine '-'. Je vous laisse juger, par le tendre attachement c[ue vous me connaissez pour ma sœur, combien j'étais touché de la perte qu'Elle vient de faire de son fds, surtout dans des moments si critiques et si fâcheux.
Vous avez très bien fait d'avoir demandé un démenti formel du mensonge que contient le libelle intitulé : L'Orateur des Etats généraux, car il importe autant au gouvernement de France de détromper le public de la manière la plus claire de l'assertion de m'avoir fait passer de l'argent, qu'il m'importe qu'on sache que je n'en ai point reçu, ni jamais demandé.
Si le Roi ne prend pas le parti de déclarer bien fermement aux Etats généraux qu'il ne les regardait que comme une assemblée consultative dont les décisions ne pouvaient le lier aucunement dans
''• Nous avons supprimé le paragraphe jniir à l'Empereur sur la siliialion intérieure suivant, où M. de Mercy répèle mot pour de la France. mot une parlie de ce qu'il écrivait le même ''' Cette lettre de la Reine manque.
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l'exercice de son [louvoir, (jue voyant les ordres el ses membres assez minutieux et pitoyables pour s'occuper purement de formes, et assez audacieux de se laisser aller à des idées attentatoires à ses droits, que n'étant, par conséquent, plus propres à le conseiller, seul objet pour lequel il les avait convoqués, il les renvoyait de son plein droit, pour s'occuper ensuite de ce qui lui semblera convenir au bien de l'Etat, je ne vois sans cela pas de moyens comment il pourra en sortir sans les plus grands inconvénients.
Connaissant, mon cher Comte, l'attachement el l'intérêt que vous avez voués à ma personne, je ne puis m'empêcher de vous informer, qu'après avoir été tourmenté par différentes attaques de fièvre qui m'ont extrêmement affaibli et maigri, je m'en trouve quitte depuis une huitaine de jours moyennant l'usage du quinquina que je continue encore. Reste à voir si la fièvre ne reviendra pas, puisque je me sens encore des obstructions, suites ordinaires des fièvres de Hongrie. J'observe le plus exact régime et je m'abstiens de viande, de légumes, de laitage et de tout ce qui peut me déranger l'estomac. D'ailleurs, je tousse et expectore encore. Il faudra voir si après des souffrances qui durent depuis près d'un an, je pourrai me rétablir entièrement. Comme la tête est tout à fait libre, cela me donne la facilité de continuer de vaquer à mes occupations.
Je vous joins ici une lettre pour le Roiel une autre pour la Reine'", que je vous j)rie de leur remettre. Adieu, mon cher Comte, croyez que rien ne peut jamais altérer les sentiments d'estime et d'amitié avec lesquels je suis
Vienne, le ij juin ijSg. — Je n'ai pu m'empêcher de faire sentir au marquis de Noailles, à l'occasion^du compte mutilé que, selon sa coutume il m'a rendu de ses dernières lettres du comte de Choiseul, dans le courant de la conversation sur le ton amical, à laquelle cette communication a donné lieu , que cet ambassadeur me paraissait pous-
'"' Ces lellrcs iiiaiifnicnl.
ser un peu trop loin l'envie qu'il avait de ne point déplaire au Grand Seigneur et à son ministère; que pour ouvrir les yeux à son ami, il fallait oser lui dire la vérité; qu'il était possible qu'elle pût ne pas être agréable à entendre au jinine et superbe sultan Selini, mais (ju'il était cependant toujours possdilc de présenter des vérités d'une façon propre à les rendre plus ou moins odieuses, mais qu'on ne devait jamais se permettre de les supprimer tout à fait , parce que c'était au fond traliir ses amis que de les leur dissimuler et par là les induire ou les entretenir dans l'erreur; qu'en tout cas, l'elTet qu'il appréhende qu'elles pourraient faire dans ce moment-ci sur l'esprit du nouveau sultan, il n'était point à appréhender qu'elles l'eussent fait sur l'esprit du timide sultan Abdul-Hamid, et qu'ainsi selon moi M. de Ghoiseul avait toujours très mal fait de ne pas présentei' alors tout de suite la note ministérielle que je lui avais suggérée par ma première dépêche, sans attendre la conférence qu'on lui avait fait espérer et qui n'a j)as eu lieu jusqu'ici, et fpi'il aurait |)u envoyer à la Porte ou donner brevl manu au Reis-Eiïendi, ainsi qu'il en a usé à l'égard du mémoire anonyme; que vraisemblablement, s'il en avait usé ainsi, nous ne serions pas actuellement, comme nous le sommes encore, vis-àvis de rien malgré son prétendu triom|)he de négociation directe avec la personne du Sultan. En un mot, je vous avoue qu'en gros je ne suis pas content du tout de M. de Choiseul, lequel, malgré sa réputation d'homme d'esprit, certainement n'a pas celui des affaires. C'est un homme qui se noie dans un crachat et un poltron (jui se laisse séduire et endormir par des cajoleries et des coquetteries. Mais que faire? Il faut bien s'en contenter faute de meilleur et même d'un autre qu'on puisse employer. En attendant, ce qu'il a a de bien certain, c'est que l'on ne fera pas la paix pendant cette campagne, et (|ue, si conjointement ou séparément les Russes, et nous, nous ne parvenons j)as à donner quelque bonne taj)e aux Turcs pendant sa durée, il est fort à appréhender qu'on ne parviendra pas même à en obtenir une acceptable l'hiver prochain; ce qui serait très fâcheux assurément.
Pour ce qui est de votre assemblée des Etats généraux, elle tournera vraisemblablement comme je m'y suis toujours attendu et comme vous l'avez très bien obsarvé; il y a toute apparence qu'il faut se décider pour l'une ou l'autre des trois façons que vous indiquez et dont
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ia moins mauvaise ie sera encore bien assez. Ce sont les tristes effets des charlatanismes politiques de M. de \ ergennes, lesquels, joint à ce que jamais en France la dépense n'a été proportionnée aux revenus, ont achevé de mettre ce royaume dans le piteu.v état où il est et auquel, ils ont beau tourner et retourner, ils ne trouveront d'autre remède qu'une diminution énorme de dépense de tout genre à laquelle je ne pense pas qu'ils auront jamais le courage de se déterminer.
Paris, le à juillet ij8g. — L'indisposition de V. M. I. me fait toujours attendre avec grande impatience l'arrivée des gardes-nobles dans l'espoir qu'ils m'apporteront des nouvelles telles que mon profond et très respectueux attachement pour la personne de V. M. me le fait désirer. Les très gracieux ordres du i ^ de juin contiennent à cet égard des détails que je dois à l'extrême bonté de V. M. ; ils ne laissent plus de doute sur un prompt et parfait rétablissement. Cette consolation était nécessaire à la Reine; Elle a été bien contente de la lettre (|ui Lui était adressée et que je me suis hâté de Lui présenter le jour même où elle m'était |)arvenue, précisément dans le moment de la plus violente crise que j'ai vue dans ce pays-ci, puisque du aS au 27 on s'est trouvé dans le danger le plus imminent dune famine, d'une banqueroute et d'une guerre civile. La Cour pensait déjà à se mettre en lieu de sûreté, ce qui n'aurait pas été facile, vu la défection des troupes, dont on a eu successivement des preuves évidentes. Si l'idée insensée et appuyc'e par des personnages di^ la famille rovale de faire arrêter ]\L Necker, avait été suivi, ou si ce ministre sétait retiré spontanément, comme il en avait le projet, le peuple se serait révolté, le massacre des deux ordres du Clergé et de la Noblesse devenait très vraisemblable et la révolte était déclarée.
J'ai tâché de développer dans ma dépêche d'oHice les causes et les particularités d'une si étrange circonstance; mais on ne peut se la représenter d'une manière exacte qu'autant (jue l'on on est témoin oculaire, parce qu'il devient presque incro\al)l(> (pi'une monarchie telle que celle-ci puisse être exposée à une semblable révolution. .Mainte-
liant que la réunion des (rois ordres s'est opérée, il règne un inonient de calme bien plus apparent que réel; la méfiance et l'aigreur entre la Noblesse et le Tiers Etat subsistent avec véhémence et doivent donner lieu à des disputes sur chaque question. Le Roi a acheté cet instant de trêve par le plus cruel sacrifice, celui de se rétracter des volontés solennellement déclarées dans la séance royale du 28 , et cela pour n'avoir pas voulu suivre le plan de M. Necker, que l'intrigue parvient à faire regarder comme un séditieux qui sacrifiait tout au peuple, tandis qu'il ne cédait réellement qu'à la nécessité, puisque sans troupes toute résistance devenait impossible. Cependant s'il ne se commet pas de nouvelles fautes, il y aura quelque parti à tirer du moment, celui d'obtenir le consentement de la Nation à un emprunt, peut-être même la consolidation de la dette nationale, ce qui donnerait à la Cour l'avantage de gagner du temps et de l'employer à prendre des mesures pour tâcher au moins de sauver les débris de l'autorité royale.
Je vois la Reine un peu embarrassée d'écrire à V. M. sur ces matières; je présume même qu'Elle ne s'en acquittera que superficiellement. Quoique cette auguste princesse se soit laissé un peu trop émouvoir par la cabak' infernale dirigée contre le ministre des finances, cependant c'est à la modération et à la sagesse des avis de la Reine qu'est dû l'état présent des choses et l'avantage d'avoir évité de plus grands malheurs. S. M. a daigné me demander mes avis; il était difficile d'en donner sur une conjoncture où rien n'a été fait de ce qu'il fallait faire pour prévenir le mal et où la versatilité des mesures que l'on adopte les rend nulles ou nuisibles. J'ai dû me borner aux seuls objets qui ont trait au service personnel de la Reine; j'ai tâché de l'éclairer sur le jeu des intrigues et des personnalités qui influent si puissamment dans l'occasion présente. J'ai insisté sur la nécessité de fixer enfin un [)lan de conduite raisonnable, mais il y a bien peu d'apparence que l'on parvienne à l'établir, bien moins encore que l'on y apporte la prudence et la fermeté qu'exigerait une situation aussi difficile et déhcate.
Gomme dans l'intervalle du q3 juin au a 7 tout le monde ici avait perdu la tête, j'ai eu beaucoup de peine à ramener pour quelques instants l'attention du comte de Montmorin sur les affaires politiques. En lui témoignant que V. M. paraissait contente des offices du comte de Choiseul-Gouffier à Constantinople. j'ai mis en avant, sous le titre
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lie mes observations |)ro[)res. plusimirs rein:in|iies sur ce {iiii reslei'ait à désirer de la [)arl de cet ambassadeur, soit du cùlé de l'aclivité dans ses démarches, soif du côté de l'exactitude à remplir ce (|ui lui a été suggéré. J'ai lieu de croire au comte de Montmorin la meilleure volonté de se prêter à mes insinuations: mais je vois que ses cruels embarras donnent lieu sans cesse à des omissions qu'avec les |)lus grands soins il m'est bien difficile de surveiller et de prévenir. J'en ai , outre une infinité de preuves, celle du retard d'un désaveu annoncé et promis de celte indigne brochure intitulée : L'Orateur dci Etats généraux. Il devait être proscrit j)ar un arrêt du conseil, mais comme ces actes d'autorité sont maintenant tombés en discrédit, le ministre a jugé qu'il valait mieux ni'écrire une lettre d'office propre à être publiée. Il m'a assuré que je la recevrai avant le départ du garde-noble, et, dans ce ras, elle se trouvera jointe à ma dépêche d'aujourd'hui.
Paris, le â juillet lySg. — Le courrier qui m'a remis les dépêches du l'y de juin, est arrivé ici au moment d'une crise si violent(; que j'ai eu beaucoup de peine à ramener pour quelques instants l'attention de M. de Montmorin sur les objets politiques, en lui témoignant ([ue V. A. paraît contente de M. de Choiscul-Goullier. J'ai mis sur le compte de mes observations |)ersonnelles plusieurs remarques qui laissent beaucoup à désirer de la part de cet ambassadeur, soit du côté de ses craintes et ménagements mal entendus, soit du côté de l'exactitude précise et promjite avec laquelle il devrait s'attacher à remplir tout ce que V. A. juge à propos de lui indiquer. M. de Montmorin, qui depuis longtemps ne résiste à rien de ce que je lui propose, me promet toujours d'y avoir égard, et je crois réellement qu'il en a la volonté, mais je vois clairement cpie ses cruels embarras donnent sans cesse lieu à des omissions, qu'avec les [)lus grands soins il m'est bien difficile de surveiller et de prévenir.
Depuis le 93 juin jusqu'au 27 tout le monde ici avait perdu la tête, et ce n'était certainement pas sans les plus justes motifs. [)uisque l'on est resté pendant ces quatre journées dans le danger le plus uiiminent
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d'une famine, d'une banqueroute et d'une guoire civile. La Cour pensait di'jà à se mettre en lieu de sûreté, ce qui n'aurait [)as été facile, vu la défection des troupes dont on a eu successivement des preuves évidentes. Si M. Nccker s'était retiré comme il en avait le projet, ou si l'idée insensée proposée par M. le comte d'Artois, et appuyée par' plusieurs de la famille royale de faire arrêter ce ministre, n'avait pas été constamment rejetée par le Roi et la Reine, il est certain que le peuple aurait fait un soulèvement et que les effets en seraient devenus funestes. J'ai tâché de développer dans ma dépèche d'office les causes et les |)articularités d'une si étrange circonstance, mais on ne peut se la représenter d'une manière exacte qu'autant que l'on est témoin oculaire, parce qu'il devient presque incroyable qu'une monarchie telle que celle-ci puisse être exposée à une semblable révolution. Maintenant que la réunion des trois ordres s'est opérée, il règne un moment de calme bien plus apparent que réel; la méfiance et l'aigreur entre la Noblesse et le Tiers Etat subsistent avec véhémence, et doit donner lieu à des disputes sur chaque question. Cependant si la Cour ne commet point de nouvelles fautes, elle tirera quelque parti de cette es|)èce de fièvre, en obtenant le consentement pour un emprunt, et peut-être même la sanction des Etats sur la consolidation de la dette nationale; mais la Royauté n'en restera pas moins morcelée de manière à ne pouvoir en revenir de très longtemps.
MM. Necker, de Monlmorin et de Saint-Priesl, présumant beaucoup trop de mon influence sur l'esprit de la Reine, ont voulu dans leur détresse m'attirer à Versailles, et m'y faire remplir en quelque façon l'office de médiateur entre le Roi et ses ministres; je ne me suis prêté à ce rôle trop hasardeux et délicat qu'avec beaucoup de circonspection, et qu'autant que pouvait le comporter le service ou l'avantage personnel de la Reine; dans une conjoncture où rien n'a été fait de ce (pi'il fallait faire pour prévenir le mal, et où la versatdité des mesures que l'on adopte, les rend nulles ou nuisibles, il est impossible de donner des avis, qui exigeraient une marche suivie. J'ai dû me borner à faire apercevoir à la Reine le jeu de l'intrigue et des personnalités qui influent si puissanmient dans l'occasion présente. J'ai démontré la nécessité de gagner du temps pour se reconnaître et former enfin un plan de conduite raisonnable; mais il y a peu
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d'apparence que l'on parvienne à l'établir et bien moins encore que l'on y apporte la sagesse et la fermeté «ju'e.xigerait une situation aussi critique.
P. S. V. A. reçoit par ce courrier les deux brosses qu'Elle m'a fait l'honneur de nie demander par sa note du g juin.
Je suis enchanté que V. A. ait été contente du bois d'acajou qu'Elle a reçu. Les notes relatives aux commissions dont Elle m'honore, sont écrites par le chancelisle d'ambassade, quelques fois par mon secrétaire particulier, mais je m'en réserve la rédaction d'après les renseignements que me fournissent les ouvriers en chaque genre; les trois procédés'" d'aujourd'hui comportant une routine plus compliquée et nécessairement plus minutieuse dans les détails, je les ai laissés tels que les deux artistes les ont minutés, sans y changer que quelques mots; j'attache un trop grand intérêt à ce que les intentions de V. A. soient exactement remplies, pour que je puisse à cet égard m'en rapporter à d'autre qu'à moi-même.
Cliemievières '"^', près de Paris, le 2 3 juillet ijSq. — Mon très humble rapport du h de ce mois annonçait quelque événement remarquable; mais je ne le croyais alors ni aussi prochain ni aussi violent qu'il vient d'éclater dans un si court intervalle. Ma dépêche d'odice d'aujourd'hui expose à V. M. les principaux traits de cette étrange scène'-*'; les détails en sont presque incroyables, à moins d'en avoir été témoin oculaire. On ne peut assigner les causes de la frénésie qui dans cette occasion s'est emparée des esprits contre la Reine. L'envoi, qu'on lui impute d'avoir fait à V. M. de plusieurs centaines de millions, la demande
t'> Ce sont des procédés pour dorer sur Lois à cru, fournis, l'un par un peintre en tralimenls, l'autre par un doreur eu voitures.
W Chennevièrcs, commune de Conllans- S"'-Honorine (Seine-et-Oise), où M. de iMercy avait eu 177a acheté une maison de campa-
gne, comme on le verra dans l'introduction. ''' L'un de nous en a donné une traduction franpiise dans une brocliure intitulée : lictalirriiH inpdilfs de la pnsr dr la Raslilh, par le duc de Dorsel el h comte de Merrii-Argrnlcntf , publiées par Jules Flammerinont, Paris, Picard, i885, in-8°.
d'une armée impériale à opposer à la Nation, et autres pareilles idées absurdes ont fait une profonde impression, non seulement sur le peuple, mais aussi dans un ordre de personnes qui devraient en rougir, qui cependant les croient ou feignent de les croire. La Reine supporte sa position avec beaucoup de patience et de courage; Elle a fait à l'opinion publique le sacrifice de ses alentours favoris; en cela Elle n'a rien perdu, et plût à Dieu qu'Elle se fut décidée longtemps auparavant; mais une perte réelle pour Elle est l'éloignement de l'abbé de Vermond, qui était injustement soupçonné et parce que l'on ne connaissait ni sa conduite ni ses qualités. Je suis resté le seul serviteur de la Reine qui soit encore en mesure de Lui marquer son zèle et je m'en occupe autant que mes faibles moyens le comportent. Des crises aussi violentes, et qui ne sont fondées que sur un vrai délire, ne peuvent durer longtemps et j'espère que peu à peu les esprits céderont à la vérité.
Quant aux aspects sous lesquels se présente maintenant la monarchie française, ils donnnent lieu à bien des réllexions. Pour autant qu'elles regardent l'intérêt d'Etat de V. M., il s'agit de voir comment la nouvelle constitution sera organisée, connuent elle influera sur le poids, la force et la consistance de cette puissance, l'étendue qu'elle laissera à l'autorité royale. On ne peut encore rien prévoir de certain sur ces grands objets, mais dans toutes les hypothèses plus ou moins heureuses ou malheureuses, il paraît hors de doute que la France, occupée pour longtemps de son intérieur, restera pendant un laps de temps nulle dans les alfaires majeures de l'Europe.
Avant de terminer mon 1res humble rapport, je suis retourné à Versailles; je n'y ai encore aperçu que de la confusion; nulles mesures, nul parti arrêté; on y attend tout du hasard. Les ministres revenus semblent consternés de l'incertitude du retour de M. Necker; ils sentent d'ailleurs que leur rappel forcé et dénué de confiance de la part du Roi et de la Reine, ne les met pas en liberté d'agir avec quelque assurance. Dans un long entretien avec la Reine, où j'ai de nouveau combattu les cruels préjugés que la cabale Lui a insinués, j'ai fait sentir à S. M. la nécessité absolue d'encourager les deux ministres. Elle a daigné me le promettre; mais si, comme je crois, V. M. a lieu d'être contente des comtes de Montmorin et de Saint-Priest, et qu'Elle voulût le témoigner à son auguste sœur, ce serait un grand moyen de déterminer l'opinion flottante de la Reine.
II
L'étal des choses dans la capitale devient de plus en plus menaçant. Paris voudra donner la loi, même aux Etats généraux; ceux-ci semblent déjà le prévoir et le craindre; il serait possible qu'ils demandassent leur translation. L'ouvrage de la nouvelle constitution est fort avancé et doit paraître sous peu de jours; il est infaillible que ce sera le tombeau de l'autorité royale.
Des allées et venues continuelles et le désir de faire partir promplement ce courrier ne me permettant pas de le charger de dépèches plus détaillées et en meilleur ordre, je suppléerai dans des moments plus calmes.
La Reine est toujours fort inquiète de la santé de V. M. , et je le suis pareillement de ne pas recevoir des nouvelles de sa convalescence plus prompte et plus parfaite.
Chennevières , près Poris, le ù 3 juillet ij8g. — J'avais annoncé une calastro[)he , mais ne la prévoyais alors ni aussi prochaine ni aussi violente que l'est celle qui vient d'éclater. Ma dépèche d'office en expose à V. A. les principaux détails, il m'est impossible de les déduire tous dans un moment où, pressé de dépêcher ce courrier, je passe les journées en allées et venues et une partie des nuits à écrire.
On ne peut assigner les causes de la frénésie qui dans cette occasion s'est emparée des esprits contre la Reine; les absurdités qu'on Lui impute, et auxquelles le bon sens répugne, ne peuvent en être les seuls motifs; il faut que quelque cabale secrète y ait donné lieu; la rage a été portée au degré d'horreur de mettre publiquement au Palais- Royal la tête de la Reine à prix ainsi que celle de M. le comte d'Artois ; il est certain que ce dernier est coupable de grandes imprudences. Je ne fais aucune mention à S. M. l'Empereur de l'altenlat ahoun'nable commis contre son auguste s(eur. Elle a fail à l'opinion publi(]ue le sacrifice de ses alentours favoris, en cela Elle n'a rien perdu, et plut à à Dieu qu'Elle s'y fût décidée longtemps auparavant.
Les aspects sous lesquels se présente maintenant la monarchie française donnent lieu à bien des réflexions politiques; il s'agit de voir
comment la nouvelle constitution sera organisée, jusqu'où elle influera sur le poids, la force et la consistance de cette puissance, enfin ce qu'elle laissera à l'autorité royale, dont elle pourrait devenir le tombeau.
Je viens de faire une course à Versailles, je n'y ai encore aperçu que de la confusion, nulles mesures, nul parti arrêté; les ministres rappelés semblent consternés de l'incertitude du retour de M. Necker; ils sentent d'ailleurs que leur rétablissement forcé et dénué de confiance de la part de Roi et de la Reine ne les met pas en liberté d'agir avec quelque assurance. Dans un long entretien avec la Reine, où j'ai de nouveau combattu les cruels préjugés que la cabale Lui a inspirés, j'ai fait sentir à cette princesse la nécessité absolue d'encourager les deux ministres; Elle a daigné me le promettre; MM. de Montmorin et de Saint-Priest s'en rapportent à mes soins pour alléger leur position.
L'état des choses dans la capitale devient de plus en plus menaçant, malgré l'espèce de calme qui s'y rétablit. Paris est en force et en volonté de donner la loi, même aux Etats généraux; ceux-ci semblent déjà le prévoir et le craindre; il serait possible qu'ils demandassent leur translation, à laquelle Paris ne manquerait de s'opposer à main armée ; il n'y a ni argent ni subsistances pour tenir des troupes royales en campagne; la disette des blés et farines est au point que mardi a i on craignait de manquer de pain à Versailles; les campagnes sont affamées et dans une rumeur qui ne laisse de sûreté dans aucun lieu ni sur aucune route, et tout le monde est fort embarrassé à prendre des précautions sudisantes à de pareilles conjonctures.
Lnxenhourg, re 3 ooùt lySg. — Mon cher comte Mercy, à la fin j'ai reçu une de vos lettres que, dans la crise qui agite actuellement la France, je désirais avec tant d'empressement, et cela surtout parce que l'état de la Reine et sa santé me donnaient dos inquiétudes des plus justes et des plus vives.
Les événements qui sont arrivés, la façon qu'ils ont été amenés, et toute la conduite qu'on a tenue do la part du gouvernement, jointe
à la frénésie du peuple et de loule la nation, la défection du militaire, les moyens humiliants qu'avec recherche on a pris pour déshonorer à la face de tout l'univers le chef et le représentant de la Nation, savoir le Roi, ne peuvent être conçus et ne seront pas crus d'ici en un siècle quand on en lira l'histoire. Les troubles dans les provinces, et les excès et malheurs qui s'ensuivent sont bien effrayants et un exemple des plus pernicieux pour les voisins, surtout pour les Pays-Bas, dont les habitants font depuis des années le métier d'être les singes des Français.
Je suis bien curieux de voir comment celte constitution s'établira; ils sont déjà bien loin et au delà de la constitution anglaise, et les Etats généraux, en connivant ou peut-être même en excitant cette émeute populaire à Paris, n'ont pas réfléchi que ces mêmes portefaix, décrotteurs, garçons de boutique, etc., qui ont oblif[é le Roi par leur révolte à céder de son autorité, pourront d'autant plus facilement, et le voudront pour sûr, donner la loi aux Etats généraux et à toute la France. Un !\I. Bailly ou un M. de Lafayette, s'ils savent, comme je n'en doute point, s'ancrer dans l'esprit du public parisien, deviendront les arbitres absolus du Roi et du Royaume, étant en mesure de faire tremblL-r, (|uand bon leur semblera, le Roi et ses ministres à Versailles.
Je ne man((ue jias de suivre votre conseil et de recommander à la Reine de donner sa confiance aux ministres rappelés. Je croirai M. Necker bien habile, si, en diminuant les faveurs de la Cour et l'autorité absolue des ministres, il trouve moyen de faire plus payer, contenter à la longue le grand nombre et de se soutenir ainsi que faire obéir des têtes aussi exallées que le sont actuellement tous les Français, et dans l'insubordination qui a gagné toutes les classes des habitants.
Adieu, mon cher Comte, je vous joins ici une lettre pour la Reine, à qui je me suis empressé d'écrire dès que j'eus reçu la sienne'". J'ai retenu le courrier, déjà depuis longtemps prêt à partir, parce que je ne recevais point de vos nouvelles et que je ne savais point comment vous le faire parvenir avec sûreté dans cet état de troubles.
Ma santé est beaucoup meilleure, et voici déjà dix-huit jours que je n'ai plus eu de ressentiment de fièvre ou de douleurs aux reins; je regagne en force, mais la toux et la maigreur subsistent encore.
C Ces lolti'os nianqiiont.
J'attends avec empressement vos ultérieures nouvelles sur tous les événements intéressants qui se passsent chez vous. Je suis avec les mêmes sentiments d'estime et d'amitié que vous me connaissez
Cliennevières , près Paris, le i 7 aoàl ijSg. — Le |;arde-noble porteur des très gracieux ordres de V. M. datés du 3 de ce mois me les a remis le 1 0 au soir. Il s'est rentlu directement à ma campagne et a iWilé par là les dangers de l'entrée de Paris, où la municipalité, qui gouverne souverainement cette capitale, ne paraît [)as encore disposée à observer les lois établies par le droit des gens envers les puissances étrangères et leurs ministres. Les lettres décachetées dans ma maison, les armes qui y ont été enlevées et qu'on refuse jusqu'à présent de restituer, sont deux faits qui me donnent une appréhension fondée que l'on pourrait également se permettre de saisir des courriers, de s'emparer de leurs dépêches, et je dois me régler d'après la possibilité de pareils accidents.
Je me suis rendu le 1 1 à Versailles pour y présenter à la Reine la lettre qui Lui était adressée. J'ai été témoin de la vive satisfaction que Lui ont causée les bonnes nouvelles de la santé de V. M.; Kilo m'a parue pénétrée de lout ce que contenait cette lettre, dont Elle a voulu que je lisse lecture. La Reine supporte ses peines avec le plus grand courage; il faut en avoir infiniment pour ne pas être accablé ou révolté des injustices et des horreurs auxquelles celte auguste [)rincesse se trouve en butte. Son affection constante pour la nation, le bien qu'Elle a toujours cherché à lui faire, sont cruellement méconnus; c'est un moment d'erreur fomenté par quelques intrigues obscures, dont les auteurs se cachent, mais le temps et la vérité les démasqueront; alors celte nation, juste et sensible par caractère, sera eiïrayée des illusions absurdes par lesquelles on l'a égarée, et il n'est pas douteux qu'elle en réparera les funestes ed'ets. Dans cette attente, la Reine forme des vœux pour le bien, mais Elle abandonne aux ministres du Pioi le soin de l'opérer et d'en choisir les ino\ens. Elle ne veut v intervenir directement que dans les objets qui tiennent à son service
personnel, et la Reine vient à cet (5gard de provoquer de son propre niouvoment les réformes économiques les plus étendues dans sa maison. Ce sacrifice volontaire sera d'un grand exemple et éclairera le public sur ses opinions.
Au milieu des troubles qui agitent la France, et qui absorbent tous les soins du ministère, il ne peut donner qu'une attention médiocre aux objets politiques du dehors. J'expose dans ma dépêche d'office ce qui a trait à celte matière, et l'article en chiffre contient tout ce que je crois pouvoir annoncer de plus précis sur l'étal actuel de la guerre avec la Porte Ottomane.
Relativement à ce qui concerne l'intérieur de ce pays-ci, le rapport le plus minutieusement détaillé ne pourrait en donner une connaissance plus exacte que l'est celle dont les journaux de l'Assemblée nationale présentent le tableau fidèle. Le discours du Garde des sceaux, celui du Ministre des finances, prononcés le 7 de ce mois aux Etats généraux, en forment les principales nuances. Les arrêtés du bureau de la Ville de Paris, l'étendue, la sévérité des mesures qu'il prend, et auxquelles il n'admet ni contradiction ni retard, forment un chapitre delà scène qui a de quoi étonner toute l'Europe. 11 serait également présomptueux et prématuré de se permettre d'en calculer dès à présent le dénouement; je dois me borner à en observer soigneusement la marche, et la mettre successivement sous les yeux de V. M. avec un soin égal à l'intérêt qu'EHe prend au sort de cette monarchie, dont Elle est le principal et le |»lus fidèle allié. Me trouvant, grâce au ciel, délivré de toute inquiétude sur l'état de sa précieuse santé, je vais me livrer en paix et sans distraction à ce qui concerne le bien de son auguste service.
Cliennevières , près Paris, le 17 aoi\t lySg. — Le garde-noble qui est arrivé ici le 10 au soir, est venu directement à ma campagne, et a évité par là les dangers de l'entrée de Paris. Parmi les dépêches qu'il m'a remises, je n'y ai trouvé aucun ordre particulier de V. A. Les embarras du moment s'étendent jusqu'aux correspondances qui se font par la voie des courriers; le bureau permanent de Paris donne des
passeports, mais on ne peut s'assurer qu'ils soient respectifs par les autres villes du royaume, qui prétendent jouir dans leurs districts d'une autorité aussi indépendante que celle qu'exerce la capitale. Cet inconvénient ne donne ni confiance ni sûreté, et il faut nécessairement se régler sur la possibilité des accidents dont chaque jour produit de nouveaux exemples.
Le ministère de Versailles, uniquement occupé des ti'oubles qui agitent la France, ne peut donner qu'une attention bien médiocre aux objets politiques du dehors. V. A. en jugera par la stérilité de ma dépêche d'office d'aujourd'hui; je crois y avoir exposé en chiffre tout ce que l'on croit apercevoir ici de plus précis sur l'état actuel de la guerre avec la Porte Ottomane.
Quant à la situation des choses dans l'intérieur, les journaux de l'Assemblée nationale en donnent une connaissance si exacte, qu'il serait superflu de chercher à y rien ajouter, et je me borne à indiquer simplement celles des pièces qui à cet égard méritent le plus d'attention.
Depuis quelque temps la terreur s'est emparée des esprits; elle est occasionnée par les violences que se permet le peuple dans les villes, même dans les campagnes; le moindre soupçon, le moindre mécontentement décide de la vie d'un homme; les nobles surtout sont les plus exposés, elles municipalités ne sont point encore en force à pouvoir mettre un frein à ce désordre; la noblesse des villes se retire dans ses terres; ceux qui ne sont pas en étal de s'y tenir armés, se réfugient dans les pays étrangers; on espère que, quand la milice nationale aura pris plus de consistance, elle pourvoira à la sûreté publique; mais rien n'annonce encore l'époque où on sera à même d'en jouir; il est peu d'exemples d'une révolution aussi extraordinaire dans ses effets et aussi dangereuse dans ses suites possibles; il s'est passé un siècle à en préparer les causes, et, sans les déduire, je suis bien assuré qu'elles ne sauraient échapper à la pénétration de V. A.
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Het:cn(hrJ^^\ ce a8 septembre ijSq. — Mon cher comte de Mercy, il y a un peu longtemps que j'ai reçu votre lettre par le dernier courrier; car on a lardé i vous en envoyer un autre dans la su[)position où l'on était qu'il y aurait matière à vous donner des nouvelles intéressantes, soit de (]onstantinople ou de Saint-Pétersbourg. jMais comme il n'en est point arrivé, j'ai décidé d'expédier ce garde pour vous mettre au l'ait des réflexions importantes que les circonstances actuelles fournissent.
Les nouvelles et les détails que vous m'avez envovés de tout ce qui s'est passé en France, joint à ce que nous en disent les gazettes et journaux, sont vraiment incroyables. L'état fâcheux dans lequel la Reine s'est trouvée et se trouve encore me l'ail la plus grande peine et m'inquièle beaucoup pour sa santé.
Elle ne peut certainement prendre un meilleur parti que vous lui avez conseillé de ])araître nulle et même de se faire oublier, tant que cet acharnement durera, qui à la fin devra pourtant faire place à la vérité et à la raison.
Mais l'objet de la plus grande altenlion et de la dernière ini])orlance pour moi, c'est que voyant le pouvoir que s'arrogent les Etals généraux, l'incroyable complaisance du Roi, qui avec les plus belles paroles se laisse enchaîner et jiriver de toute autorité, enfin, voyant le Ministère intnnidé et peut-être même d'accord, je suis convaincu que dans aucun objet, même politi(]ue, il ne sera plus question'de la volonté du Roi et de ses ministres, mais que les Etats généraux et quelques boutefeux qui donnent la loi, seront désormais ceux qui décideront de toutes les démarches de la France et ])ar conséquent de mon premier allié.
Vous connaissez les préjugés et vous en avez, je crois, même ressenti les effets, ainsi que de la mauvaise volonté que la Nation a toujours témoignée à mon égard. On peut donc, outre l'embarras et linsulFisance du moment, qui rend cet allié nui pour le présent, aussi
''' Helzendorl' est un petil cliàleau impérial non loin fin parc de Schœnbrunn el à 5 kilomèlre-s sud de Vienne.
coinplcr que tant ([uc le pouvoir restera entre les mains de ces mêmes démocrates, que non seulement la Maison d'Autriche n'a plus d'allié disposé d'en remplir les devoirs, mais que très sûrement elle a dans cette nation un ennemi non encore déclaré, mais prêt à prouver ses mauvaises intentions à la première occasion. Le mal très réel et le danger qui naissent de cette situation, vous les a[)précierez certainement, mon cher (îonite; d'abord, la perte de tous les avantages et de la sûreté pour mes provinces éloignées que cette alliance me donnait et que pendant tant d'années nous avons prêchée à l'évidence et dont la France seule a ressenti jusqu'à présent les bons effets. Et puis il est très probable que les intrigues de la Prusse, si elle n'obtient pas en France son but de contracter des liaisons, au moins en sera d'autant plus insolente dans ses prétentions vis-à-vis de moi, assurée de la nullité de la France et même de sa mauvaise volonté à mon égard. L'enthousiasme qu'elle a su inspirer au ministère anglais, la Hollande et la Pologne dont elle dispose, et les princes d'empire qu'elle a ligués et dont elle se moque, lui donnent toutes les facilités.
De croire d'avoir un allié et de n'en avoir point au fond et dans l'occasion est, vous le sentirez vous-même, une situation plus dangereuse que celle d'être assuré de ne plus en avoir, au moins peut-on alors prendre son parti et tacher de contracter d'autres liaisons qui seraient peut-être plus faciles à former qu'on ne se l'imagine.
Voilà le point essentiel que je vous prie, mon cher Comte, de bien éclaircir avec votre perspicacité ordinaire et le zèle que vous avez toujours eu j)our le bien de l'Etat; car il faut que je voie clair à ce sujet; le moment est pressant, puisqu'il n'y a plus de doute ijue le roi de Prusse ne soit très décidé de profiter des heureuses circonstances dans lesquelles il se trouve, pour obtenir deux avantages, l'un de se procurer un agrandissement en Pologne et l'autre d'adaiblir par une perte réelle la Maison d'Autriche. J'ai là-dessus les notions les plus sûres, et, si cela n'éclate pas encore cet automne, ce sera sûrement le printenqjs prochain que ces complots iniques paraîtront.
La Russie est en mauvais état et lasse de celte guerre; elle voit bien qu'il n'y a rien à faire avec la France, et probablement, pour se tirer d'embarras, s'arrangera -l-cUe avec l'Angleterre, quitte à me mettre dans le cas de prendre mon parti comme je pourrai. Et tout cela arrivera, si je ne [larviens à faire la pai\ encore cet hiver au plus tard
avec la Porte, malgré le roi de Prusse qui, par les inlluences qu'il s'est ménagées, l'empêchera tant qu'il pourra.
Je sens fort bien que, si la France, après cette secousse, profite du moment de l'enthousiasme de la nation, elle peut se relever, et surtout son crédit de façon à devenir plus puissante et à gagner davantage en moyens d'agir que ci-devant; mais, vu les arrangements actuels des Etats généraux, cette époque paraît encore bien éloignée. Tout dépendra d'ailleurs de la manière "dont ils envisageront la convenance politique de la France, et je crois ne pouvoir guère me flatter, quelque déraisonnable que serait la résolution du contraire, de les trouver bien disposés à former des engagements sincères et eflicaces avec la Maison d'Autriche.
Je vous en ai assez dit, mon cher (lomte, pour réveiller votre attention et votre zèle, et pour vous convaincre en même temps combien il m'importe d'être au plus tôt informé des vraies circonstances.
Les opérations du siège de Belgrade ont commencé et il faudra en attendre l'issue. Si nous sommes heureux, il faudrait croire que ce serait un moyen d'acheminer la paix, puisque je ne balancerais pas pour cet effet de rendre même cette place.
Ma santé est meilleure, mais pas encore aussi raffermie que je le désirerais. Je tousse toujours et expectore, ce qui affaiblit beaucoup les poumons. Je n'ai pas eu lieu d'être content des petits essais que j'ai fait d'aller à cheval, et la preuve la plus sûre que je ne suis pas encore tout à fait au point oîije devrais être, est certainement la nécessité de me trouver ici dans un moment aussi important et non au siège de Belgrade.
Adieu, mon cher Comte, je vous joins ici une lettre pour la Reine'^', et je vous prie d'être bien persuadé de toute l'étendue des sentiments avec lesquels je suis
Vienne, le -jy septembre tySg. — Avant cpic lotil ne soit rentré d'un(! manière ou d'autre, là di^i vous êtes, dans un élal (pii |inissc
'' Celte lellro inaïKMiP.
permettre de penser tout baut avec vous sur les affaires générales, ainsi que sur les circonstances particulières de la France, vous sentez bien, mon cher Comte, que ce genre de correspondance familière et conlidenlielle entre nous ne pourra point avoir lieu. Ne soyez donc pas étonné si je me borne à ce que je puis vous mander sans risque ministériellement. A la veille de grands événements mUitaires, j'espère que j'aurai bientôt des nouvelles agréables à vous donner et je le souhaite bien vivement, parce que ce n'est que des succès décisifs qui puissent ramener la paix à laquelle nous sommes assez raisonnables pour être disposés à donner les mains, quels qu'ils puissent être, et malgré les perspectives que pareils événements pourraient nous promettre, la campagne prochaine. Mais comme pour faire la pai\ , il faut être à deux, comme on dit, il faudra voir si le Polledre, souverain Sélim, sera assez raisonnable pour proposer ou au moins accepter une paix conforme aux circonstances présentes et vraisemblables dans l'avenir.
Si dans le nombre de brochures et de pamphlets qui ont paru jusqu'ici ou qui pourront paraître par la suite il y en a qui vous paraissent pouvoir m'arauser ou m'intéresser, je vous prie de me les envoyer et en attendant d'être persuadé que je suis invariablement
Chennei^ières , le la octobre ij8q. — Le garde-noble porteur des très gracieux ordres de V. M. en date du 28 septembre est arrivé directement à Paris le 6 de ce mois, et s'y est trouvé enfermé pendant deux jours, de manière que je n'ai pu recevoir que le 8 les dépêches dont il était chargé, et des difiicullés insurmontables ont retardé jusqu'au 1 1 la remise de la lettre adressée à la Reine.
La circonstance présente, aussi extraordinaire que critique, me gêne infiniment sur le très humble rapport que j'ai aujourd'hui à mettre sous les yeux de V. M. La méfiance générale n'épargne pas même les courriers des ministres; ceux des comtes de Montmorin, de La Luzerne et de La Tour du Pin ont été arrêtés ces jours-ci et leurs dépêches ouvertes. Les préventions vraiment pitoyables où sont
les esprits par rapport au système de l'alliance, peuvent faire attribuer le sens le plus faux aux expressions qui en seraient le moins susceptibles, et je crois devoir ménager ce malheureux prestige dans la manière d'exposer mes remarques; d'ailleurs ma dépêche d'ofiice répond à celles que V. M. a daigné me faire sur les objets politiques les plus essentiels de la guerre présente avec la Porte.
Je n'ai plus le moindre doute que les erreurs populaires de ce paysci sur le système qui unit les deux cours, n'aient leurs sources dans des mannnivres étrangères et cachées, par lesquelles on a indignement trompé la Nation sur la nature et la convenance réciproque de l'alliance; les mensonges grossiers répandus à cet effet en sont une j)reuve. Je dois rendre au ministère de Versailles la justice qu'il est aussi affecté de celte fatale illusion que très décidé à la dissiper, et il n'y a que les troubles actuels qui aient suspendu les mesures ([u'il se propose de prendre pour y parvenir. Je prévois même que le moment n'en est pas éloigné.
Depuis l'événement du 6, la Reine se trouvant en position d'être mieux connue du public, celui-ci ouvre les yeux et aperçoit avec étonnement dans chaque propos, dans chaque démarche de cette princesse, la preuve évidente de toutes les faussetés par lesquelles on a cherché à La faire méconnaître. Les gens sensés sont indijjnés des horribles moyens employés à cet effet. Ce changement dans l'opinion publique, son retour à la vérité deviennent fra[qjanls, et il est moralement certain qu'il en résultera tout le bien ([ue l'on doit en attendre. Pour en accélérer le moment, il suffît que la Reine soit isolée de tous les alentours, qu'il soit évident qu'Elle n'agit que d'après ses sentiments propres, et comme Elle n'en a aucun qui ne doive Lui attirer toute l'aflection de la Nation, il est indubitable que cette dernière reconnaîtra et réparera les erreurs passées. La conviction de cette vérité règle ma conduite j)réscnte; quoiqu'elle ait été dans une mesure qui aurait dû me garantir de tous soupçons , je n'ai pu y échapper entièrement, mais j'ai des preuves que l'on revient journellement sur mou compte d'une manière à me rendre entière justice, et je suis bien sur de la mériter et de l'obtenir.
Une longue suite d'abus énormes et invcUérés devait assez nalurellement prodiiirt! la grande secousse (pré[)rouve cette monarchie. V. M. daigmcrase riqjpeler que depuis deux ans je l'avais prédite comme
iirocliainc; cependant, elle n'aurait pas été si violente clans ses résultats, si la famine ne s'était jointe à la peur d'une banqueroute. L'aspect de ces deux fléaux, dont l'un existe et l'autre était prévu, ont inspiré une terreur qui approchait du désespoir. Alors les esprits se sont portés à des moyens extrêmes qui écartaient toutes mesures réflécliies et propres à remédier au mal. On a confondu la licence avec une liberté raisonnable, et toute confiance étant perdue dans le Gouvernement, il s'est trouvé sans moyens et sans énergie. Il faut nécessairement encore quelques semaines avant de discerner clairement où aboutira cette grande crise. Il est possible, même probable, qu'elle fera naître un nouvel ordre des choses, modifié de manière à ce que cette monarchie reprenne tout son essor, et dans cette hypothèse vraisemblable il serait impossible à la France de ne pas suivre, relativement à ses vrais intérêts au dehors, les errements politiques dont elle a si réellement éprouvé les avantages depuis l'établissement de son système avec l'auguste Maison d'Autriche.
Je viens d'apprendre par le comte de Montmorin les avantages considérables que les armes de V. M. ont obtenus '"; ils semblent assurer le succès de cette campagne et l'acheminement à une bonne paix, mais l'élat de la précieuse santé de V. M. reste toujours l'objet le plus im[)ortant de tous. La Providence exaucera nos vœux à cet égard; elle mettra un terme aux inquiétudes, à tous les maux de cette année orageuse, et en accordera le dédommagement. Je sens tout ce que les circonstances présentes exigent d'attention et de zèle à tâcher de remplir mes devoirs; il n'y aura à cet égard rien d'omis; V. M. en recevra les preuves à mesure qu'il sera possible de les mettre à ses pieds.
Cliemievièrcs , le i ù oclohrc ijSg. — Le garde-noble arrivé le 6 à Paris m'a apporté les ordres de Votre Altesse datés du 27 septembre.
''' 11 s'agil sans doute de la piise des don. Lo siège de Belgrade, commencé le
faubourgs de Belgrade, qui furent enlevés 18 septembre, se termina le 9 octobre par
le 3o septembre par les troupes impériales la prise de celle ville, placées sous les ordres du maréchal Lou-
H est impossible clans les circonstances présentes de s'expliquer dans une lettre particulière; les esprits sont si eft'arouchés, si remplis de préventions les plus invraisemblables, que l'énoncé le |)lus simple pourrait être mal interprété, conséquemment je me borne à exposer en chiffre, dans ma dépêche d'office, des remarques étrangères à ce pays-ci , et qui déduisent ce que j'ai à observer sur la politique du dehors. Les soupirons ont été portés au point que l'on a arrêté les courriers des ministres et que leurs dépêches ont été ouvertes à l'assemblée des districts de Paris ; cependant la présence du Roi et de la Reine semble ramener le calme; le peuple donne à Leurs Majestés beaucoup de témoignages d'amour et d'attachement. Etant vues et jugées de plus près, Elles ne peuvent qu'y gagner infiniment. Quand la vérité percera, les troubles cesseront; car il n'y a plus matière à controverse ; le Roi se porte de son propre mouvement à tout ce que peut désirer la Nation; les calomnies élevées contre la Reine par des machinations infernales se dévoilent; le public paraît étonné de la manière dont il a été si indignement trompé ; il ne s'agit plus que de procurer l'abondance du pain, alors j'espère d'être à même de mander à Votre Altesse un nouvel ordre des choses satisfaisant.
M. le comte de Montmorin vient de m'apprendre la victoire remportée par M. le prince de Cobourg sur l'armée du Grand Vizir, et celle qu'a obtenue M. le prince de Repnin sur le corps commandé par Hassan Pacha; ce double événement ne peut manquer de faciliter une paix raisonnable; dans le courant de cette semaine je me rendrai à Paris pour y conférer avec le ministre, sur ce qu'il se proposera sans doute de mander à M. le comte de Choiseul-Goullier, relativement à la conduite que cet ambassadeur aura à tenir à Constanlinople d'après les directions de V. A.
P. S. Les préjugés du public de Paris sur l'alliance, quelque absurdes (ju'ils soient et de (|uelques sources qu'ils proviennent, pourraient ce|)endant produite de grands scandales j)oiitiques, eu égard à ma position ici et aux différents incidents auxquels elle pourrait donner lieu. Celte réllexioii me porte à soumettre à V. A. s'il ne conviendrait pas, par précaution, que je fusse dûment autorisé à prendre suivant les circonstances, sur cette même position personnelle, tel parti (]ue je croirais convenable à éviter les inconvé/iients; bien
entendu dans tous les cas je ne me déterminerais à rien qui no fût concerté de bon accord avec le ministère du Roi, lequel, par son vrai attachement à l'union des deux cours, et par sa conviction de l'utilité réciproque dont elle est, gémit d'un délire populaire qu'il ne peut dissiper que lentement, et dont il ne peut même régler les mouvements. Une lettre ostensible de V. A. sur cette matière, si elle était ouverte avant de me parvenir, ne pourrait sans doute qu'éclairer les esprits.
Chennevières , le i3 octobre tySg. — Au moment du départ du garde-noble, la Reine me fait parvenir un billet que je n'hésite pas à présenter à V. M. en original'", attendu que si mes dépêches étaient
W Nous croyons qu'on nous saura gré de réimprimer ici les lettres échangées entre ia Reine et le comte de Mercy après les journées d'octobre , bien qu'elles aient déjà été publiées par M. Feuillet de Couches, t. I, p. 303 et suivantes de son recueil :
Le comte de Mercy à la Reine, Chennevières, ce mardi 6 octnbre f/Sg. — it Madame, sur un bruit confus, qui s'était répandu hier au soir, de quelque tumulte à Versailles, je m'y suis rendu, ce matin, à huit heures, avec le projet de voir d'abord M. de Saint-Pricst. Il me fut dit qu'il ne pouvait pas me recevoir et qu'il me conseillait de repartir sur-le-champ. Je fus trouver M. de Montmorin; j'appris de lui, mais vaguement, ce qui se passait. 11 m'exhorta à repartir tout de suite, en m'observanl que je ne parviendrais certainement pas à remonter au château; que si on s'apercevait même que j'en eusse le projet, cela pourrait inlluer en mal sur la circonstance du moment, à laquelle ma présence, ne pouvant être d'aucune utilité, deviendrait au contraire très nuisible.
Quoique je n'eusse d'autre parti à prendre que celui de céder à l'avis qui m'était donné, je conclus cependant à faire une tentative pour arriver aux antichambres de
V. M. ; mais j'en trouvai les avenues impénétrables. Il fallut donc partir sous la seule assertion du ministre que tout paraissait se calmer; que M. de la Fayette espérait de faire retirer sous peu d'heures la milice et la populace parisienne et qu'il m'enverrait ce soir un exprès pour m'appiendre l'issue de ce mouvement. Cette promesse ne peut calmer mes inquiétudes inexorables et je supplie V. M. de me faire dire si ma présence ou mes soins peuvent être de la moindre utilité à son service. Rien certainement ne m'arrêtera quand la Reine aura daigné m'apprendre ses intentions, n
La Reine au comte de Mercij, 7 octobre 17S9. — trJe me porte Lien, soyez tranquille. En oubliant où nous sommes et comment nous y sommes arrivés, nous devons être contents du mouvement du peuple, surtout ce matin. J'espère, si le pain ne manque pas, que beaucoup de choses se remettront. Je parle au peuple; milices, poissardes, tous me tendent In main; je la leur donne. Dans l'intérieur de l'hôtel de ville, j'ai été personnellement très bien reçue. Le peuple, ce matin, nous demandait de rester. Je leur ai dit de la part du Roi, qui était à côté de moi, qu'il dépendait d'eux que nous restions; que nous ne demandions pas mieux; que toute
eiiievéfs et ouvertes, ou y verrait des marques bien claires fies vrais sentiments de ia Reine, et on rougirait de tant dabouiinables calom-
Iiaine devait cesser; que le moindre sang répandu nous ferait fuir avec honeur. Les plus près m'ont juré que tout était fini. J"ai dit aux poissardes d'aller répéter tout ce que nous venions de nous dire, .le suis désolée que nous soyons séparés; mais il vaut l)ien niieu\ que vous restiez où vous êtes pendant quelque temps. Vous aurez de mes nouvelles le plus souvent que je pourrai. Adieu; comptez à jamais sur tous mes sentiments pour vous. 71
Le comte de Mercy à la Reine, Clieiin?viires, le lo octobre tjSg. — «Madame, le billot de V. !\f. me tranquillise. Je vois par les premières démonstrations du puMic qu'il est disposé à revenir des préjujjés absurdes qu'on lui avait inspirés et que la vérité, soutenue par la présence de la Reine, ne peut manquer d'eCTacer proniplement. J'allais me rendre vendredi à Paris; mais je resterai encore quelques jours ici. J'espère que, la semaine procliaine, il n'y aura plus d'obstacles à mon retour en ville, ne fùl-ce que pour y passer une journée. H serait essentiel que j'eusse les moyens de rendre compte à V. M. de plusieurs détails aussi intéressants pour la France que pour le bien général. Si dans quelque moment d'une soirée où les démarches sont moins remarquées , la Reine jufjeait pouvoir m'accorder un instant d'audience, je me rendrai aux ordres qu'F.lle daignerait me faire donner.
trJ'onvoie à M. de Montmorin la lettre de ri'jnpereur. Si V. M. y fait réponse, le ministre me l'enverra et je ia ferai partir lundi par le courrier mensuel.
ffCe que mon zèle me fait envisager de plus important dans la conjoncture présente, c'est que la milice, son chef et le jieuple aient lieu de s'all'cctionner à la Reine. Quelques actes de bienfaisance que l'on verra émaner directement de V. M.
produiront un effet qui peut encore remédier à tout.
fl/Empereur mande sans dout:" à V. M.
les nouvelles satislaisanlc^ sur le rétablissement de sa santé. Le siège de Relgrade est formé. Les lettres des différents corps d'armée annoncent que la campagne finira beur'usenient. Le calme se maintient dans les Pays-Bas par les bonnes mesures que l'on y prend pour contenir les séditieux. n
La Reine iiu comte de Mercy, Paris, le 10 octobre 17S3. — «Je n'ai reçu qu'aujourd'bui. Monsieur, votre lettre du mardi G. Je conçois toutes vos inquiétudes, ne doutant pas de votre parfait attachement. J'espère que vous avez reçu ma lettre de mercredi, (|ui vous aura un peu I assuré. Je me porte bien et, malgré toutes les méchancetés qu'on ne cesse de me faire, j'espère pourtant ramener la partie saine et honnête de la bourgeoisie et du peuple. Malbeureusemont, quoiqu'on assez grand nombre, ils ne sont pas les plus forts; mais avec de la douceiu" et une patience à toute épreuve, il faut espérer qu'au moins nous parviendions à détruire fborrible méfiance qui existait dans toutes les tètes et qui a toujours entraîné dans les abîmes où nous sommes. Vous écrirez à l'Empereur pour moi; je crois qu'il est plus prudent que je ne lui écrive pas dans ce moment, même pour lui mander seulement que je me porte bien. L'Assemblée va venir ici; mais ou dit qu'il y aura à peine 600 députés. Pourvu que ceux qui sont paitis calment les provinces, au lieu _de les animer sur cet événement-ci; car tout est préférable aux horreurs d'une guerre civile!
«J'ai été bien aise que vous ayez pu vous sauver de Versailles. Jamais on ne pourra croire ce qui s'y est passé dans les dernières vingt-quatre heures. Ou aura beau dire, rien ne sera exagéré et, au contraire, tout sera au-dessous de ce que nous avons vu et éprouvé.
itVous ferez bien de ne pas venir de
nies et de tant de soupçons absurdes que l'on s'est permis. Quoique je
ne fasse rien qui ne tourne au plus grand éloge de la Reine je dois
cependant soumettre à V. M. s'il ne vaudrait pas mieux qu'Elle ignorât
que j'ai envoyé son billet, attendu qu'Elle ne paraît pas avoir prévu
que je pourrais prendre ce parti, dont je ne Lui rendrai pas compte
V. M. daignera observer par les dates que Paris est resté fermé
jusqu aujourd'hui. Tout y est maintenant assez tranquille; lorsque les
ridicules cesseront, les esprits se calmeront et il y a apparence qu'à
tous égards les choses rentreront dans un bon ordre. Je me hâte de
taire partir le garde-noble et suis
Vienne, le 3 novembre 178c).— Mon cher comte Mercy, j'ai reçu par le courrier votre lettre; il ne lui est arrivé aucun accident en che- "im. Quoique j aurais bien désiré d'avoir dans ces moments cruels et aiireux des nouvelles directes de ma sœur, néanmoins j'ai très bien apprécie ses raisons, et dans la lettre ci-jointe que je lui écris, je no dis pas un mot du billet original que vous m'en avez envoyé et que je vous rejoins ici, en vous assurant qu'il m'a fait beaucoup de plaisir et que dans ces moments oh je suis si cruellement inquiet pour son sort, ,1 ma été vraiment consolant de voir de son écriture, et les sentiments de courage et de patience qu'elle y déploie, de même que a justesse avec laquelle elle envisage les seuls moyens à contenir 1 elfervescence du moment. Que puis-je vous dire d^ cet événement'^ Tous les détails en sont horribles; les dangers que la Reine a courus et quelle court encm-e me font frémir; et comment tout ce chaos se debroudlera-l-il.^ Cest ce qu'il n'est pas facile de prévoir. L'acharne-
quelque temps ici, cela inquiéterait en- moi et an moin, no
core. Au reste, je ne peux voir personne 71 n \ """'"'"' "i" «""pçonnera-
nant, j'ai„e n.ieux qu'ils soient aup.és'de «noX.f ' " '"'" '"'"'''' ''
ment (|ue la Nation manifeste contre l'alliance et ma personne est d'autant plus injuste et inconcevable, que l'alliance leur a rendu les plus grands services, et que dans ce moment encore elle lui donne seule quelque considération, en la conservant malgré son injustice, sa mauvaise volonté et même son impuissance. Je ne trouverais au reste que de la facilité et directement et surtout par la Russie, en me procurant même des avantages, si je voulais me lier avec l'Angleterre pendant que dans la situation actuelle de la France le roi de Prusse même n'en voudrait pas pour alliée.
Pour votre information et, si vous en avez l'occasion, pour celle de la Reine je vous joins ici la copie d'une leltre bien singulière que le comte d'Artois m'a écrite et que le baron d'Escars, qui se trouve actuellement ici, m'a remise de sa part "'. Je ne lui ai pas gazé dans ma réponse ma façon d'envisager les choses, et si même ma lettre venait à être connue, je crois qu'elle ne pourrait que prouver ;\ toute la nation française le bien que je lui veux.
Je ne vous parlerai point politique, puisque je crois qu'on en est actuellement fort peu occupé en France, néanmoins vous verrez par les dépêches du prince de Kaunitz de quoi il s'agit. Malgré tous nos succès et ceux (|ui probablement s'ensuivraient dans une troisième campagne, je suis porté de préférence pour la paix. Je ne désire point des grandes acquisitions, pourvu que la paix me donne sûreté sur mes frontières par les places. Le vertige est en vérité trop fort qui a gagné presque toutes les nations, et l'exemple de tout ce qu'on a osé en
(') La loltre du conilo d'Ai-tois et ia réponse de l'Empereur se trouvent plus loin, sous les numéros i34' et l34^ p. 276 et s.
Comme, à notre connaissance, elles n'ont pas encore été imprimées, du moins en entier et en français, nous avons pensé devoir les publier ici. Le comte de Vaudreuil écrivait le 21 novembre 1789 au comte d'Artois à propos de cette réponse le passage suivant : cJe reviens à présent à la leltre que vous avez reçue , et dont je voudrais bien avoir la copie, ainsi que de la vôtre, car il m'est impossible de bien jujjcr sans cela. J e ne suis pas du tout surpris de la réponse; mais je suis très étonné que vous l'ayez eue |)ar écrit. Quant aux [irincipcs qu'elle
renferme, ils ne m'étonnent pas. Ce sont ceux que cette cour a adoptés pour ellemême et elle finira par en être aussi la victime. La destruction du clergé et l'abaissement de la noblesse sont depuis longtemps son système comme en France; et je suis bien convaincu que cette erreur, la plus grande que puisse adopter une monarchie, nous a été soulUée, communiquée par cette cour et que l'afTaiblissemcnt de la monarchie française a toujours été son système suivi. n Correspondance intime du comte de Vaudreuil et du comte d'Artois pendant l'émigiuilion {iy8g-i8i5), publiée par M. L. Pingaud, Paris, Pion, 1889, in-8", I. 1, p. 3:i.
France iinpunt^nient et ce qui arrivera peut-être encore, est en v.^rilé trop tentant pour la plus basse classe du peuple, pour que chacun n'ait point a dësirer dans ces circonstances la paix.
Mes provinces belgiques ne sont malheureusement que trop infectées de ce poison et je ne sais encore ce qui en arrivera, puisque l'on iait journellement des nouvelles découvertes de complots les plus odieux. Je vous prie, mon cher Comte, de contribuer de votre côté à laire avoir au gouvernement tous les renseignements possibles On a été même encore à croire que le duc d'Orléans y était pour quelque
v/U Use •
Adieu, mon cher Comte, je me mets bien à votre place et je sens ave^c peine tout ce que vous devez souffrir, attaché comme vous l'éfes h la Ke.ne et a un pays que vous regardiez comme une seconde patrie et qui eliectivement avait tant d'avantages et d'agréments.
Ma santé est toujours de même, je ne me crois plus malade, mais aussi par conséquent plus dans le cas d'être guéri d'un mal habituel au poumon, ce qui me fait beaucoup tousser et expectorer et qui difficulté tout exercice, puisque en montant quelques escaliers et en marchant un peu plus vite seulement, je suis tout de suite hors d'haleine et ai des battements de cœur.
Croyez-moi bien sincèrement avec toute l'estime et amitié
LE COMTE D'ARTOIS À JOSEPH II
Moncalieri, ce i, octobre 178g. - Monsieur mon frère, parler à V.^ M. le langage de l'honneur, c'est parler à son cœur; voilà ce qui m encourage et ce qui me détermine à m'ouvrir sans réserve à V M Je ne Lui dirai point ce que je sens, les tourments affreux dont je suis déchiré; j ose m en rapporter à V. M. et j'ai la ferme confiance de m en rapportera un juge digne de le bien sentir.
En deux mots je peindrai à V. M. l'état de la France, celui du Hoi son premier allié, et celui de la Reine, sœur de V. M. On veut dé' truire à jamais la plus belle monarchie du monde entier; on veut la laire tomber dans la plus honteuse de toutes les démocraties, et pour y parvemr, on épuise tous les crimes de la terre jusqu'à nous précipi-
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ter clans l'anaicbie la plus complète. On emploie tous les moyens pour avilir le cliel" de la Maison de France; on le dépouille de toute son autorité légitime; on le force de signer ce (jui peut exister de plus contraire à ses devoirs et à ses principes et on finit par le traîner en caplivilé au milieu de sa capitale. On menace la Reine; on pousse la barbarie jusqu'à l'insulte; et enfin on La réduit à devoir craindre à tous les instants pour sa vie, si le courage surnaturel qu'Elle a puisé, dans le sang dont Elle est issue, La rendait susceptible du moindre senliment de terreur.
V. AL est monarque; Elle sait apprécier les justes droits attachés à ce titre; V. M. connaît tous les devoirs d'un allié fidèle; enfin V. M. est frère et ce sentiment gravé dans son cœur s'y confond avec celui de l'honneur.
Après un récit d'autant plus cruel , qu'il est éloigné do la moindre exagération, je pourrais garder le silence, et le caractère connu de V. i\L me serait garant de sa réponse; mais je La supplie de me permettre une seule réflexion : c'est que la cause du roi de France est non seulement celle de tous les souverains, et qu'ils doivent tous redouter un pareil sort, s'ils ne délivrent pas celui auquel on ne peut reprocher qu'un excès de bonté et de douceur.
Depuis le moment où le devoir, Tbonnenr, le patriotisme même m'ont contraint à éviter le fer des bourreaux en méloignant de ma patrie, j'ai vécu dans le silence et la retraite. J'espérais sans cesse que mes aveugles concitoyens, connaissant enfin leur erreur, viendraient aux pieds de leur Roi Le su])plier d'oublier leurs crimes et de reprendre une autorité aussi nécessaire que légitime. Je voyais encore mon malheureux frère jouissant d'une liberté apparente, et tant que cet état eût duré, je me serais cru coupable d'invoquer les secours, même de nos plus proches alliés. Mais depuis l'affreuse journée du 6 octobre, depuis l'instant où les rebelles ont mis le dernier comble à leur atrocité, mon silence deviendrait un crime et ma sagesse une lâcheté.
C'est donc au nom du sentiment le plus tendre, au nom de l'honneur même, enfin, j'ose le dire, au nom du plus fort intérêt de V. M. que je Lui demande avec confiance non seulement ses conseils, mais les secours les plus actifs et les plus puissants. Je connais la position de V. M.; je sais qu'Elle est au moment de terminer la guerre la plus
brillante, mais la plus dispendieuse; je sais que le venin qui nous infecte commence à se répandre dans les Etats de V. M. , mais je ne connais rien de plus grand, rien de plus noble, rien enfin de plus utile à V. M. que de secourir son beau-frère, de délivrer sa sœur, et de rendre au plus fidèle allié de V. M. l'élat et la puissance nécessaires à la tranquillité de toute l'Europe.
Je dois ajouter à V. M. que les princes du sang de France, qui ont partagé mon sort, partagent tous mes sentiments, et que nous verserons avec transport la dernière goutte de notre sang pour bien servir notre Roi et notre patrie. Le baron d'Escars, qui se trouve en ce moment l\ la cour de Y. M., est celui que je charge de Lui remettre cette lettre; je connais depuis longtemps les sentimenis du baron d'Escars, et j'ose assurer V. M. qu'Elle peut lui témoigner bonté et confiance. Il entrera dans plus de détails avec V. M., et c'est par lui que je La supplie de me faire passer sa réponse.
Je l'allends avec autant de confiance que d'impatience, mais je supplie V. M. d'être sûre que rien dans la terre ne pourra altérer les sentiments aussi tendres que respectueux que je Lui ai voués pour la vie.
Je suis. Monsieur mon frère, de V. M. le très affectueux frère et serviteur.
CHAULES PHILIPPE.
JOSEPH II AU COMTE D'ARTOIS
Vienne, le 3o oclohre ijSc). — Monsieur mon frère, le baron d'Escars vient de me remettre la lettre qu'il vous a plu de m'écrire. Je ne puis qu'être flatté de la confiance que vous me témoignez, et je partage en même temps bien sincèrement toutes les peines et inquiétudes dont vous êtes déchiré comme frère, comme citoyen et dont votre lettre rend parfaitement les sentiments; ils augmentent l'estime et la sincère amitié que je vous avais toujours vouées.
Mais en me demandant conseil, pourrais-je me contenter de quelques phrases et compliments et ne point vous dire, avec la franchise que vous me connaissez, mon opinion telle qu'elle existe dans
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mon âme. Il est permis à l'honneur et an sentiment outragé de s'aveugler sur les moyens que la raison réfléchie dicte; mais il n'est point permis à l'amitié interpellée de se taire; c'est en conséquence que je prie V. A. R. de considérer ipie, quelque fâcheux que soient les événements qui sont nés depuis quelques mois des Etats généraux au sujet de la constitution, et pour arranger principalement les finances de l'Etat, il n'y a néanmoins aucune plainte, aucune réclamation de la part du Roi, qui, s'il voulait, en aurait tant de moyens; bien au contraire tous les papiers publics prouvent qu'il est parfaitement d'accord avec la Nation sur tous les articles qui ont déjà été réglés et publiés. De quel droit donc un troisième pourrait-il faire la moindre démarche ou élever sa voix contre tout ce qui a été décidé et sanctionné par l'autorité la plus incontestable au monde, savoir : par le Roi réuni avec la Nation, représentée légalement par ses députés?
Je ne suis certainement ni démocrate, ni aristocrate; je n'en ai, je crois, ni la réputation, ni le jeu; mais je ne puis m'empécher de convenir que ces vérités sont sans réplique, et que V. A. R. avec tous les princes qui ont cru devoir se retirer de la France ne sont que des citoyens, à la vérité très distingués, mais qui ne font ni corps, ni ont aucun autre droit de ne pas se soumettre à tout ce que le Roi avec la Nation trouvera bon de statuer. Si vous aimez le bonheur de la France, le Roi, la Reine et tout ce qui en dépend, comme j'en suis bien sûr, et que votre lettre me le prouve à l'évidence, ne manquez pas le seul moyen de leur rendre à tous tranquillité et bonheur, en vous réunissant tous pour faire cesser cette espèce de parti d'opposition, qu'on appelle aristocrate, je ne sais pas pourquoi, mais qui, faible par lui-même et hors de mesure de pouvoir faire le bien qu'il entrevoit et désire, n'a encore de consistance que pour faire le mal; c'est de cet esprit de parti, on ne peut se le cacher, que sont nés tous les inconvénients, tous les désastres qui ont accablé le Royaume et ses individus. Le renvoi des ministres, l'assemblée des troupes auprès de Paris ont fait imaginer les projets atroces qu'on a eu la malice d'imputer à ce parti, et dont le peuple a été et est encore effrayé et outré; cela a fait précipiter à l'Assemblée nationale le choix de moyens dont elle reconnaît elle-même la difficulté; cela a mis en suspens l'autorité executive, en tolérant la plus horrible licence, tes démarches non préparées ont été la cause de la séduc-
tiou et défection scandaleuse des gardes et d'une partie de la trcupe; toutes les cruautés et injustices atroces commises contre des individus seulement soupçonnés en sont nées; les provinces ont été en partie dévastées, les revenus de l'Etat suspendus; enfin cela a fait éprouver au Roi, à la Reine et à toute la famille, à différentes reprises, des situations aussi désagréables que peu méritées et dont leur bon esprit seul les a tirés, car le bon esprit est, d'avoir celui qui convient aux circonstances.
Serait-ce dans une guerre civile de provinces contre provinces, ou de provinces contre la Capitale, de troupes contre troupes, de citoyens contre citoyens que vous imagineriez de réparer les maux de votre patrie et de soulager la situation du Roi? Quelle erreur! Vous les perdriez tous, si même le parti était sûr de réussir; car à quel prix obtiendrait-il le bien qu'il imagine; et que peut-il espérer actuellement dans sa faiblesse? Croyez-moi, Monsieur mon frère, et écoutez la voix de votre ami, de celui du Roi et de la Nation, quelque injuste qu'elle soit à mon égard; qu'aucune démarche ne vous coûte pour faire cesser ces maux, pour vous rapatrier avec tous les autres princes, et pour effacer de l'opinion publique toute idée de l'existence d'un parti contraire ou soi-disant aristocrati(|ue, en vous réunissant tous à concourir au bien de l'Etat, et en soumettant votre façon de l'envisager à celle du grand nombre qui fait autorité. Les formes sont si peu de chose lorsqu'il s'agit du bien gén(5ral, et le temps qui éclaircit tout, et qui seul affaiblit les passions et les préjugés, remettra peu à peu tout dans l'ordre qui lui convient, quelque éloignées que vous en paraissent les apparences.
Pardonnez la franchise et la sincérité de mon langage; mais je ne puis rendre de service plus réel et donner une plus grande })reuve de mon attachement au Roi et à ma sœur, à toute la France et à vous, mon cher frère, qu'en vous conjurant de bien peser ce que je vous marque et de vouloir agir en conséquence. Le contraire ne peut faire que beaucoup de mal à tout le monde et principalement à vous et à ceux qui vous sont attachés.
Je vous fais passer par le baron d'Escars celte réponse et, en vous embrassant de tout mon cœur, je vous prie de croire que je suis avec autant d'amitié que de considération parfaite
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Vienne, le 3 novembre ijSq. — Je sens dans toute son étendue, mon cher Comte, le désagrément de votre situation . et je ne puis qu'a|)|)laudir à tout ce que vous faites, ou ne faites pas dans les circonstances où vous vous trouvez. A votre exemple, je crois ne devoir me permettre aucun pronostic sur l'avenir, et tout ce que je vois de consolant dans l'état actuel des choses, c'est que. lorsqu'elles sont au pis, si elles viennent à changer de façon ou d'autre, ce ne pourra être qu'en mieux.
Ce qu'il y a de plus important dans ce moment-ci, c'est de faire comprendre au ministère français, qu'attendu l'énorme distance des lieux, entre les cours des puissances belligérantes et celle de Versailles ou de Paris, car on ne sait trop comment il faut l'appeler actuellement, et le temps (pii presse, une négociation directe est le seul moyen qui puisse accélérer la paix, et d'engager movennant cela le ministère français à donner incessamment à M. de Choiseu! les ordres les plus positifs de concourir à ce qu'elle s'établisse au plus tôt, pour prévenir par là tout ce que son amour-propre pourrait l'engager à y mettre d'obstacles. Je ne sais comment M. de Potemkin finira encore sa campagne, mais je vous réponds que la fin de la nôtre sera encore aussi brillante qu'elle l'a été pendant toute sa durée. J'ai lieu de me flatter que nous emporterons encore Orsova, que nous nous mettrons en possession de toute la Valachie ou au moins de la plus grande partie de cette importante province, et que nous entrerons en quartier d'hiver après avoir fait une campagne dont l'histoire ne fournit point d'exemple, grâces aux heureux elTets (pi'est enfin parvenue à produire ma rhétorique, et à l'habileté avec la(|uelle elle a été secondée par mon incomparable maréchal Loudon "l J'espère que
'■' Ernest Gédéon, baron de Loudon, lels succès, qu'il parvint au grade de (jô-
né le 2 février 1717 à Tooizen en Livo- nc-ral d'artillerie. En 177S ii fut noinuié
nie, fit ses premières armes dans les feld-maréclial el dans la guerre contre la
troupes russes et entra au service do Ma- Prusse il conduisit la seconde armée. Dans
rie-Tliérèse au commencemeut de la la campagne de 1788 contre les Turcs ii
guerre de la succession d'Autriche. Il élail s'empara de Dubitza et de Novi. En 1789
colonel, lorsque la guerre de Sept ans il reçut le commandement en chef sur
éclata. Il y remporta à maintes reprises de toute l'armée et il couronna une heureuse
je serai bientôt dans le cas de pouvoir vous apprendre des nouveaux progrès de cet homme inimitable, que la Providence veuille conserver encore longtemps pour le bonheur de la Maison d'Autriche et l'honneur de l'humanité.
Si vous en avez l'occasion, témoignez à la Reine, de ma part, combien je suis peiné de la bien fâcheuse situation dans laquelle Elle se trouve. Exhortez-La à se prêter aux circonstances et à n'attendre que du temps ce qui ne peut raisonnablement s'espérer que par son moyen.
P. S. Vienne, le 3 novembre lySg. — J'ai lu en entier le très absurde ouvrage de M. Pe\ssonnel'", et tout ce que j'en puis dire, c'est qu'il n'y a pas une seule de ses assertions relatives à l'alliance, qui ne soit manifestement fausse et qu'en échange, ce qui est incontestable, c'est que la France serait perdue si nous étions les alliés de l'Angleterre; que ce n'est que par notre moyen qu'elle est redevenue et a pu redevenir une puissance maritime, et qu'il n'en est aucune dans toute l'Europe, par laquelle elle pourrait nous remplacer de tous points : de sorte que, bien loin que son système fédératif actuel soit mauvais, il n'en est point d'imaginable qui puisse lui en tenir lieu.
Paris, le i8 novembre ijSq. — D'après le système de conduite que les circonstances m'imposent et que V. M. I. a daigné approuver, je borne mon séjour à Paris à deux journées de la semaine; elles suffî-
caiiipaijne par la prise de Belgrade et de Senieiidria, (|ui se rcadirent les <) et 11 octobre. Loudon mourut le i6 juillet
'') Charles de Peyssonnei, né à Marseille en 1727, mort à Paris le la mai 1790, était un ancien consul général de France à Smyrne, qui venait de publier un ouvrage ayant pour litre : Situation politique de la France et ses rapports actuels avec toutes les puissances de l'Europe, ou-
rrage dimt l'objet est de démontrer, par les faits historiques et les principes de la saine politique tons les maux qu'a causés à la France l'alliance autrichienne et toutes les fautes que le ministère français a commises depuis l'époque des traités de Versailles de iy56, tySy et lySS jusqu'à nos jours.
Neufchàlel et Paris, 17B9, a vol. in-8°.
Cet ouvrage eut assez de succès pour qu'une nouvelle édition fût publiée l'année suivante.
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sent cTinplenienl aux devoirs du servicr-, à ceux ijue l'usage prescrit de remjiiir à la Cour et ce régime de retraite me procure en mêuie temps le précieux avantage de ne pouvoir être soupçonné de me mêler, ni d'être mêlé en rien de ce (jui a trait aux événements de ce pays-ci.
Je me trouvais en ville le jeudi i a , lorsque le garde-noble y est arrivé chargé des très gracieux ordres de V. M. datés du 3 de ce mois. Depuis l'établissement de la Cour dans la capitale je m'étais abstenu de demander des audiences à la Reine et de chercher à me procurer le moindre accès auprès d'Eile; il m'a paru que cinq semaines d'une si grande réserve était un sacrifice suflisanl aux méfiances et aux |)iopos absurdes. Croyant ne pas devoir les ménager au delà de cette mesure, j'ai demandé et obtenu de voir la Reine pendant quelques instants et je Lui ai présenté la lettre qui Lui était adressée. Celte occasion m'a mis à même dadmirer de plus près la tranquillité d'àme et le courage de cette princesse; son langage est aussi calme que le sont ses pensées; Elle semble oublier tout ce qui Lui est personnel, et ne s'affecter que de ce qui intéresse la chose publique, sans cependant vouloir y influer en rien; toujours occu[)ée de ses augustes enfants qui ne La quittent pas. Elle n'est distraite des soins qu'Elle leur donne, que dans les moments de représentation, où tout le monde éprouve alors de sa part des marques d'une atïabilité, d'une bonté dont il serait impossible de ne pas sentir le prix, l'enjoignant à cela des actes journaliers de bienfaisance envers les malheureux, la Reine parvieni visiblement à subjuguer les esprits ci-devant égarés et à se concilier, surtout de la part du jieuple, des ti-moignages d'affection et de respect.
La lettre de M. le comte d'Artois a été pour la Reine un objet de grande surprise et d'improbatiou; Elle a fort applaudi à la réponse (le V. M. à ce prince, qui ne [louvait recevoir une leçon plus salutaire, ni plus propre à lui ouvrir les yeux sur ses fatales erreurs. Si cette réponse pouvait être connue, elle couvrirait de honte les jugements absurdes que l'on s'est [)eriiiis ici sur la façon de penser de V. M. relativement à ce qui concerne la France. Si à cet égard le délire offensant de la Nation prenait consistance, ce serait pour elle un grand malheur de plus, par les suites inévitables (jui en résulteraient. Le ministère fiançais actuel sent très bien coite iinporiante vérité, et désirerait sincèrement (|u'elle ne fût jamais [lerdue de vue; mais dans
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ces leiups inallieureux, où chacun s'arroge le droit de former des systèmes et de les faire valoir, tout devient confusion et désordi-e. Ma d«ip(5clie d'office présente à cet égard de bien fiicheux détails; peut-être serait-il prématuré encore d'en prédire les effets; mais ils seront à coup sur très funestes, si cette nation s'obstine dans son projet de liberté chimérique et sans bornes, qui aboutirait à la priver de toutes ses ressources intérieures, ainsi que de toutes liaisons utiles au dehors.
Le comte de Montmorin s'est engagé à réitérer au comte de Choiseul-Gouffier les ordres les plus précis de remplir strictement et sans réserve les directions que lui donnera le prince de Kaunitz pour l'acheminement à une paix, laquelle, grâce au ciel, doit procurer à V. M. des avantages proportionnés aux succès glorieux que viennent d'obtenir ses armées. 11 est à croire et à désirer que l'issue de cette mémorable campagne influera sur les circonstances présentes relatives au Brabant'", et qu'elle en imposera aux démarches obscures du roi de Prusse, qui semble vouloir présenter aux rebelles un point d'appui et des moyens. Une infernale cabale qui existe dans ce pays-ci, et dont on ne peut encore découvrir ni les ressorts ni le vrai but, mais qui ne cesse de fomenter partout les embarras et les troubles, se mêle et excite visiblement ceux des Pays-Bas. J'ai donné à ce sujet plusieurs notions au Gouvernement général (-'. Il m'a paru inutile d'acheter ii
''' Les Pays-Bas autrichiens, qui depuis la révoile de 17S7 avaient toujours été ajjités, avaient fortement ressenti le contre-coup des événements marquants de la Révolution Irançaise. Le Gouvernement général avait d'abord réussi à maintenir l'ordre en sévissant avec la plus grande rigueur contre tous ceux dont il redouUiil l'hostilité. Pour échapper à la prison, les opposants avaient quitté le pays en grand nombre et s'étaient réfugiés on Hollande, où ils reçurent le meilleur accueil. Bientôt Vonck, chef du parti démocratique, se réconcilia avec Van der N'oot, qui voulait an contraire le maintien de l'antique constitution des Ktats de Brabant; mais ces deux partis si opposés étaient également hostiles aux réformes de Joseph 11 et à son gouvernement. Alors les
émigrés belges formèrent sur le territoire néerlandais une petite armée qui, sous la conduite du colonel Van dej- Mcisch, envahit les Pays-Bas autrichiens à la fin d'octobre 1789. Le 27 de ce mois les troupes impériales furent battues dans un combat livré au milieu des rues de Turnbout. C'est à ces événements que M. de Mercy fait allusion, car il ne pouvait pas encore cnnuiiitre l'insurrection qui avait éclaté le I () novembre à Gand, dont trois jours après les Impériaux durent évacuer la citadelle.
(-' Le 1" octobre 1789 M. de Mercy écrivait à M. de TraultmansdorlT:
«Je viens d'apprendre de très bonne source qu'on commence à apercevoir des mouvements parmi les troupes en garnison dans plusieurs villes de la république
prix d'argent des renscijjiiomenls qui m'ont vie oiïerls; mais dont les sources étaient trop suspectes pour mi.'riler confiance; d'ailleurs je ne pouvais sans un ordre exprès employer de pareils moyens. Le comte
de Hollande et qu'on y fait des préparalifn pour les mellre en niarciie. On ajoute à cela que la cour de firilin de son colé paraît prendre des mesures pour envoyer un corps considérable dans le pays de Liège, sous prélexle à la vérité d'y rétablir les cboses, troublées par la révolution arrivée dernièrement dans les pays en question, sur l'ancien pied; mais on soupçonne sous cette démarche d'autres vues cachées qui pourraient s'étendre plus loin et menacer les Pays-Bas
trMa lettre étant écrite, je rerois deux avis qu'il me parait essentiel d'avoir l'honneur de communiquer à V. Exe. Le premier consiste en ce que un nommé Garnier, avocat, demeurant ici au faubourg Saint-Jacques, part, à ce qu'on m'assure, jeudi prochain, avec quatre ou cinq autres particuhers pour les Pays-Bas. ('et homme, auquel, jusqu'à présent, on n'a connu aucuns moyens, emporte beaucoup d'argent, et, dans quelques jaseries indisfrèles, il a annoncé que son voyage avait pour motif un objet important dont d'ici à six semaines on entendrait parler.
ti Cette particularité, qui m'est revenue par hasard, m'a fait quelque impression parce que dans le même moment le personnage, au sujet duquel j'ai déjà eu l'honneur d'écrire à V. Exe, m'a fait témoigner nue grande impatience de savoir si ses ofl'res seraient acceptées ou non. Il a ajouté que sans doute la crainte de récompenser un service important était la seule cause qui pût empêcher le Gouvernement général de lui faire faire une réponse ; que l'on pourrait regretter beaucoup et long-
temps cette économie; qu'il ne laisserait point ignorer à S. M. lEmpereiir qu'il avait voulu lui sauver des millions que bientôt il perdrait, danger qu'il pouvait plus que jamais dans ce moment-ci prédire avec une sorte de certitude.»
Le I) octobre M. de Mercy écrivait encore à M. de Traultmansdorff :
ffLa personne au sujet de laquelle j'ai eu l'honneur d'éciire plusieurs fois à \ . Exe. est revenue tout récemment à mon hôtel à Paris. Elle a témoigné au secrétaire d'ambassade de nouveaux regrets de ne pas avoir de réponse relativement à ses avis. Celte personne a recueilli des notions secrètes sur ce qui se trame aux Pays-Bas. Des émissaires partis depuis six semaines pour Bruxelles, et dont le silence avait commencé à inquiéter les intéressés, ont enfin donné do leurs nouvelles. 11 doit être arrivé ici la semaine dernière trois exprès chargés de lettres chiffrées, (^n présume c[uelque tumulte partiel et très prochain. On doit en vouloir particulièrement à la pei sonne de M. le comte d'Alton "*, dont la contenance et la fermeté gênent beaucoup les méconlenls. On leur suppose le projet de s'en défaire à quelque prix que ce soit. La personne en question ne se refuserait plus d'aller elle-même à Bruxelles, si le Gouvernement général l'exigeait; elle prendrait alors une route détournée pour couvrir sa marche; elle préférerait cependant de s'expliquer à moi, toujours sous la condition d'une pension viagère, que je prévois qui pourrait être réduite à une moindre somme que ne l'est celle qui avait été deiriaiidée d'abord. i
* Le FcIdzt'UfjiiU'isLor Riclurd. comlf d'AIlon, né en Kr.ossc on 17.3:*, «'lail un ofTicicr tiTS distingué, qui avait succédé nu général Murniy dans le comniand'imont des troupes impériales aux Pays-Bas. 11 voulait réduire les rebelles par la force; mais il dut se retirer devant eux jusqu'à Luxembourg. Appelé à Vienne pour se justifier, il préféra se donner la mort à Trêves le ig février
de iMonlmoriri m'a averti fidèlement de tout ce qui lui revenait sur cette matière.
V. M. est déjà informée des commuriications qui m'ont été faites relativement à IM. le duc d'Orléans'"; jamais on n'a cru sérieusement ici qu'il pût devenir im personnage actif et intéressé à la révolte brabançonne; mais on voulait, en se débarrassant de lui, donner pâture à son imagination exaltée, et c'est dans cet esprit que les instructions ont élé rédigées. J"ai pris au reste toutes les mesures possibles pour que rien ne m'écbappe de ce qui pourrait avoir trait ici à un si important objet, et, si je suis assez heureux pour faire quelques découvertes, je me hâterai de les mander à Bruxelles.
Le nouveau plan d'organisation des forces militaires de la France est sous presse, et j'espère de pouvoir en joindre un exemplaire à ce présent et très humble rapport. D'après ce qui m'en est revenu, l'exécution du plan dont il s'agit, éprouvera de grands obstacles de la part des assemblées provinciales, qui auront peine à s'accorder sur le degré d'autorité qu'elles voudront envahir, et qui attirera au Gouvernement bien des embarras. D'ailleurs il s'agira de voir comment la
W Le 37 oclohro M. (h Mercy écrivait à M. de TrantlmansclorOf :
nje n'aurais pas retenu si longtemps le courrier porteur de la lettre dont V. Exe. m'a honoré en date du 16, si une émeute populaire, survenue à Paris, causée par ia disette de pain, ne m'avait empêché la semaine dernière de me rendre dans la capitale, d'y voir le minisire <les affaires étrangères et d'apprendre de lui ce qu'il pourrait savoir d'intéressant sur ce qui concerne les circonstances actuelles et relatives aux Pays-Bas. Les observations de M. le comte de Montmorin à cet égard se réduisaient à des conjectures vagues (jui ne portent sur aucunes notions précises. Ce ministre est très porté à croire que ni la cour de Londres, ni celle de Berlin ne se décideront pas à favoriser par des secours actifs et réels les entreprises du parti des révoltés en Brabant; la saison très avancée ne pourrait guère admettre des mouvements de troupes et, indépendamment de cet obstacle, ce serait, sous bien
des rapports , une démarche trop hasardeuse , pour une puissance étrangère quelconque.
Je prendre part ouvertement à une aventure qui ne manquerait pas de lui attirer par la suite des embarras, d'autant plus faciles à prévoir que la campagne glorieiise qui se termine en Hongrie doit naturellement effectuer une paix avec la Porte et mettre S. M. l'Empereur en mesure d'employer ses forces à repousser toute atteinte de quelque part qu'elle piit lui venir contre les Elals soumis à sa domination.
rrQuelque probable que soit ce calcul, il a été enjoint à M. le duc d'Orléans, chargé d'une commission particulière en Angleterre, d'observer soigneusement et de tâcher d'approfondir quelles pourraient être les vues de la cour britannique à l'égard de l'insurrection des provinces belgiques. Toutes les notions qui reviendront ici sur cette matière importante me seront communiquées et je me hâterai de les transmettre à V. Exc.jî
Dans une conversation sur le voyage
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discipline militaire pourra être établie et maintenue dans le nouvel ordre des choses actuelles; au moins est- il vraisemblable que, si le projet réussit, il faudra bien des années pour le consolider et en obtenir des effets utiles.
Je suis pénétré profondément de ce que V. M. daigne me témoigner avec tant de bonté sur ma position présente. Si elle m'offre encore quelques moyens de me rendre de la moindre utilité à l'auguste service et à celui de la Reine, ce double objet de mon zèle le plus pur, et auquel j'ai voué toute mon existence, compensera les désagréments inexplicables en tout genre, auxquels il faudra désormais se soumettre dans un pays dont le séjour est devenu et restera peut-être bien longtemps celui de l'injustice, de la déraison et de la misère. Puissé-je au moins obtenir de voir exaucé le plus ardent de mes vœux, celui d'apprendre que la santé de V. M. se rétablisse parfaitement, et ne laisse plus la moindre inquiétude à ses fidèles sujets, non plus qu'à la Reine, qui en est toujours vivement occupée.
imprévu du duc d'Orléans à Londres, M. de Montmorin avait communiqué à M. de Mercy les instrudiojis données à ce prince el il lui en avait même remis une copie. Le ministre avait fait reman|uer que ces instructions étaient rédigées en termes entièrement vagues et que cette phrase du second paragraphe : nqu'il est possible que le résultat tourne à l'avantage personnel de M. le duc d'Orléansjj n'était qu'un apport destiné à détourner ce prince de former des projets de grandeur aux dépens de la cour de France el à lui suggérer des desseins irréalisables. On savait de bonne source que le duc d'Orléans, en raison de sa légèreté de caractère et de son aversion poui' tout ce qui pouvait imposer quelque application, n'avait pas le moindre pen»chant à jouer un rôle aux Pays-Bas. M. de Montmorin fit même lire à M. de Mercy une lettre autographe par laquelle le duc d'Orléans lui annonçait qu'il avait si bien tout arrangé que le ministère anglais se
montrait très disposé à entrer en négociations; on n'avait plus qu'à lui envoyer des instructions précises. M. de Montmorin reconnaissait que dans celte lettre le prince paraissait penser aux Pays-Bas; mais il assurait que dans sa réponse il se bornerait à s'expliquer sur la première partie des instructions du Prince et qu'il passerait la seconde sous silence.
En transmettant ces détails au prince de Kaunitz, M. de Mercy déclarait qu'il ne doutait pas de la vigilance de M. de Montmorin. Il ajoutait que, lors de sa première audience, le duc d'Orléans avait été accueilli très froidement par le roi d'Angleterre, que ce prince néanmoins avait loué une maison de campagne pour plusieurs années et faisait faire de magnifiques livrées, de telle sorte qu'il était probable qu'il ne reviendrait pas en France de sitôt.
(Dépêche d'office du comte de Mercy, du iS novembre i-jScf.)
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Paris, le i8 novembre i'/8q. — Je me trouvais en ville le jeudi i a , lorsque le courrier mensuel y est arrivé, et il m'y a remis les dépêches dont il était chargé. Dans la même matinée j'ai conféré avec M. de Montmorin, qui s'est engagé sans réserve à réitérer à M. de Choiseul l'ordre [irécis de se regarder comme uniijuemcnl dépendant des directions que lui donnera V. A., tout ainsi que s'il était un ministre impérial. Je dois m'en rapporter au contenu de ma dépêche d'office sur d'autres marques de bonne volonté et de confiance que M. de Monlmorin ma données à cette occasion. La campagne glorieuse qui va se terminer me comble d'une joie la plus pure, par le double motif de mon zèle pour notre auguste monarque et par réflexion sur la source dont sont parvenus tant d'événements signalés qui répondent si complèlement à la sagesse du grand ministre qui a su les préparer et les conduire. Ils étonnent et inquiètent les frénétiques de ce pays-ci, et V. A. aura peine à en croire la raison fondée sur la peur que l'Empereur, débarrassé de la guerre turque, n'envoie une armée en France pour y rétablir l'autorité du Roi son allié. C'est de telles ou semblables idées que proviennent les mauvaises intentions du public parisien à notre égard; elles se manifestent par des propos dégoûtants, par des écrits pitoyables, dont V. A. a vu un essai dans le mémoire de ce Peyssonncl, qui d'ailleurs est généralement reconnu pour un extravagant du premier ordre. Le ministère, (jui est très peiné de ce honteux délire, voudrait le réprimer, mais il ne croit pas en avoir les moyens.
Depuis l'établissement de la Cour dans la capitale, je m'étais abstenu de tout accès auprès de la Reine; il m'a paru que cinq semaines d'une si grande réserve était un sacrifice suffisant aux méfiances absurdes. Je me suis procuré une audience de cette princesse; je Lui ai rendu compte de ce que V. A. m'a fait l'honneur de me mander à son sujet. Elle y a été très sensible et m'a chargé. Monseigneur, de vous assurer de toute son estime et de son ancienne amitié. La Reine est très calme; Elle semble oublier ce qui Lui est personnel et ne s'affecte que de ce qui intéresse la chose publique, sans vouloir y influer en rien. Ses occupations se bornent aux soins qu'Elle donne à ses au-
gustes enfaiils; Elle comble d'affabilité et de bonté tous ceux qui L'approchent, et les mnllieureux éprouvent journellement des actes de bienfaisance de sa part. Cette conduite admirable subjugue les esprits, particulièrement celui du peuple qui revient visiblement des funestes erreurs qu'on lui avait inspirées.
Le bien faible espoir de me retrouver encore ici de la moindre utilité à l'auguste service et à celui de la Heine, joint aux bontés et à l'approbation de V. A., sont les seuls objets qui puissent compenser les désagréments inexplicables en tout genre, auxquels il faudra désormais se soumettre, dans un pays jadis si rempli d'attraits et que l'on ne peut plus envisager que sous les aspects les plus affligeants. Puisse-t-il redevenir ce qu'il a été, mais rien ne l'annonce, et tout semble en constater l'impossibilité.
Vienne, ce à janvier ijQo. — Mon cher comte Mercy, ma santé est depuis quelques semaines si délabrée que ce n'est qu'avec tous les efforts (pie je puis encore veiller à mes affaires, ne pouvant, faute de respiration, ni sortir, ni faire le moindre mouvement, et étant même obligé d'être toute la nuit assis dans mon lit, ne pouvant être couché, ayant de plus une toux violente qui me rend le parler et dicter très pénible. Tout cela fait que, malgré l'importance des circonstances, je ne puis vous dire que peu de mots, me rapportant au reste à ce que la chancellerie d'Etat vous communiquera.
Voici donc les Pays-Bas perdus d'une façon aussi inouïe qu'incroyable, et par un tas de sottises que les gens qui dirigeaient cl commandaient en chef, ont commises. Vous sentirez vous-même, mon cher Comte, toute la perte réelle qu'il y a pour l'Etat et pour sa considération. Pour moi je sens l'amertume mortelle d'être déshonoré et vilipendé en face de toute la terre, et chassé aussi indignement de mes Etals par un ramas de gens. Je crains beaucoup que nous ne serons |)as même en état de soutenir la province de Luxembourg. Toute idée d'acconuriodement, je la crois inutile; le parti des insurgents est lié; ils ont assuré par écrit le roi de Prusse de ne vouloir entrer
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en aucun nourparler avec moi, et Je soutenir leuc indépenJance (lu'il leur garantit conjointement avec l'Angleterre et la Hollande. Je crois bien que la France, ou pour mieux dire les Etats généraux y sont pour beaucoup, et si l'esprit d'introduire la constitution française y prend, alors il pourra y naître une grande différence d'opinion entre ie Clergé, l'état noble et le Tiers état, qui |)ourrait peut-être encore amener à quelques négociations.
De l'autre côté il n'y a plus de doute que le roi de Prusse ne nous attaque ce printemps, conjointement avec les Polonais, avec qui il vient de faire une alliance. Notre paix avec la Porte , quelque facilité que nous y mettions de notre côté, et quelque faciles que nous serions à adopter toutes les conditions, même celle de tout rendre plutôt que de la manquer, reste pourtant douteuse ou au moins [)araît vouloir traîner fort en longueur.
Après une agression aussi formellement injuste de la part du roi de Prusse, que serait celle-ci, je serais curieux de savoir de vous ce que la France osera répondre, si nous exigeons formellement les secours stipulés par l'alliance, et si les Français oseront se prostituer en face de l'univers au point de manquer à des engagements aussi solennels.
Notre perspective n'est point riante, et avec cela je vous laisse juger ce que mon esprit souffre de ce que mon corps se refuse à toute activité si nécessaire.
Je vous joins ici une lettre pour la Reine'", et je vous prie, mon cher Comte, d'être bien persuadé de mon estime et sincère amitié avec lesquelles je suis
P. S. Les deux chirugiens-majors Beindl et Vering'^', qui par mes ordres viennent de s'arrêter au delà d'une année en Angleterre, se rendront après Pâques à Paris pour y prendre également les connaissances relatives à la chirurgie. Je vous prie de les recommander aux gens de l'art auxquels ils devront recourir, ainsi que vous l'avez fait ù
'" Celle leUre manque. Gérard Veriiiij, qui naquit à Oesede, (^' Antoine Beindl, né à Budweis en près d'Osnoliruck, le 28 janvier i^.'iS et 1749, mourut le 20 juin «820. Il était mourut à Vienne le 8 novembre 1898, alors directeur du Josephinum, école de fut aussi un médecin militaire très dismédecine militaire fondée par Joseph II. linjj'iié.
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l'égard de ceux que j'y ai cnvoyt's pour le même elïel. Vous voudrez bien aussi faire les avances jx^cuniaires que leur entrelien el instruction pourront exiger pendant (oui le temps qu'ils séjourneront à Paris.
Près Pans, le li janvier ijfjo. — L'inquiétude de la Reine sur la santé de S. M. l'Empereur donne lieu à l'envoi de ce courrier avant l'arrivée de celui que j'attends journellement avec impatience; d'ailleurs je crois que la lecture de ma dépêche d'oHice prouvera que je ne pouvais pas tarder plus longtemps à la mettre sous les yeux de V. A. Ce qu'Elle y verra do relatif aux affaires de ce j)a\s-ci n'en éclaircit encore ni le fond, ni les suites. Quoique la révolution se consolide de jour en jour davantage par le vœu presque unanime de la Nation, et par l'acquiescement qu'y donne le Monarque, on ne saurait préjuger les effets d'une administration si nouvelle dans ce grand royaume, et le défaut d'errements dans la pratique pourrait occasionner de violentes secousses, si les mouvements intérieurs venaient à se compliipier avec les événements étrangers. C'est cependant à quoi l'on doit s'attendre; et la révolte des Pays-Ras en devient un premier indice bien fâcheux. Ma dépêche rend compte de l'impression que cet objet fait sur le ministère de France. Depuis six semaines je suis sans nouvelles de Bruxelles, et je n'ai pu y écrire dans la persuasion que mes lettres seraient interceptées par les insurgents. L'incertitude de ce qui résultera de ce fatal incident me cause d'autant plus de peine tjue je me représente celle que V. A. en éprouve. Dans ces moments d'obscurité et de confusion générale, il n'y a de ressource que dans les grands efforts, et c'est toujours V. A. qui en fait les frais. Je La supplie d'agréer au renouvellement dii l'année l'hommage des vœux que je forme pour sa gloire et son bonheur, je ferai toujours consister le mien dans la fidélité de l'attachement el du respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
Vienne, le 6 janvier ijQO. — M. de Montmorin dans sa lellre au président de l'Assemblée nationale '" devait dire :
«Que le roi avait jugé conséquent à son alliance avec la Maison d'Autriche, à sa justice, el à sa dignité, etc.", ou se servir d'une autre phrase quelconque équivalente, au lieu de se permettre d'en faire une abstraction totale, impardonnable vis-à-vis de la Nation, et scandaleuse vis-à-vis de toute l'Europe. Je vous avoue, mon cher ami, que j'en ai été extrêmement choqué, et d'autant plus, que cette omission a tout l'air d'un propos délibéré, le petit Montmorin, tout petit qu'il est, ne paraissant pas pouvoir être assez bête pour n'en avoir pas senti la conséquence, ou avoir imaginé que l'observation nous en échapperait.
J'attends avec quelque impatience comment l'Assemblée nationale se sera expliquée sur la teneur de celte lettre, d'autant que sa réponse éclairera plus ou moins sur ce qu'il faudra penser au sujet de la stabilité de l'alliance.
Le tableau que je vous présente par ma lettre d'olllce ne me laisse rien à ajouter. Vous y verrez que tout est au pire actuellement, et que l'avenir, malgré mes soins de toute espèce, me donne bien peu d'espérance. Il est affreux que l'olistination despotique ait mis cette
('' Le 10 décembre 1789, le Président avait fait à l'Assomblée nalionale la communication suivante :
(tj'ai reçu hier la visite de M. Tort , Brabançon, envoyé par M. Van der Mool.
Il m'a dit qu'il devait exister dans les bureaux un paquet adressé à l'Assomblée nationale. Ce paquet vient, en effet, de m'étre remis. Je reçois en même temps une lettre de M. le comte de Montmorin, conçue en ces termes :
n Monsieur le Président,
tfLe sieur Van der Noot, se disant (ragent plénipotcnliaire des Brabançons, «vient de m'adressrr pour le Roi un paquet ï qu'il m'annonce renfermer le manifeste
tfpar lequel ils se déclarent indépendants. «S. M. a jugé qu'il n'était ni de sa justice, uni de sa dignité, ni de sa prudence d'actt cueillir une semblable démarche. Elle a «pensé que le seul parti convenable à «prendre était de renvoyer ce paquet au «sieur Van der Noot, sans l'avoir ouvert, et «c'est ce que j'ai fait en exécution de ses «ordres.
«Le Roi, informé que la même dé- « marche a été ou doit être faite auprès «de l'Assemblée nationale, a trouvé conve- «nable de lui faire connaître le parti qu'il «a pris et il m'a ordonné. Monsieur le «Président, d'avoir l'honneur de le vous «mander.»
{Arrhii'es pm-lementnircs, I, X, p. '198.)
belle nionarcliic dans l'étal où elle est. J'en suis bien allligé comme bien vous l'imaginez, et il est fâcheux pour moi de n'être pas dans le cas de pouvoir rendre jmblici juris ma justification, consolant cependant jusqu'à un certain point, rpie tout le public est persuadé que tout ce qui est arrivé n'est dû qu'au peu de cas que l'on a fait pendant ce règne de mes avis et de mes courageuses remontrances dans toutes les occasions.
Clieiiiievièrcs, le ù 8 janvier ijfjo. — Le courrier mensuel m'a remis le 1 5 les dépêches dont il était porteur et au nombre desquelles se trouvait la lettre particulière dont V. A. m'a honoré en date du (">.
La diversité des nouvelles que l'on reçoit ici des Pays-Bas, rend très incertain le jugement que l'on doit porter sur l'issue de cette étrange révolution. Ce qu'elle a d'incompatible avec les intérêts de la France n'échappe pas au ministère du Roi; il désirerait des moyens de conciliation; il présume fjue l'on pourrait en trouver de convenables à notre cour dans la désunion des partis insurgents. Les zélateurs de la liberté forment ici des vœux contraires; cependant l'Assemblée nationale reste dans une perplexité équivoque. Sans admettre, ni rejeter la démarche qu'à fait vis-à-vis d'elle l'avocat Van der Noot, le passage de quelques aventuriers dans les provinces belgiques est jusqu'à présent le seul secours qu'elles aient tiré de ce pays-ci, et il est probable qu'elles n'en obtiendront pas de plus réels, ni de plus efTicaces. Au reste ce fatal événement qui traverse les succès si brillants de la dernière campagne contre les Turcs, me cause un profond chagrin, tant en raison de mon zèle pour l'auguste service, que par un retour sur les peines qu'un pareil malheur fait éprouver à V. A.
Je n'ai rien à ajouter à ce qu'expose ma dépêche d'ollice sur la situation accablante on l'on se trouve ici; les intrigues privées y présentent sans cesse à la Nation des fantômes qui entretiennent l'inquiétude, les soupçons et une sortt; de férocité parmi le peuple, lequel ne connaît jilus de frein depuis qu'il se trouve armé dans tout le Royaume. Ou ne prévoit pas que dans cette posture il se soumette aux imposi-
lions; le recouvrement ne s'en fait |)as, ce qui intercepte les meilleurs arrangements de finance, et tient la vie et la fortune de chaque citoyen dans un danger le plus effrayant.
Ma lettre à l'Empereur n'est à peu de chose |)rès qu'une copie de la présente*^'. Ce que S. M. daigne me mander Elle-même de l'état de sa santé, donne lieu aux plus justes alarmes; la Reine en est vivement affectée; Elle m'a expressément chargé de le témoigner à V. A., et d'y ajouter que sa confiance dans votre attachement, dans votre sagesse. Monseigneur, soutient ses espérances dans des temps aussi désaslreu.x.
Die rasende Abneigung gegen die AUianz ist hier gleichwohl nicht allgemein. Dieser Tollsinn herrscht nur unter einer Anzahl solcher Leute , die gegen die Kônigin auf das Aeusserste aufgehracht sind ; nun sind dièse Leule aher ehen diejenigen, die nunmehr am Mehresten zu bedeuten haben. Euer Fûrstlichen Gnaden Grundsàfze hat indessen niemand misskennet; ja man sagt ganz offenllich, dass wenn man Hoch<lero weise Rathschiage befolgl hiitte, man sicherlich unseren Unglûcksfâllen zuvorgekommen sein wiirde.
Vienne, le i3 J'êvner JJQO. — Mon cher comte de Mercy, j'ai rc(;u votre lettre par le dernier courrier; je vous envoie celle-ci par estafette pour vous faire part que ma maladie s'est empirée au point que j'ai pris la résolution de me faire administrer les Saints Sacrements aujourd'hui, et d'appeler ici, quelques jours passés, mon frère le grandduc.
Je vous prie de remettre la lettre ci-jointe à la Reine, en ^'assurant du tendre attachement et de l'amitié inviolable que je lui conserve jusqu'à la fin de mes jours '-'.
Soyez de même bien persuadé, mon cher Comte, des sentiments d'eslime et de reconnaissance que je ne cesserai d'avoir pour vous, auxquels vous avez le droit de prétendre à si juste titre tant nour les services signalés rendus comme homme d'Etat, que pour l'amitié et
'" (^ello letlre manque. — '■'''' Ci>lle ieUre manquo
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rinlc'rcl (juf vous avez toujours lénioigiK^'s [)crsonnelleinent pour moi, et que je vous paye cerlaineaient d'un bien parlait retour. Adieu, et je serai toujours votre très affectionné.
KAUxMTZ A MERCY.
Vienne, le i y février lygo. — Mon bon ami, tout ce que je |)uis vous dire de positif sur l'état de notre pauvre maître, c'est qu'il est absolument désespéré, qu'il peut passer d'un moment à l'autre, mais qu'il n'est pas tout à fait im[)ossible néanmoins qu'il ne puisse traîner encore un peu plus, ou un peu moins, mais peu probable cependant. J'en suis très douloureusement affecté, parce (ju'il faut convenir qu'il réunissait en lui de très grandes qualités, et qu'avec les sentiments qu'il m'a témoignés depuis quelque temps surtout, et le degré de confiance cju'il m'accordait, j'ai lieu de croire qu'il eut été peut-être à l'avenir très différent de ce qu'il a été jusqu'ici. Reste à voir comment nous serons par la suite. L'Empereur m'en ayant conjuré, je resterai au cas qu'on me témoigne le désirer et qu'on m'écoute, jusqu'à ce que j'aie remis le bâtiment à flot. Mais dans le cas contraire, je donnerai tout de suite la démission de tous mes emplois, et c'est ce que je vous confie, comme à mon ami dans toute l'étendue de l'expression , pour vous tout seul et sous le sceau du secret.
Sur tout ce dont vous êtes cbargé par cette expédition '", je n'ai
''' Dans sa dépèche (Foftice du 17 février 1790 le prince de Kaunilz donnait au comie de Mercy des explicalions sur les niolil's qui avaient enjjagé le cabinet de Vienne à se rapprocher de rAnjjlelerre.
kNous venons, disait-il, d'achever la seconde campagne d'une guerre ausù ruineuse en hommes qu'en argent. Malgré les suciès éclatants remportés par nos armées sur l'ennemi, nous sommes hien éloignée de nourrir de dangereuses idées de couquéles; au contraire nous sommes tout prêts à donner les mains à toute paix convenable el nous ne demandons rien autre qu'une plus grande sécurité pour nos
frontières si étendues du coté de l'Empire ottoman. Mais la cour de Berlin se met en travers. Elle remue à Constanliuople ciel et terre pour entraîner les Turcs dans une alliance offensive avec elle. Si elle y réussit, elle tombera sur nous avec toutes ses forces. Les Polonais suivent aveuglément les conseils qui leur viennent de Berlin. Tout est combiné pour nous enlever la Galicie, que cependant la l'russe ellemême nous a garantie. Elle vent rendre cette province à la République pour se faire céder d'auti'e part dfs territoires considérables. Mais l'avidité el Tambllion de la l'russe ut- s'en contentent pas. Elle a
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qu'une chose à ajouter, et c'est que , si on vous témoignait (|uel(jue étonnenient sur la préférence que nous avons donnée à la médiation de l'Angleterre sur celle de la France, relativement aux affaires des Pays-Bas, il me semble qu'il faut en témoigner de votre côté sur cet étonnement, en faisant sentir que, le Roi malheureusement ne pouvant plus rien sans le consentement de la Nation, et cette Nation, par ses principes et son exemple au moins, n'ayant eu que trop de part à la révolution des Pays-Bas, on ne pouvait pas naturellement s'adresser à elle, ni lui accorder aucune confiance dans une affaire sur laquelle elle était manifestement dans des principes diamétralement opposés à ceux que devait avoir un médiateur ou que l'on devait [)Ouvoir lui supposer au moins, sur l'objet dont il s'agissait. Au reste nulle conmie l'est aujourd'hui la France, et Dieu sait pour combien, si ce n'est pas pour toujours, il me semble qu'elle devrait me savoir gré d'avoir imaginé un moyen, et le seul peut-être des imaginables, pour empêcher l'extension du feu de la guerre et rapprocher le moment désirable du rétablissement de la paix; et il faut bien vous garder par conséquent de donner le moins du monde à la counnunication (jue vous ferez du parti que nous avons pris vis-à-vis de l'Angleterre, l'air d'une justification, dont il n'est pas dans le cas d'avoir besoin.
J'espère que vous trouverez ma réponse à la note du duc de Leeds telle qu'elle me paraît être '".
Je vous embrasse de tout mon cœur, et suis comme toujours tout à vous.
noué (l'élroites relations avec les révoltes dos Pajs-Bas autrichiens et elle met tout en oMivre pour amener l'Anjflelerre et la Hollande à reronnaitre leur indépendance. En même temps elle fomente la rébellion en Galicie et clierclie à l'étendre en Hongrie.
«De nos deux alliés l'im a déjà sans cela deux (guerres sur les bras; l'autre est si incapable de nous aider que son gouvernement n'ose même pas parler ouvertement <l« notre alliance devant l'Assemblée nationale. 11 ne nous reste donc rien autre chose à faire que do nous rapprocher de l'Angleterre pour empêcher par son inllucnce, autant ipie cela sera possible, la
Prusse d'en venir à une rupture ouverte avec nous."
W Dès le G décembre 1789, l'envoyé impérial à Londres, le comte Revilzky, avait clé chargé par le prince de Kaunitz de faire les démarches nécessaires pour engager l'Angleterre à accéder à l'alliance austro-russe. Dans ce rescril du 6 décembre, on trouve notamment ce passage:
trLes intrigues du duc d'Orléans nous sont parfaitement connues, ainsi que l'espoir chimérique dont s'est bercé ce prince de les faire goûter et appu\er par l'Angleterre. Pareillement nous n'ignorons pas que deux émissaires se trouvent en ce moment-ci à Berlin de la part des révoltés; qu'ils y sont
JOSEPH II À MEllCV.
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Viowe^ le ig fêrrier l'jgo. — Mon cher conile de Mcrcy. je vous
soiilTerls el lours propositions écoulées, lesquelles ne visent à rien moins qu'à obtenir de S. JF. Prussienne la rcconnaissanoe de leur prétendue indépendance et ie soutien de leur révolte. Quand même S. M. 1. ne serait pas pénétrée comme elle l'est d'une conliance sans réserve dans la justice et l'équité de S. M. Britannique, la considération des propres intérêts politiques de la cour de Londres ne lui pennellndt pas de douter que cette cour, loin do nouriir les espérances que ie duc d'Orléans n'a pu concevoir que dans un parfait délire sur la réussite d'un projet dont relTct nalurel serait d; placer par son moyen les Pays-Bas sous la domination française, ne s'emploie plutôt de tonte façon possible pour le faire échouer. <>
Le plan du cnliinet de Beilin était, d'après le prince de Kaunilz, beaucoup plus dangereux. Cette cour désirait faire céder à l'Empereur par la Porte la Moldavie et la Valachie en échange de la Galicie que la cour de Vienne rendrait à la .Pologne qui, moyennant cela, céderait à la i'russc Danizig el Tliorn ol plusieurs pnlatinals limitrophes de ses Etals. Le niinislre prussien à Constanlinnple mettait tout en mouvement pour déconseiller la paix à la Porte et pour l'exciter à continuer la guerre par l'offre formelle de l'alliance. On espérait à Vienne que, sur ces deux points, le cabinet de Saint-James ne serait pas d'accord avec celui de Bi-rliii. Et comme les liens qui unissaient ces deux cours étaient d'une nature purement défensive, ils ne seraient pas lésés par la conclusion d'iuie alliance défensive entre l'Autriche el l'Angleterre. A l'ouveituie que lui fit en ce sens le comte de Revitzky, le duc de Leeds répondit le 1 1 janvier 1790 que, selon sa façon de penser, les obstacles (pii empêchaient raccnui|prsspmeiil d'un tel système dans le
moment présent lui paraissaient invincibles. Celte proposition, adressée à l'Angleterre seule, était par le fait ah.soliiment inacceptable, car les alliances que le Boi avait heureusement contractées avec la Prusse et la Hollande avaient stipulé une conimunicalion et même un concert entre lesdites puissances alliées sur tous les points importants; ce qui comprenait assurément une alliance défensive entre l'Autriche et l'Angleterre. Il ajoutait cette phrase : «Je regrette infiniment le moment où une telle proposition vient de nous être adressée, proposition qui a été si souvent mise en avant, sinon faite directement de notre part, depuis la guerre de Sept ans, sans avoir produit le moindre elTet sur le cabinet de Vienn?.i Jlais il déclarait que rien ne saurait être plus à désirer, ni même plus praticable que rétablissement d'un concert direct entre l'Empereur et les puissances alliées pour concourir au rétablissement de la tranquillité générale. De même que l'Euipereuravaitdéjà déclaré que les progrès rapides de ses armes ne changeraient rien à la modération de ses vues et que son objet n'était que de voir terminée la guerre actuelle par une paix juste, le cabinet de Sainl-James, lui aussi, ne désirait (pie le rétablissement de la paix en Europe par un traité par lequel les puissances belligérantes se trouveraient dans une telle situation que le système général ne lut d'aucune façon ébranlé.
Le prince de Kaunitz ne répondit pas directement au duc de Leeds; mais, le la lévrier 1790, il envoja au comte de Uevit7.ky un rescrit dans lequel il s'cITorçait de réfuter b's arguments du minisire anglais; il prétendait que le moment présent était le plus favorable pour la conclusion de l'alliance proposée, n Néanmoins, disaitil, comme on témoigne désirer de prélé-
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envoie ci-joint une lettre pour la Reine'", piir laquelle je lui donne part de l'événement fatal, dont je viens d'être accablé par la mort de l'Archiduchesse, épouse de mon neveu, l'archiduc François, qui est décédée hier à la suite de ses couches. Réduit à la dernière extrémité et pour ainsi dire au dernier moment de ma vie, je n'ai pu m'acquitter moi-même de ce triste devoir et il m'a fallu me servir d'une main tierce. Adieu, mon cher Comte!
Paris, le lo mars lyQo. — J'ai reçu le i" du mois la lettre particulière dont V. A. m'a honoré en date du 17 février; elle m'annonçait comme très prochaine une catastrophe, dont la nouvelle m'est arrivée le lendemain par le garde-noble dé|)êché en Espagne'-*. Quoique préparé à ce triste événement, j'en ai été frappé et vivement affligé sous tous les rapports; ma fidélité pour la mémoire de la grande Marie-Thérèse et les bontés que son auguste fils m'avait toujours
rence rétablissemenl d'un concoi l tlirecl enlre S. M. I. et les puissances alliéi's sur l'imporlanl obji'l ilii rélalilissenienl de ta tianquillilL' f[énérale, Elle ne fait aucune diificullé d'adopter ce moyen, bien entendu cependant que ce ne peut élie que vis-àvis de S. M. Britannique exclusivement, à moins que la cour de Berlin, — laquelle, comme on le sait de science certaine, a olFert actuellement à la Porte un traité par lequel elle s'engage à attaquer les deux cours impériales de toutes ses forces d^s l'entrée de la campagne prochaine, pourvu qu'elle veuille prendre de son colé l'engaijement de continuer la guerre, de ne point faire do paix sans elle et de concourir à lui faire obtenir les avantages qu'elle s'y destine, — n'adopte d'autres sentiments à l'égard de l'Empereur et que les Etats généraux n'en témoignent de leur part d'assez, développés pour que l'on puisse asseoir une opinion fondée siu' le degré de confiance qu'on pourrait y mettre." Pour confirmer son vif désir du rélabli^senicnt de la paix.
l'Empereur, malgré les progrès éclatants de ses armées, se contenterait di'S stipulations du traité de Passarowitz.
Quant aux Pays-Bas, l'Empereur élait décidé ^à y faire cesser jusqu'au moindre sujet de griefs ou de plainte fondée et à y rétablir en tout et sans exception la Constitution telle qu'elle élait dans le moment de son inauguration. L'Empereur croit pouvoir requérir avec instance S. M. Britannique de vouloir bien y employer à cet elTet toute i'ellicacilé de sa médiation par tous les moyens et le langage qu'Elle croira les plus convenables aux circonstances et 11 se propose d'en requérir aussi MM. les Etats généraux si S. M. Biilannique le juge à propos, n
i'' Cette lettre manque.
'^' D'après ses divers biographes , Joseph 11 serait mort le 30 février, à cinq heures et quatre minutes; mais dans sa dépêche d'ollice du 3 0 février au comte de Mercy, le prince de Kaunitz écrit que cette moi I survint à six heures.
marquées, ra'allachaient à sa personne. Quelques erreurs passées et reconnues auraient sans doute donné tout l'essor à bien des qualités rares dont il était doué; il a fini au moment oii V. A. lui en aurait fait recueillir le fruit.
Les circonstances du moment sont bien critiques; elles seraient irrémédiables, Monseigneur, sans le secours de vos lumières; le nouveau souverain en sentira tout le |)rix et le besoin; mais si par une raison quelconque V. A. se décidait à ([uitter les affaires, je La supplie alors, et Lui demande comme dernière grâce, celle de m'obtenir daus le même instant ma démission. Elle daignera se rappeler que, passé quelques années, je Lui adressai à ce sujet des instances, dont je justifiai les motifs; depuis ce temps ils n'ont cessé de devenir plus pressants pour moi, et ils n'ont pu céder qu'au dévouement sans bornes, que je me suis fait une loi. Monseigneur, de vous consacrer jusqu'au dernier moment de ma vie.
Ma dépêche d'office expose avec quelle loyauté, au moins apparente, M. de Montmorin a lépondu aux ouvertures que j'élais chargé de lui faire. La situation de la France est si effroyable, que son ministère ne peut pas même s'attribuer le mérite de la bonne foi. puisqu'il est dans l'impuissance de faire illusion à personne. Cette cour sent trop bien l'abandon dans Icipiel elle va se trouver; elle voit les progrès rapides de sa destruction, le défaut absolu de moyens d'y parer; elle comprend enfin que cette vérité est si [)alpable que vainement elle chercherait à la soustraire aux yeux des autres puissances.
La France par sa position géographique, par sa population et les avantages de son sol, conservera sans doute une force intrinsèque, mais aussi longtemps que cette force ne sera ni organisée, ni adaptable au système général de l'Europe, elle y restera un hors-d'(cuvre, et il n'est guère probable que la génération présente voie un changement à cet égard. Il s'ensuit que l'ambassade en France sera bien longtemps pour notre cour sans objet et sans intérêt. Celui que feu l'Empereur prenait personnellement à sa sœur, deviendra selon toute apparence un motif bien faible pour le nouveau monarque; Lui et la Reine ne se connaissent presque [)as '". et ils ont toujours marqué assez peu de
'■' Mario-Aiiloinello n'avoil pns encore iniirioj;n, on aoi'il 17110, el do là cm Toscane dix ans loiS]ue son Irèio Léopold siMcndit poni' picndie li' (jouvonienn'nt de ce pa\s;
de Vienne à Innsbruck pour y céléhrcr son depuis relie époque elle ne l'avait plus revu.
penchant l'un pour l'aulrc. Ces considérations sont aussi fâcheuses pour la chose publique que pour moi en particulier; elles ajoutent à la répugnance que doit inspirer le séjour d'un pays qui est devenu un théâtre d'horreurs. Cependant, si ma santé n'y succombe pas tout à fait, s'il reste encore la possibilité d'y opérer au bien, dont je sois jugé capable, je lâcherai de le remplir, pourvu que ce soit sous vos ordres, Monseigneur, parce que sans cela je ne trouverais plus ni forces physiques ni morales pour rester un instant dans ma place.
La réponse de V. A. au duc de Leeds, ce chef-d'œuvre de justesse et de raison, devrait naturellement conduire à de nouveaux et grands objets politiques; puissent-ils être. Monseigneur, un nouveau succès dû à votre glorieux ministère, qui en tant d'occasions a sauvé la monarchie des désastres dont elle était menacée.
/*. S. Mes dépèches étant cachetées, et le courrier au moment de partir, la Reine m'a fait venir pour me charger très expressément de vous dire de sa part, Monseigneur. qu'Elle trouvait quelque soulagement h ses peines en pensant que vous les partagiez. Elle a ajouté à cette expression celle de toute l'estime, do l'amitié et de la confiance (pi'Ellc conservera toujours à V. A.
Ui6. — KAUNITZ À MERCY.
Vienne, le i6 avril lygo. — Mon cher Comte, une immensité d'occupations de toute espèce dans les premiers moments de ce nouveau règne, naturellement plus pressantes les unes que les autres, ont occasionné le retardement de cette expédition, que vous voudrez bien, SI cela est néce.ssaire, excuser par cette considération. Je fais, comme vous pensez bien, tout ce que prudence humaine peut imaginer pour tirer la monarchie de la situation critique dans laquelle elle se trouve et remettre, s'il se peut, le bâtiment à flot; et si je ne réussis pas, vous pourrez en conclure que c'était la chose impossible; plus ou moins, j'ose m'en flatter cependant. J'espère, entre autres, d'avoir convaincu celui qui doit l'être de l'utilité et même de la nécessité de persister dans le système politique de ses deux alliances qui ont nn
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mérite d'autant plus essentiel, que bien loin d'en exclure aucune autre de ce genre, elles peuvent en retirer de très grands avantages toutes les deux, et celle de la France en particulier dans son ('(at de nullité actuelle.
Je suis actuellement dans l'attente des démarches que j'ai fuites et des mesures que j'ai prises, tant à Berlin qu'à Londres'", et si elles
'■' Par un rescrit en date du 3 avril 1790, rédigé par le prince de Kaunitz et signé par Léopold 11 , le comle de Revitzky était chargé de faire remarquer au cabinet de Saiiit-Janies que l'Autriche était liien fondée à garder ses conquêtes comme un dédomniagenient de la guerre ruineuse dans laquelle la Porte lavait entraînée.
Quant aux Pays-Bas, Léopold croyait avoir donné, par ia déclaration qu'il avait fait publier, les preuves du plus grand désintéressement et do la plus généreuse niagnaniniilé. Pour en augmenter l'eflct, il accepterait la médiation de S. M. Britannique comme le plus précieux témoignage de son amitié. Toutdois ii devait protester formellement contre un passage de la dernière communication du duc de Leeds, où il était formellement parlé d'une médiation demandée par l'une et l'autre dei parties. En prenant en mains le gouvernement de ses Klals hérédilaires, Léopold ne voudrait pas se déshonorer et donner dans une cause commune à tous les souverains le mauvais exemple de se laisser placer sur un pied d'égalité avec ses sujets, lis n'ont pas d'ailleurs à demander la médiation du roi d'Angleterre. Leur loi fondamentale, ta Joyeuse entrée, les oblige à l'obéissance envers le souverain dès que celui-ci a renonce à tout ce qui aurait pu être fait contre leurs privilèges et contre leurs libertés. Cela est d'autant plus leur devoir que, personnellement, Léopold n'a pas pris la moindre pail à tout ce qui est arrive. Mais pour tranquilliser ses sujets, il est tout prêt à leur accorder la garantie de leur Constitution par le roi d'Ang!eten-e, car il veut loyalement tenir sa parole. D'autre part, le af) mars 1790, Léo-
pold II adressa au roi de Prusse une longue lettre autographe qui commençait ainsi : trJe ne crois pas pouvoir faire un meilleur usage des premiers moments de mon règne qu'en les employant à témoigner à V. .M. le prix que je mets à son estime, à sou amitié, au maintien du bon voisinage entre nos Ktats et à l'établissement d'une confiance entre Elle et moi, qui me parait être de notre intérêt commun.» Il veut, dit-il, s'expliquer avec lui à cœur ouvert. Les armements en Bohème, Moravie et Galicie ont été motivés par le bruit que le roi de Prusse voulait, avec les Polonais, prendre une part active à la guerre engagée entre la Porte et les deux cours impériales. Il assure qu'il ne nourrit aucun désir d'agrandissement mais qu'il veut conserver ce qu'il a et il ajoute : ttJ'ai, toute ma vie, fait profession de loyauté, de justice et de modération. Je viens de donner une preuve non équivoque de ces sentiments par la démarche à laquelle je me suis déterminé vis-à-vis de mes sujets. îi
.\ celte lettre était joint un Mémoire confidentiel sur la conduite et tes dispositions de la cour de Vienne relativement à la guerre actuelle avec la Porte. On y insistait sur ce point que les cours de Vienne et de Pétersbourg se montraient disposées à faire la paix, mais que la Porte, par contre, n'en voulait pas entendre parler. La victoire du prince de Cubourg à Martinesli el la prise de Belgrade par Loudon n'avaient pas fait changer les intentions du cabinet de Vienne; Léopold priait le roi de Prusse d'agir activement à Constanlinoplc en vue d'amener la conclusion de la paix et il se déclarait prêt à se contenter des stipulations du liaité de Passaro«itz.
avaient les succès que raisonnablement elles devraient avoir, je pense qu'elles devraient ne nous rien laisser à désirer; quels qu'ils soient cependant, je ne manquerai pas de vous en informer, et s'ils sont heureux, ce sera avec d'autant plus de satisfaction, queje suis certain que votre amitié pour moi vous les fera partager.
Une autre fois je pourrai, dans notre intimité, vous confier quelques anecdotes de ce pays-ci, qui me paraîtront pouvoir vous intéresser, et en attendant, comme je n'ai pas le temps de vous en dire davantage aujourd'hui, je me borne à vous renouveler les assurances de mon ancienne et tendre amitié.
Paris, le ag mai ijQO. — Monseigneur, quoique je n'aie rien de bien pressant à mander, il m'a paru indispensable de dépécher le présent courrier, ne fût-ce que pour ne pas laisser trop accumuler les détails multipliés et si divers dont il est essentiel que V. A. ait sous les yeux un ensemble qui puisse Lui représenter l'état des choses tel qu'il se trouve ici. Il est bien incroyable, cet état, et encore plus funeste; tout conspire à la dissolution de cette monarchie; de nouvelles insurrections s'annoncent dans les provinces méridionales et s'étendent jusque dans l'Alsace; on ne parle que de massacres; les alarmes, les haines se propagent avec plus d'acharnement; on fomente de plus en plus dans Paris la fureur du peuple par des chimères de contrerévolution. Les deux ordres du Clergé et de la Noblesse, anéantis, réduits au désespoir, sont par cette raison d'autant plus suspectés de projets violents, et quoique le Roi et son ministère ne s'occupent qu'à tâcher de calmer les esprits, ce système de douceur et de sagesse n'empêche pas que la Nation ne soit décidée à rendre la Cour responsable des événements qu'il lui est également impossible de faire naître ou d'écarter. Dans cette disposition des esprits, on n'est point à l'abri du danger d'une guerre civile; si elle éclate, elle sera cruelle et très embarrassante dans toutes les mesures à prendre pour la sûreté de la Cour. Je n'ajouterai rien sur cette matière à ce que présente ma dépêche d'office, il semble que la crise approche du terme où elle se déridera de
manière ou d'autre, et que l'on ne restera plus longtemps dans l'incertitude de son issue.
A l'exception des courriers ou des négociants qui, par l'exiguïté de leurs équipages, ne sont [las remarqués, les autres voyageurs de plus d'apparence, toujours soupçonnés d'être des aristocrates, ne peuvent atteindre les frontières du royaume, sans risque évident d'être arrêtés et très maltraités dans chaque bourg ou ville de leur passage, sans qu'aucun passeport puisse les en garantir. Cette raison, jointe à celle des troubles (jui existent dans le pays de Liège , m'empêche d'user de la permission d'aller prendre les eaux à Spa; j'en profiterai cependant dans la saison d'automne , si le calme se rétablit d'ici à ce temps-là et si les routes deviennent praticables.
NOTE DE MERCI POUR KAUNITZ
Note pour seri'lr (Téclaircissemenl aux pièces qui y sont jointes.
Les lettres dont il s'agit n'ont point été écrites à la Reine, la(|uelle, bien éloignée de favoriser des projets violents, ne s'occupe que des moyens de les écarter par des conseils de patience, de sagesse et de paix. Elle a eu connaissance de ces trois lettres par une voie tierce, et, fort efl'rayée de leur contenu, Elle a chargé une personne afildée de rédiger des observations propres à démontrer l'absurdité et le danger des idées du comité de Turin, composé par les personnages français qui s'y sont réfugi('s.
La Reine a voulu cependant ([ue l'on évitât de choquer l'amourpropre des personnages susdits par des remarques trop tranchantes; c'est ce qui a obligé le rédacteur à donner au début de ses observations la tournure que l'on y remarque.
Il s'est formé à Paris un club dans le couvent des Jacobins; c'est le point de réunion où tous les partisans de la Révolution vont préparer les matières qui sont agitées ensuite à l'Assemblée nationale. Ce club est composé des deux partis, du duc d'Orléans et du marquis de la Fayette; cela explique l'expression les Jacobins.
Les royalistes sont désignés sous la dénomination (\ii parti des noirs.
Le it'dacteur soumet h la dt^cision de S. A., si les pièces qu'il a l'honneur de lui présenter peuvent mériter d'être mises sous les veux
de S. M. I.
NOTE POUR LA REINE
On a tâché de remplir les intentions de la Reine dans le précis cnie Ion 7net très humblement sous ses yeux; mais il est assez diffîcil d'adopter une discussion raisonnée à des idées qui, dénuées de ré flexion, de vraisemblance et de logique, ne présentent qu'un ensemblech.mériq.ie, auquel une dénégation absolue, tant des faits que des l'nncipes, est la seule réponse dont cet ensemble soit susceptible Cependant on a cherché à ne pas décourager le zèle, h ne pas choquer 1 amour-propre, quoique l'inutilité de l'un et le danger de l'autre exigeraient unpérieusement qu'ils fussent sévèrement réprimés et contenus.
Les projets du comité de Turin font frémir par la légèreté avec laquelle on risque de compromettre le sort de l'État et, il faut trancher le mot. même l'existence personnelle des souverains, sans autres mesures m plans que des suppositions, des conjectures démenties par le bon sens, et par une marche dans laquelle on serait arrêté dès le premier pas par la plus cruelle catastrophe qui serait de voir toute la famdle royale saisie et à la merci d'une populace furieuse, dont on ne peut calculer les atrocités.
Mais ce qui est vraiment aussi inouï que criminel, c'est l'idée d'enlever le Ro. (le force, parce que, indépendamment du danger extrême et certain qu'entraînerait celte démarche, elle aurait de plus des aspects sur lesquels on s'abstient de s'expliquer, parce que l'on conçoit sans commentaire tout ce que pareils aspects auraient d'offensant pour le Roi. Il est impossible que M. le comte d'Artois soit l'auteur de ce projet; il est même assez facile de reconnaître que les lettres ne sont point de lui. et on n'hésite pas à dire que ceux qui ont eu la coupable pensée de l'enlèvement forcé du Roi, et qui auraient la témérité de le tenter, ménleraient d'en être punis d'une peine capitale. Ce serait une grande faule de s'expliquer avec trop de ménagement sur ce point; il
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est à espérer el à désirer que la Reine fasse à cet égard quelque violence à la bonté naturelle du Roi et qu'EUe l'engage à blâmer ce projet d'une manière sèche et précise. Sur le reste, il suffirait que le Monarque déclarât que sa volonté absolue est que l'on se borne à rester en mesure, à attendre ses ordres sur le moment, sur les moyens, enfin sur tout ce que les circonstances inviteront à entreprendre ou à omettre. 11 n'y a que le Roi seul qui puisse et doive en juger; ce serait trahir son service, celui de l'Etat, et se rendre coupable des plus grands malheurs, si, en se livrant à des actions arbitraires et téméraires, on dérangeait la marche que le Roi et la Reine régleront dans leur sagesse et avec parfaite connaissance de cause.
Les mots et les phrases soulignées dans les observations sont les expressions dont on s'est servi dans les lettres. La Reine trouvera peutêtre que la remarque relative à l'Angleterre tient un peu du sarcasme; mais un déraisonnenient politique aussi étrange méritait d'être réduit à l'absurde, et on a cru pouvoir se le permettre.
On a observé dans les lettres de M un paragraphe sur l'objet
duquel on est assez de son avis ; c'est celui qui a trait aux décrets du -j '". S'il était possible de faire annuler ces décrets en totalité, et que le choix des juges restât au Roi seul, sans le concours du peuple, cette prérogative serait d'une grande conséquence; mais s'il ne s'agissait que de procurer au Roi la faculté de nommer un des trois sujets désignés par le peuple, alors il serait, en effet, peut-être plus nuisible qu'utile d'envoyer sur cet article des observations à l'Assemblée nationale. Quant à ce qui regarde d'annuler la procédure du Châtelet, c'est à coup sûr un rêve que d'attribuer aux ministres l'intention qu'on leur prête à cet égard.
Le i5 (le mai au soir 1790.
N.B. Le moteffacé est 6266376769 0698765801 755866098386; c'est celui qui a communiqué à la Reine les lettres de Turin, et en écrivant à cette princesse, il Lui donnait son avis sur les décrets du 7; il ajoutait qu'on attribuait aux ministres le projet de faire annuler les
'') Le 7 mai 1790 , rAssemblée iialionalo , continuant la discussion sur le rccriilomcnl des juges, avait décidé :
1° Que le Roi n'anrail pas le pouvoir
de refuser son consenteinenl à l'admission
d'un juge élu par le peuple; 2" que les
électeurs ne présenteraient an Rcii qu'un soûl sujet.
1)9 MAI 17 9 0. :50r.
])rocédures dont s'occupe le Châtelet pour découvrir les auteurs <les forfaits commis à Versailles dans la matinée du fi octobre 1789.
Observations sur le contenu de trois lettres de Turm, datées du 28 avril, des 1" et 5 de mai l'jQO.
L'intention dans laquelle ces lettres ont été écrites mérite à tous égards les plus justes éloges; on y reconnaît ce zèle actif qui décide presque toujours du sort des grands objets, et qui en assure le succès, quand ce même zèle se règle sur une parfaite connaissance des circonstances locales, sur un plan bien combiné, bien réfléchi, où fous les avantages et les risques sont prévus, enfin quand il s'applique à des moyens possibles et dont l'existence est évidemment prouvée.
Le comité de Turin ne peut méconnaître cette vérité; il s'agit d'examiner si elle a été le guide de ses délibérations: pour s'en assurer, il n'y a qu'à suivre les raisonnements qui en forment les bases.
On admet, dans la lettre du 98 avril, comme superflues toutes les remarques qui y sont énoncées sur les Jacobins, sur les caractères appropriés aux deux partis d'Orléans et de La Fayette, sur l'identité de leur but à quelques égards et sur leur divergence sous d'autres aspects; aucun de ces articles, en efl'et, ne se trouve plus aujourd'hui dans la même mesure où ils étaient ci-devant, et les conséquences à en tirer doivent varier en raison des temps et de l'état des choses.
De ce que les efforts du parti des Noirs n'ont servi jusqu'à présent (ju'à prouver leur impuissance , il n'en résulte pas qu'il soit démontré (j^ue l'on a rien à attendre de l' Assemblée . puisque ce même parti des Noirs, qui se renforce tous les jours, a été, dans plusieurs occasions, très près de contre-balancer la majorité; bien moins encore y a-t-il à conclure que l'Assemblée actuelle ne se séparera jamais; que si elle en a le projet, elle en ait les moyens; tandis que, tout au contraire, il y a certitude morale que sa séparation aura lieu sous peu de mois; qu'elle s'opérera naturellement, même nécessairement, à moins que par des mouvements hasardés on lui fournisse des prétextes à prolonger son existence et des facilités à regagner dans l'esprit de la Nation cette confiance et ce crédit dont la diminution journalière est très visible.
Les esprits sont bien changés; on se plaît à le croire; cependant il ne faut pas se livrer à l'illusion. Ce changement s'opère, il prend une
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pente décidée, mais il lui manque encore beaucoup du côlé de l'universalité et de celte consistance énergique, nécessaire à le fixer solidement. Ce serait un grand malheur de troubler par des opérations précipitées et dans lesquelles il y aurait un risc[ue évident d'échouer, ce serait, dit-on, un grand malheur do troubler cette disposition d^s esprits à revenir sur eux-mêmes et à ouvrir les yeux à la vérité offusquée passagèrement par des prestiges , par des idées mal entendues de liberté, et par cette effervescence dont le premier mouvement est toujours si violent dans celte nation; que de ravages ne produirait pas une imprudence suivie d'un revers ! Ce serait alors que le découragement gagnerait les cœurs, que les troubles de l'anarchie seraient à leur comble, que toutes ressources seraient perdues et la monarchie écrasée sous les ruines.
A'. B. La rettre de Turin s'exprimait ainsi : Phis on perdra de temps, plus on diminuera les ressources et plus on augmentera les difficultés.
De tout ce que l'on vient d'exposer, suit ce résultat infaillible :
Plus on paraîtra perdre de temps, plus on se ménagera de ressources et plus on diminuera les di^cultés: il faut donc temporiser et ne rien commettre au hasard.
On va prouver la nécessité de ce système par les mêmes motifs que le comité de Turin emploie pour conseiller un plan opposé. L'Espagne se prépare : oui, sans doute, mais à quoi? A se mettre en défense contre l'Angleterre qui lui suscite une querelle dont l'arrière-but très probable, et presque démontré par une infinité de faits avérés, pourrait être de favoriser, de prolonger les effets de la Révolution française ; voilà tout ce qu'il y a de réel dans la caution que l'Angleterre ne s'opposera à rien.
A^. B. La lettre de Turin disait : Je puis répondre que l'Angleterre ne s'opposera à rien; les dispositions de la Suisse sont bonnes; les chefs des cantons vont s'assembler; si le Roi est sorti de Pans et si je puis parler en .ion nom. , je réponds d'un grand secours.
La Sar daigne sera prête aussitôt que l'Espagne. Il est à remarquer que si cette dernière avait voulu s'expliquer, elle s'en serait ouverte direc-
tenienl à celte cour-ci. Or, elle ne lui a ricu dil jusqu'à prcsout, et quant à la Sardaigne, sa circonspection connue et, on peut l'articuler, son dénùnient de moyens d'agir au dehors, ne permettent guère de compter sur une coopération bien active de sa part.
Les dispositions de la Suisse seront toujours excellentes envers ceux qui la payeront bien : d'attendre d'elle des secours gratuits serait une erreur; elle n'est même en état de fournir des troupes qu'autant qu'on lui ferait les avances d'argent nécessaires à cet effet, et quelque trivial que soit le proverbe : Point d'argent, point de Suisses, il se trouve fondé sur les bornes que la nature a imposées aux facultés de ce pays républicain.
Dans la conjoncture présente, soit en raison de la guerre contre la Porte Ottomane, soit en raison de celle que médite peut-être la Prusse, il n'existe pas une puissance en Allemagne qui soit en état de faire des avances d'argent. S'il est vrai que l'on n'a rien à en craindre, il est encore ]ilus vrai que l'on n'a rien à en espérer, et si l'on voulait bien examiner la première de ces deux assertions, si on réfléchissait sur la conduite du roi de Prusse à l'égard des Pays-Bas autrichiens, si enfin on évaluait l'influence que l'insurrection de ces provinces peut avoir sur les troubles de la France, peut-être trouverait-on qu'il y a beaucoup à penser sur cette matière.
Voilà donc toutes les ressources extérieures réduites à une nullité démontrée; voyons maintenant ce que nous offrent les moyens intérieurs.
Le trésor royal est épuisé; nulle possibilité de recourir aux emprunts, })uisque le numéraire a disparu de hi capitale, de façon que cjuandbien même on parviendrait à se procurer des valeurs en papiers, ce fjui toutefois ne réussirait pas, elles ne sauraient remplir l'objet d'une dépense nécessaire en monnaie effective. Quant aux troupes réglées, on ne sait que trop qu'il n'y a pas un régiment de l'armée royale sur lequel on pût compter en toute sécurité, s'il s'agissait de le faire mouvoir hors des places de garnison, où on a assez de peine à maintenir ces corps en ordre et à les préserver des prestiges du moment; mais une des plus malheureuses pénuries, et bien digne de remarque, c'est le défaut absolu d'approvisionnements, d'armes, de munitions, de magasins, enfin de tout ce qui est indispensable à l'armement d'une troupe quelconque, aux moyens do la rendre mobile et de la faire
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subsister en cainpa!;ne. ne fut-ce (jue pendant huit jours. Ce tableau aussi triste que véritlique doit être rais en opposition avec celui de trois ou quatre cent mille hommes de milices nationales plus ou moins disciplinées, mais bien armées, et encore plus exaltées par les principes et par le délire qu'on leur a inspiré; cette milice, répandue dans toutes les villes, bourgs et villages du royaume, en intercepte jusqu'aux moindres avenues, particulièrement celles de la Capitale, à plus de quarante lieues à la ronde. Comment dans cet état des choses pourrait-on croire à la possibilité de l'évasion du Roi et de la Famille Royale? Comment pourrait-on supporter l'idée du danger que courrait le Monarque el son auguste épouse, s'ils étaient arrêtés en route, et ils le seraient bien certainement avant de pouvoir atteindre une place de sûreté. La plume tombe des mains quand on se représente les suites incalculables d'une pareille catastrophe, que si les élans du zèle peuvent induire à proposer de trois cent lieues une pareille tentative, ce n'est certainement que parce que dans un si grand éloignement on ne peut en apercevoir l'impossibilité, non plus que les funestes conséquences.
Cela posé, on a répondu à tout, et il ne reste qu'à se résumer sur les seuls points de conduite qu'admettent la raison et des circonstances trop extraordinaires, trop compliquées, trop incroyables pour que l'on puisse les discerner et les juger dans le lointain.
Le remède aux maux présents doit se trouver dans la, constitution monstrueuse que l'on veut établir, dans les inconvénients sans nombre i<
et de tout genre qu'elle occasionnera, dans des mesures sages pour s'assurer une majorité lors de la prochaine législature, dans la plus stricte économie, qui procurera peu à peu un fonds d'épargne, sans lequel on perdrait toutes les occasions d'opérer un changement favorable, enfin dans les moyens de rétablir l'armée, de se l'attacher et d'avoir un corps d'élite, qui soit dans la main du Roi.
Tout cela n'exclut point les mesures à prendre au dehors; elles pourront un jour devenir très utiles, si elles sont ménagées sans bruit et avec la circonspection la plus scrupuleuse; d'ailleurs ces mesures jf,
doivent rester subordonnées dans leur effet à toutes celles qui seront prises ici. C'est le point central qui doit régler l'accord do tous les mouvements; on ne peut rien entreprendre sans moyens, il est démontré (jue dans cet instant il n'en existe aucun, il s'agit de les préparer sans
précipitalion, avec sagesse, et lors de la maturité de ces moyens, ce sera le moment de s'en prévaloir et d'en obtenir les succès désirables.
Chennevières , le ao août lygo. — Monseigneur, le voyage de M. l'ambassadeur de Naples va le mettre en même de communiquer verbalement à V. A. tout ce dont il a été ici le témoin oculaire. Sa manière de voir me paraît mériter confiance, et cette occasion unique de se former une idée précise de l'état des choses, me dispense de bien des détails dont la déduction par écrit ne rend jamais que très imparfaitement les objets, lorsqu'ils sont dans l'ordre des phénomènes presque invraisemblables.
Quatre ennemis arrivent à grands pas , l'impôt dont le recouvrement devient impossible, la banqueroute, la révolte de l'armée et l'hiver '".
Il faut se préparer à des événements dont il est bien difficile de prévoir la nature, la durée et les effets. La guerre civile est plus que probable, quel que soit le vif désir du Roi et de son ministère d'en détourner les horreurs au prix des plus grands sacrifices, et je doute même que l'on soit encore en mesure de diriger la crise aiguë qui va terminer cette longue maladie par le salut ou par la mort. Au lieu de remédier aux vraies sources du mal, qui sont la misère et le mécontentement des provinces, on ne se repaît que d'idées chimériques sur les prétendus projets des puissances étrangères de renverser la nouvelle constitution française. Toujours attentifs aux mouvements imaginaires du dehors, toujours sans prévoyance sur ceux très réels de l'intérieur, on a favorisé l'anarchie, et elle a pris une telle consistance, que l'on pourrait se croire arrivé au moment terrible du sauve qui peut. Dans cette position, je supplie V. A. de vouloir bien donner un peu de latitude aux mesures personnelles que j'aurai à prendre
''' M. de Mercy emprunte celle phrase et une partie des suivantes à ia seizième note de Mirabeau pour la cour, datée du ici août 1790 et publiée par M. de Bacourt, t. Il, p. 1 aG et suiv.
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Miivaut les circoiisUiiiccs ol puut-clre avant iin'il aie; icsUil assez du temps pour (Iciuandcr et recevoir des ordres ultérieurs à cet elïet.
M. le marquis de Circcllo est bien instruit de tout ce qui a rapport à la Reine; il rendra lémoigiiage de la conduite irréprochable, parlaite à tous égards, dont cette auguste princesse ne s'est jamais écartée un instant, et qui malgré cela ne suH'it pas pour ra'ôler toute inquiétude sui' sa sûreté individuelle.
Dans le moment où j'écris, je suis dans l'atlcnle d'un courrier par le renvoi duquel je su|)pléerai à ce qui pourrait avoir été omis dans mes rapports d'aujourd'hui.
Pans, Iv -jù août ijQO. — Monseigneur, quoique le courrier que j'expédie aujourd'hui ne m'ait point apporté de letlre particulière de V. A., j'ai bien rcconim l'effet de toutes ses bontés dans la nouvelle destination qui me procurera pour quelques temps un abri contre l'effroyable orage dans lequel je me trouve enveloppé ici'". Je vais donc
0) Léopold II annonça, le lo août 1790, sa nouvelle ilestinalion à M. de Mcrcy par la letlre aulojjrapbc suivante :
ttMonclier Comte, vos talents et capacités reconnus, la justice que toute l'Europe vous rend, votre zèle pour le bien et service de rÉlat que vous avez constamment témoigné en toutes les occasions les plus importantes à la Monarchie et enfin i'atlacliemeut personnel que vous m'avez témoigné, m'engagent à vous envoyer ce courrier pour vous prier de m'en donner une nouvelle |ireuve et Lieu essentielle dans l'occasion présente, qui est unique et de la plus grande inqjortiince pour la monarcliie, en acceptant la commission de vous porter à la Haye pour y ajuster avec les minisires d'Angleterre el de Hollande le iclour des l'ajs-Bas à ma domination , ainsi que ces puissances me l'ont assuré el garanti, comme vous le verrez en détail par
l'expédition qui vous esl adressée aujourd'Iiui. Vous sonlez aussi bien que moi l'importance de la réussite de celte affaire lo plus proiiqilemoiit, déiemment, convenablement cl, autant que possible, sans eflusion de s;nig, malgré les troupes que je vais envoyer ans Pays-lias et qui ne devront servir, s'il est possible, qu'à appuyer les négociations. Celle commission ne sera que de quelques mois; elle vous procurerait une occasion convenable de vous éloigner de Paris et il ne peut y a\oir qu'une personne d'un crédit aussi reconnu que lo.
\olre qui puisse inspirer aux puissances et à la nation la juste confiance nécessaiie pour accélérer la réussite de cette affaire si importante et dont la célérité de la terminer peut augnu'uler le mérite et la valeur. Je me fialtc (pie votre zèle el alUicbement répondra à la confiance pléniùre (|ue je vous témoigne en celte occasion el qu'en aaep-
me i)r(5|)arci- ù profiter de celte disposition bienfaisante, mais elle me laisse deux sujets d'inquiétude, dont l'un tient à ma misérable santé, et l'autre à l'impossibilité de suffire à des dépenses extraordinaires.
Quant au premier de ces deux points, je ne pourrais juyer la mesure de mes forces qu'autant que je saurais celle du travail auquel les négociations à la Haye donneront lieu; elles seront peut-être délicates et compliquées par le [)rojet des puissances maritimes de se conserver une trop grande influence sur les provinces Belgiques Autrichiennes. L'artificieuse malveillance prussienne et l'avidité hollandaise, qui sera stimulée par les circonstances favorables, peuvent faire naître de pénibles débats: mais guidé par votre sagesse, Monseigneur, je ne saurais m'inquiéter des obstacles. Quant au second article, depuis plus d'une année que même les ministres étrangers sont obligés d'acheter très chèrement leur sûreté individuelle en se prêtant aux extorsions que la populace d'une part, et la municipalité de Paris de l'autre exercent envers eux, j'ai dû à cet égard supporter une double charge, puisque indépendamment de ces prestations en ville, forcé par les circonstances à habiter la campagne, j'ai été obligé d'y tenir à mes frais une troupe armée pour être à couvert des insultes et du brigandage. L'insurrection du pays de Liège m'a privé du revenu des terres qui m'y appartiennent; je ne puis rien tirer de celles que pour mon malheur je possède en France, et par la réunion de tous ces inconvénients, je me trouve à peu près ruiné. Cependant, dans l'occasion présente, je borne simplement mes instances à ce qu'il me soit tenu compte des frais du voyage que j'aurai à faire, du loyer à la Haye d'un logement aussi exigu que pourra l'admettre la décence et de quelques dépenses extraordinaires semblables. Ce n'est qu'avec une extrême répugnance que je fais mention ici de ce désagréable chapitre et que je prends la liberté d'invoquer, sur ce qui le concerne, l'appui et Injustice de Votre Altesse.
J'ai laissé ma lettre particulière du 20 cachetée et telle que j'allais la remettre à M. l'ambassadeur deNaples. Depuis son départ, il arrive de toutes les provinces les plus fâcheuses nouvelles relatives à l'insurj'ection presque générale des troupes de ligne, les chefs abandonnent
laiil CL'lte coininissioii vous ino donnerez preuves de l'eslinie et coriliance parfaite de nouvelles oecasioiis de vous donner des avec la(|uelle je suis voire aireclionné.. . . ■'
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leurs commandements. J'expose dans ma dépêche d'office tous les détails de ce genre; ils indiquent que la crise est au dernier degré de violence et que le sort de cette malheureuse monarchie ne peut tarder longtemps à être entièrement éclairci. Je cherche à ])ersuader la Reine qu'une conduite absolument passive et bien démontrée comme telle, est le seul moyen de Lui éviter de grands dangers. Le temps où je resterai éloigné de cette princesse me causera le vif regret de ne pas partager les peines que souvent je parvenais à soulager.
Pans, le à oclobrc l'/Qo. — Monseigneur, depuis les derniers ordres qui me sont parvenus le i 3 de septembre, je n'ai pas perdu un moment dans mes apprêts de voyage, et si les vents ne me retiennent point à Calais, je serai rendu à la Haye avant le i 5 de ce mois'".
Les moyens que V. A. est décidée d'employer j)Our ramener les Belges à l'obéissance auront sans doute un effet prompt et décisif s'ils ne sont point traversés par les intrigues de Madame la princesse d'Orange et par les vues insidieuses du roi, son frère. Les observations que ma dépêche d'office expose sur cette matière ne sont que des conjectures qui doivent être vérifiées sur les lieux; j'apporterai autant de soin à les éclaircir que j'emploierai de fermeté à résister à tout ce qui pourrait atténuer ou rendre illusoires les avantages du retour des provinces Belgiques sous la domination de notre auguste souverain. Mes premiers rapports de la Haye donneront à cet égard des aperçus précis, d'ailleurs je me tiendrai bien exactement vis-à-vis du lord Auckland dans la mesure que V. A. a jugé à propos de me prescrire '^'.
"' M. de Mei'cy, qui avait (luilté Paris le 9 octobre 17(10 uii malin, arriva à la Haye le 1 4 au soir.
"' William Edeii, premier lord Auckland, né en 1745, raorl le 28 mai 1816. Après avoir exercé pendant quelque temp.i la profession d'avocat, il était entré dans l'adminislralion. En 1786, il fut nommé ministre plénipotentiaire et envoyé extra-
ordinaire près la cour de Versailles pour y négocier le traité de commerce qui fut conclu le 0.6 septembre 1786 entre la France et l'Angleterre. William Eden resta à Paris jusqu'en 1788, oii il fut nommé ambassadeur à Madrid; cette même année il fut créé pair d'Irlande sous le nom de lord Auckland. En 178(1, il aiait été transféré à l'ambassade de la Haye. Il y resta
h OCTOBRE 1790.
Au moment de mon départ, je laisse ici toutes choses dans un étal de confusion et de désordre inexprimable. Il paraît impossible que 1 hiver se passe sans quelques événements violents, mais on ne saurait prévoir quels en seront la nature et les effets. J'ai proposé à la Reine un plan de conduite purement passive, c'est peut-être le seul moyen qui puisse La garantir des dangers personnels qui L'environnent
La remarque de V. A. sur l'influence que peut avoir le climat de Hollande sur mon état physique est une nouvelle preuve de ses bontés elles soutiendront ma santé, mon zèle, et le vif désir de les mériter par l'attachement fidèle et le respect avec lesquels j'ai l'honneur dètre, etc.
jusqu'en 1798. Alors il rentra dans son pays. Il fut créé baron d'Angleterre et, en cette qualité, il quitta pour la Chambre des lords la Chambre des communes dont il faisait partie depuis 1772. Il devint l'un des conseillers les plus écoutés de William Pitt, qui lui confia en 1798 l'office de Post Master General. Mais, en 1801, loni Auckland se sépara de son chef. Après avoir fait partie du ministère de lord Grenville,
lord Auckland vécut dans la retraite jusqu'à sa mort.
L'un de ses fils, l'évéque de Bath, a pnhlié un choix des papiers de lord Auckland, en quatre volumes, sous ce titre:
Tlw Journal and Currespondence oj William, lord Anckland, London, 1861, in-8°. Cet ouvrage a un grand intérêt pour l'histoire de l'Europe et surtout de la France à la fin du xvui" siècle.
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Spa, le 21 juillet 1^66. — MonseigQeur, je me suis conformé aux désirs de M. le prince de Starhemberg dans le contenu d'une des lettres que j'ai l'honneur de vous adresser aujourd'hui, Monseigneur, et je vais par celle-ci satisfaire à l'ordre que V. A. m'a donné de l'informer séparément des particularités relatives à ma commission '*>.
Votre premier mémoire, Monseigneur, étant parvenu à l'Impératrice deux jours avant le départ de M. le comte de Rosenberg, celui-ci, à sa dernière audience, avait été instruit de votre projet par S. M., et chargé en même temps d'en prévenir M. le prince de Starhemberg, de façon que j'ai trouvé ce dernier bien préparé à la nouvelle que je venais lui annoncer. C'est de lui-même que je tiens cette circonstance, qu'il parut d'abord
O Nous ne pouvons pas donner ici , même très sommairement, les éclaircissements que demanderait celte importante affaire. On les trouvera dans le ii" chapitre du tome VII de VHistoire de Marie-Thérèse , dé M. Alfred d'Arneth, pajjes 987 à 3i8. L'Impératrice , pour remédier à la lenteur du travail du chancelier, avait pensé à rappeler de Paris le prince de Starhemberg et à le lui adjoindre comme auxiliaire sans titre ni fonctions bien déterminées, afin de ne pas froisser le prince de Kaunitz qu'elle savait très susceptible.
Celui-ci accepta cette combinaison; le prince de Starhemberg fut rappelé et le comte Florimond de Mercy désigné pour le remplacer près la cour de Versailles. Mais un peu plus tard la mort enleva coup sur coup au prince çle Kaunitz deux de ses meilleurs
collaborateurs et le troisième voulut se retirer.
Cet événement détermina le chancelier à prier l'Impératrice de l'autoriser à se démettre de fous ses emplois; Marie-Thérèse refusa et, au milieu de juin, elle décida le prince de Kaunitz à rester aux affaires , mais en s'adjoignant le prince de Starhemberg comme ministre d'Etat et de conférence et aussi le comte Pergen comme vice-chancelier. Peu après le comte de Mercy quitta Vienne pour aller à Paris prendre possession de son poste et, comme il devait se rencontrer à Spa avec le prince de Starhemberg, le prince de Kaunitz le chargea de mettre son prédécesseur au courant de ce qui venait de se passer. C'est la commission dont M. de Mercy rend compte dans cette lettre.
vouloir dissimuler cl qu'il m'avoua ctisuite aven francliise. Il np ma rien dil d'ailleurs du contenu de la lellrc que je lui ai remise de la pari de rimpéralrice; mais M. le eomte de Rosenberjj m'a oommuTiiqué l'apostille d'une dépèrhe dont j'étais également le porteur, et où S. M. lui mandait (piil appri'iidrah par moi des délails importants cl qu'il devait concourir à tâcher d'éloigner le malheur dont l'Etat se voyait menacé. Comme il ne m'était point ordonné de m'ouvrir vis-à-vis de M. le comte de Rosenberg, la lecture de celte apostille ne m'a pas déterminé à lui faire part de vos mémoires, Monseigneur; mais je dois croire qu'il en a eu connaissance par M. le prince de Starhemberg, qui me les ayant redemandés d'une façon pressante pour les examiner, disait-il, à Inisir, les a gardés deux jours chez lui.
11 semble résulter de ceci qu'en partie par la voie de M. le comte de Rosenberg, ainsi que par la lettre écrite de main propre, l'Impératrice a sans doute diclé à M. le prince de Starhemberg le langage (|ue S. M. aura jugé à propos de lui faire tenir dans l'occasion présente; j'ignore si peut-être il s'y est joint des avis partant de quelque autre source; je suis tenté de le soupçonner, parce qu'il me paraît impossible que M. le prince de Starhemberg ail assez peu de connaissance du travail des bureaux, des occupations du Conseil d'Et<it et de l'ensemble de notre gouvernement, pour m'avoir fait de son propre mouvemcnl nombre d'objections si peu solides, que je ne crois pas devoir les citer, ni'ayanl d'ailleurs été facile de les résoudre sur-le-champ par le contenu du plan contre lequel elles portaient.
Selon l'opinion de M. le prince de Starhemberg, il lui paraissait plus facile et plus simple de ne rien changer ni ajouter, pour le présent, à son emploi de ministre d'Etat, mais de lui fournir cependant en même temps toutes les notions relatives aux affaires étrangères et lui procurer ainsi les moyens d'en connaître le maniement; j'ai répondu à cela en relisant la lettre de V. A. à S. M. l'Empereur.
Le second expédient de M. le prince de Slarbemberg aurait été de le nommer vice-chancelier, et fondant cette idée sur le respect, l'attachement et tous les hommages qui vous sont dus, Monseigneur, il m'assure qu'il se serait trouvé très satisfait d'une pareille destination. Je n'avais rien à lui répondre là-dessus, je dois même lui rendre témoignage qu'autant que mes faibles lumières me mettent à port(r d'en juger, et d'après une attention suivie à peser et combiner ses différents propos, il m'a paru que sur ses sentiments, de même que sur la modéralion de ses vues, ses assertions souvent répétées ('laient sincères.
Le point donl il a été le plus affecté est celui de l'établissement d'un vice-chancelier dans la personne de M. le comte de Pergen , sur le(|uel M. le
prince de Slarhemberg nVst point du lout avaulageusement prévenu. Apièi lu'avoir exposé là-dessus, par degiv's, ses doules et ses peines, il me parla enfin clairemeul de la diiljcullc qu'il Irouverait à s'accorder sur le fond et la forme du travail, avec un adjoint que ses emplois élèveraient au-dessus de l'état de subalterne et rapprocheraient trop de celui d'un collègue. J'ai combattu cette pensée, en y opposant les molil's personnellement favorables à M. le prince do Slarheraberg, qui vous ont porté. Monseigneur, à imaginer l'élablissement de la charge en question, laquelle, sup[)léant à la difficulté de se procurer trois référendaires, ne donnait cependant aucune atteinte à la subordination établie envers un ministre supérieur et lui procurerait le soulagement dont il ne pouvait se passer. A l'appui de ces représentations, j'ai parlé de la confiance qui était duc aux moyens que V. A. saurait employer pour écarter lout inconvénient, et celte dernière raison a été la seule qui ail fait impression sur M. le prince de Starhemberg. Il me demanda si M. le comte de Pergen était déjà instruit de sa destination. Je répondis vaguement, mais sans altérer la vérité des faits, que l'intention de V. A. avait été que lui prince de Starhemberg eût le premier connaissance des nouveaux arrangements projetés, que comme vous saviez à présent. Monseigneur, que je devais m'èlre acquitté de ma commission, je ne doutais pas que vous n'eussiez fait informer complètement M. le comte de Pei'gen de ce qui le concernait, et que j'avais eu ordre à mon passage à Mayencc de l'avertir de se préparer à son départ pour Vienne. A la suite de cette explication, je viens de prévenir M. le comte de Pei"{jen de vouloir bien régler ses réponses sur la mienne dans les cas où il pourrait être interrogé.
Voilà à peu près ce qui forme l'essentiel de plusieurs conversations que j'ai eues avec M. le prince de Starhemberg; nous nous y sommes toujours trouvés d'accord sur la façon d'envisager l'époque à venir et à craindre de votre retraite, Monseigneur, de même que la perte irréparable qui en résulterait pour l'Etat. Convaincu en tout temps de celte triste vérité, elle me devient maintenant plus frappante et plus palpable que jamais.
15/i. — MERCY A KAUNITZ,
Paris, le 3o septembre tj66. — Monseigneur, je suis sensiblement touché de la grâce que V. A. m'a faite, en me communiquant ce qui s'est passé depuis mon départ de Vienne, relativement à ce qui La concerne ''*.
''' Celle Iclli'o manque.
MERGY À KAUNIT2.
Personne ne s'en est plus occupé que moi, et j'ose cspe'rer, Monseigneur, que vous rendrez justice à ce que doit m'inspirer en pareille conjoncture mon tendre et très respectueux attachement pour vous. Il a été' bien satisfait par la façon dont j'ai vu qu'on envisageait ici l'objet duquel il s'agit. M. le duc de Choiseul m'en a paru en peine de très bonne foi; il m'a beaucoup parlé de sa confiance en vous. Monseigneur, de votre conduite politique, des grands avantages qui en étaient résultés, même dans les temps les plus fâcheux, et s'expliquant sur son estime pour M. le prince de Starhemberg, sur l'habitude qu'il avait contractée de négocier avec lui, il ajouta que cependant il regarderait toujours comme très critique et nuisible au bien général le moment où V. A. quitterait les affaires. Dans ma première audience, le Roi me répéta à trois différentes reprises les questions sur l'état de votre sauté, Monseigneur, sur vos occupations et sur le degré où elles pourraient avoir altéré votre constitution physique. Ces demandes portaient un caractère d'intérêt que j'ai reconnu généralement dans toutes les personnes distinguées qui m'ont parlé de V. A.
Ma dépêche d'aujourd'hui contient les particularités essentielles de mon début, à l'occasion duquel on m'a prodigué ici toutes sortes de marques d'empressement et de cajoleries. J'ai cru remarquer que M. le duc de Choiseul me supposait préparé à un grand étalage de discours politiques, j'ai lâché de fen détromper, en lui tenant un langage fort uni, et cela a produit d'abord le bon effet de l'engager à prendre un ton de franchise, dont voici un trait que je n'ai pas cru devoir citer dans ma dépèche sans le modifier. M. le duc de Choiseul m'ayant parlé avec assez de chaleur sur l'affaire de San Remo''', et s'étant enfin rendu à mes raisons, il me dit très ouvertement que, quelle que devint la tournure de cette affaire, elle ne serait pas même, pour me servir de ses termes, un sujet de
<" La petite ville de San Remo, qui, au raoyen âge, relevait du Saint Empire germanique, était dans une sorte de vassalité vis-à-vis de la ville de Gènes, mais n'en avait pas moins son administration particulière, autonome et indépendante. Cette situation équivoque, étalilie entre ces deux villes par un traité en bonne forme confirmé parl'empereur d'Allemagne, Charles IV, en 1 36 1 , dura prés de quatre siècles sans donner tieu à des diflicullés graves, mais en l'jSa un conflit sérieux éclata entre San Remo cl Gênes; la grande ville, abusant de sa puissance, s'em|)ara de la petite par la force et la détruisit presque complètement après un combat sanglant. En fjhlt, les autorités
de San Remos'adressèrentà l'Empereurd'Allemagne pour obtenir l'annulation de leur traité d'alliance avec Gènes et être reconnues comme relevant diroclenient de l'Empire. Gènes ne tint aucun compte des rescrits impériaux cl refusa même d'y répondre.
Alors le Conseil Aulique, saisi de l'affaire, rendit un arrêt contre la République de Gênes; mais la mort subite de l'Empereur François 1", survenue le i8 août f]6^>, suspendit la marcbe de ceUe affaire. Elle fut reprise par Joseph 11 qui approuva l'arrêt du Conseil Aulique et sembla vouloir le faire exécuter malgré les protestations des Génois, appuyées par l'Espagne et la France.
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Imiukrie entre nos eanrs, mais (jur cependant le Uoi rcjfiiidci'ait connue ui)e manjiic d'ainiliécle la part de l'Empcreui', si S. M. avait la complaisance de ne point Iraitei' les Génois à la rijjueur. Il ajouta (jue M. de Grimaldi entrait pour beaucoup dans cette demande, que ce ministre avait fort à cœur de rendre un service à sa patrie, et que l'occasion de robliijer méritait peut-être aussi quelque l'éflexion de notre part, d'ailleurs qu'il se mêlait aussi à cet objet des considérations politiques, relatives au roi de Sardaigne, dont les vues pourraient causer de grands embarras dans la suite, pour peu qu'on voulût les favoriser maintenant.
Je n'ai pu tirer plus de parti de (piel([ues moments d'entretien avec M. de Choiseul, (|ui était presque inaccessible à Conqiièjjne. Je me trouve d'ailleurs si neuf dans ce pays-ci et si dépourvu des canaux nécessaires, que j'ai lieu d'être en peine de la stérilité de mes dépèches, pour lesquelles je supplie V. A. de m'accorder encore pendant quelque temps toute son induljience, jusqu'à ce que, délivnî des premièi'es courses que je suis obligé de faire dans Paris, et qui absorbent tout mon temps, je puisse l'employer plus utilement à remplir mes devoirs.
Conformément à l'ordre que V. A. m'en avait donné lors de mon départ de Vienne, je me suis informé ici du nommé Bernard Vincenti, qui m'a fait voir les meilleurs de ses ouvrages; ce sont des peinUircs sur vélin et à l'eau. Elles n'ont de singulier que quelques ornomenis en dentelles, travaillés à la plume. Cet ouviage ma paiu plus minutieux et pénible qu'agréable. M. le comte de Canal doit en avoir reçu un échantillon pour le montrer à V. A. , de façon que je me borne à renvoyer la note de l'artiste.
Paris, le a g décembre i-j(J6. — Vous m'avez permis. Monseigneur, de vous exposer plus particulièrement mes idées, dans les occasions de quelque importance, et je crois devoir m'en prévaloir aujourd'hui, d'autant plus que, dans le nombre des propos que m'a tenus le duc de Choiseul, il en est plusieurs que je ne pouvais pas insérer dans ma dépêche et qui doivent cependant parvenir à la connaissance de V. A.
Il paraîti-a sans doute étrange que, pour un objet aussi mince que l'est celui de notre différend avec les Ge'nois, que M. de Choiseul n'aime point, il ait employé tant de vivacité et tant d'humeur dans le langage qu'il m'a tenu sur ce point. J'ai pensé que dans le cas présent l'affaire de San Remo pourrait bien n'avoir été que le prétexte à faire paraître un mécontente-
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mcnl fondé peiit-èire sur des inolifs d'une nature très différente, et voici ce qui m'induit à le soupçonner :
Dei)uis le temps où nos cnnoniis ont iinaffiné (Taltribucr à S. M. l'Empereur dos sentiments peu l'avorables envois la l'ranco, il a été facile de remarquer visiblement le progrès qu'ont fait ici les doutes à cet égard. Ce qu'il y a d'étonnant, et ne peut sûrement être que l'eirel de quelipies manœuvres très malignes et très suivies, c'est que pres(|ue tout le ministère. Ions les couilisans, mais plus encore les habitants de Paris se livrent entièrement à celte fausse supposition, de manière que malgré les soins, les moyens que j'ai employés, que j'emploie encore journellement, il ne me réussit qu'à peine de détruire aupi-ès des personnes les plus raisonnables l'impression d'une si ftîcheuse erreur. Lorsqu'à mon arrivée à Compiègne, j'eus une ex[)lication sur ce sujet avec M. de Cboiseul, il me parut assez convaincu de mes assurances et des preuves sur lesquelles je les fondais. Mais la légèi'eti! de ce ministre le ramène trop facilement à la méfiance, comme j'ai pu l'observer dans bien des occasions, où il m'a questionné sur le caractère de notre jeune monarque, sur ses occupations, sur ses goûts. Il me dit un jour à ce propos, que d'après les informations qu'il en avait, vous étiez. Monseigneur, le seul ministre au(juel l'Empereur marquât de la confiance, une déférence décidée, et sur-li'-cliain[) il ajouta par forme de réflexion, que les cours amies vous regardaient comme le garant de la solidité et de la durée du système actuel et que votre retraite des aflaires, si elle avait lieu, causerait de grands embarras.
H résulte de cette disposition des esprits, (|u'on s'occupe ici avec attention et qu'on y est porté à se méfier des démarches de l'Empereur. Ses soins pour le militaire sont envisagés comme un penchant très vif au métier des armes. Son attention aux affaires de l'Empire est interprétée comme un projet d'y rétablir la jiuissance que les empereurs exerçaient autrefois et d'y récupérer leurs anciens droits. C'est, je crois, à cette suite d'idées qu'il faut attribuer la chaleur qu'on marque ici dans la difficulté de San Remo; cela parait même démontré par des expressions dont M. de Cboiseul s'est servi dans un de ses accès d'em])orlemenl, eu me disant (ju'il y avait peu de pays en Europe sur lequel l'Empire n'eût à répéter des anciennes [)rélenlions, que, si l'Empereur songeait à les faire revivre, on prévoyait assez à quoi cela aboutirait. Ma réponse à cette consé(juence absurde fut très simple et fondée sur la distinction des temps, des pays, et des droits cédés d'avec ceux auxquels l'Empire n'avait jamais renoncé, comme était celui de sa juridiction sur San Remo. '• L'Empereur va trop vite en besogne, me répliqua M. de Cboiseul; il veut l'enqjorter dans celle affaire de San Remo, mais nous ne le voulons pas et cela ne sera pas.fl Je relevai sans hésiter un propos si cbo(piant par la remarque que
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cette asseilion (''Inil Irop hasardée, puisijiie les volonlt% de la France, opposées aii\ noires, ne dé(riiisaient pas nos moyens de ftiire valoir des droits bien fondés, el qu'il ne serait pas si aisé, eu pareil cas, de nous imposer la loi. C'est la seule réponse oij je me suis permis de maniuer un peu de vivacité, sans (jue celle de M. de Clioiseul en ait été' plus aigrie.
Au reste, ce ministre pai'ait dans le moment présent diriger toutes ses vues à resserrer l'union de la France avec l'Fspagne, conduite très analogue à la situation critique et commune aux deux cours vis-à-vis de l'Angleterre. Mais tandis que l'état indécis de TalTaire de Manille, ainsi que les réponses peu satisfaisantes dos Anglais sur leur projet d'établissement dans les mers du Sud, occasionnent tant d'incertitude sur la durée de la paix, il semblerait très convenable que la cour de France témoignât moins de nonchalance à consulter la nôtre et à l'instruire de ses démarches et de ses arrangements avec celle de Madrid. V. A. aura remarqué que depuis quelques semaines M. le duc de Choiseul ne m'a fait à cet égard (jue des ouvertures très vagues, non plusijue sur la totalité des objets qui intéressent l'alliance, et quoique je n'imagine pas devoir attribuer jusqu'à présent beaucoup d'importance à ces réflexions, il m'a paru cependant que les moindres indices de refroidissement à notre égard étaient essentiels à observer, soit pour en découvrir les causes ou pour en j)révenir les elfels.
Je ne puis finir cotte lettre sans user de la permission que; V. A. m'a donnée de Lui rendre compte de ce qui me concerne personnellement. Ma position actuelle est très heureuse du côté des agréments de la vie j)rivéc; elle ne me laissera rien à désirer, si je réussis à remplir mes devoirs d'une façon qui réponde aux bontés et aux intentions de V. A. J'ai dû être sensible à l'accueil que m'ont fait mes anciennes connaissances, el je me trouve à peu près au courant de toutes les ressources que procure le séjour à Paris. Il me pai'ait cependant y remarquer du changement à bien des égaids; les sociétés y sont devenues plus nombreuses, plus mêlées et moins intimes; le jeu et de grands soupers remplissent les soirées; les conversations ne roulent communément que sur des propos frivoles et le bel air de Paris est devenu plus insipide que jamais. La lecruo de jeunesse qu'on voit dans le monde y prend une tournure assez étrange, el même cette légèreté, cette politesse aisée attribuée aux Français, ne se remarque plus conmie par le passé. Les spectacles sont considéiablemenl déchus, surtout celui de la Comédie Fi-ançaise. En revanche, les arts relatifs aux ouvrages de goût ont fait des progrès étonnants, et sont encouragés par le luxe excessif qui règne en tout, mais plus particulièrement dans l'ameublement des maisons et dans le nombre des équipages. Sur ce dernier article on vient d'inventer une nouvelle forme de ressorts qui
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oui ra\aiila{[e (rèti't' trt's ic'jjers, cl pcmciil cire employés à donner une suspension très connnodc, nièuie au siège des cocIiits. J'en lais exéculer un modèle que je |)ien(lrai la lilierté d'envojer à V. A., et à mesure (|ue je découNiirai (|uel(|ue objel dans ce {fCiire, (|ui puisse couli'ibuer à sou amusement, je mCmpresserai à le Lui oITiir.
Daiy;nez, Mousei<{neur, recevoir au renouvelienicul de lannee les vœux sincères que je ferai loule ma vie pour voire bonheur. Le mien dépendra toujours de la continualion de vos bontés, et je tâcherai de le mériter par rattachement inviolable cl très respeclueux avec lecjuel j"ai l'houneur d'êlre
P. S. Madame Geoffrin, qui est revenue ici combli'e de vos bontés, Monseigneur, me charge de ia rappeler à votre souvenir. Mesdames Blondel et Uupin, que je vois souvent, m'ont fait la même prière.
Paris, le i-2 janvier ij6j. — Monseigneur, je suis si pénétré de vos inquiétudes et des miennes. Monseigneur, que c'est à regret (pie je nu' vois obligé aujourd'hui de vous importuner sur les affaires, en vous en rapportant encore quehjuci détails, <pie j'abrégerai le plus qu'il me sera possible.
Dans ma dernière conversation avec l\L le duc de Cboiseul, il m'a confié sous le plus grand secret, qu'en dilférentes occasions il s'était agi au conseil du lioi d'examiner et peser trois circonstances relatives à l'alliance, que la preuiière avait consisté à juger du -degré de vérité que |)ouvaient avoir les sentiments d(!l'avorables envers la France, qu'on attribue à S. M. l'Empereur, de même que les bruits sur son penchant pour l'Angleterre, sur sa prétendue admiration pour le roi de Prusse, et sur ses dispositions à adopter les maximes de ce prince; (jue le second point de délibération avait eu rapport à des nouvelles secrètes de l'afl'aiblissement de la santé de S. M. l'iuipératrice, et de l'apparence qu'elle pourrait peul-èlre se déterminer bientôt à abandonner les rênes du gouvernement; qu'enfin le troisième objel avait élé de discuter les inconvénients qui s'ensuivraient, si vous persistiez, Monseigneur, à vouloir vous retirer des all'aires. M. le duc de (Ihoiseiil m'ajouta (|ue, (juant au premier ])oint, il avait fait jieu d'impression sur l'esprit du Roi, mais que ce prince paraissait fort affecté du second, qu'il en avait parlé plusieurs Ibis au duc de Choiseid el qu'il lui demandait souvent des nouvelles de la
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sanU? (le iiolie iuijjiisle souvoraino, en sVxprimant (oiijmiisî avec (•l'aiiilc, iiilércH el aniilié; (iiic sur le troisième jioiiit (jui vous foncernc, iMonsei- <;iieur, le Roi avait or'doiiue' à sou niiuistro de s'occuper des moyens d'engager V. A. à ne pas abandonner le maniement des afi'aires; qu'en (•onse'(|uence, il était enjoint à iM. de Durlbrt, qui paitira cette semaine, de saisir toutes les occasions qui se pre'senteraicnt, à pouvoir exposer à V. A. les de'sirsdu Roi Tr. Chr. et le sentiment de son conseil.
P. S. Au moment du dépari de ce courrier, j'apprends par une lettre de Vienne datée du 3o décembre, que Madame la comtesse de Questenberg était infiniment mieux, presque même hors de danger. Je ne puis exprimer à V. A. la joie que me cause cette nouvelle, el j'ose La supplier de vouloir bien me la faire confirmer le plus tôt qu'il sera possible.
liennc, le 28 janvier JjGj- — Je vous remercie, mon cher Comte, de tout ce que vous avez bien voulu me marquer, de voire main, dans vos lettres confidentielles du 99 décembre el 12 janvier. Toutes vos réflexions sur les causes vraisemi)lables des propos, des démarches et des procédés depuis quelque temps de la cour où vous êtes, sont ti'ès jusles. Assez communément, en partant d'une supposition, les hommes en gi'néral l'ont ce qu'ils feraient s'ils partaient d'une vérité; combien cela ne doit-il pas arriver à des gens aussi soupçonneux el méfiants, cl aussi légers et prompts à se déterminer que le sont par tempérament ceux avec lesquels vous vivez, surtout sous le ministère d'une tète aussi bouillante ([ue l'est celle du duc de Choiseul. Heureusement il peut être arrêté et ramené, comme j'en ai l'expérience depuis dix ans, lorsque parde bonnes raisons, et avec de la douceur ou de la fermeté à propos, on parvient à lui ouvrir les yeux sur ses égarements. C'est ce qui m'a engagé à vous charger de tout ce que contient aujourd'hui ma lettre d'office et à lui écrire directement celle dont je vous envoie copie C.
'" Kaunilz à Choiseul , Vienne , le a 1 jan- dus avairnl répandus sur l'anTaire de San
fier /7C7. — • sM. te conile de Mercy Remo et qui leur ont été d'autant plus
aura l'iionneur de vous informer, Monsieur désagréaMes qu'il n'est rien que l'un et
le Duc, de la satisfaction avec laquelle l'aulre souliaile plus vivement que de con-
l'Empercur et l'Inipéralrice-Reine eut ap- Irilmer de leur côté à tout ce qui peut èlre
pris qu'il avait eu le lionlieur de dissiper propre à soutenir sans la moindre alléra-
iiilln les nuages qu'uue suite de mcscnten- lion et à augmenter, même s'il se peut.
KAUNITZ A MEHCY.
Je vous assure (jiril est Irès faux (]ii(' notre jeune l"ni[ierenr n'est pas altaclié à l'alliance; je réponds ([u'il Test, et par principe; mais niallieu-
leiii' amitié sincère |)uiir li' Uni cl leur allaclipnient à son alliance.
<tLe comte de Mercy doit vous eN|)Osi>r aussi les raisons qui ne perniellent pas à l'Empereur de faire à ce sujet ce que I\I. Bérengcr vient de nous léuioijjner que le lîoi désirerait encore. 11 doit y .njouler des éclaircissements (|ui pourront, j'espère, vous tranquilliser à cet égard, en un mol tout ce qui peut se dire encore dans ce moment-ci sur cette alTaire.
ffll serait superflu, par conséquent, de vous donner l'ennui d'en lire la rapétilion dans cette lettre. Mais je croirais manquer en mémo temps à rallachement inviolalde (|ue j'ai voué à l'alliance et à mon amilié pour vous, si, dans cette occurrence, dont les suites possibles méritent à mon avis d'autant pins d'attention que, par la petitesse du motif, elles peuvent paraître en mériter peu , je ne vous ouvrais mon cœur avec cette confiance qui se trouve établie eniro nous depuis longtemps et avec laquelle, comme vous savez, nous nous sommes promis de nous écrite directement, dans des circonslances essentielles.
ir Je ne puis donc pas vo^s cacher, Monsieur le Duc, que je suis peiné et même alarmé de voir tout ce à quoi vous a enj;aj;c depuis (pielque temps la plus petite lies afiaires possil\los à mon avis, uniquement parce qu'on s'e.st laissé aller à lui at- Iribuer une valeur qu'elle n'avait pas, avec des vues et des suites qu'on ne devait pa'^ lui supposer.
irJo vois à mon grand regret qu'on pari eufore d'anciens ])réjugés dans la façon d'envisager tout ce qui a rapport à l'Empereur et à l'Empire. Bien des gi'ns ne voient pas ou ne veulent pas voir (pi'entre l'Allemagne, compasée aujourd'hui de tant de piruces et d'Etats très puissanis et celle des siècles |)assés, il n'y a nulle comparaison, non plus qu'entre l'autorité des emlicreiirs d'à présent cl celle de ceux des temps passés. On nç voit, on ne veut pas
\oir (|uc rEru|)erenr d'une des maisons d<! •'.Allemagne, ])uis.santes par elles-mêmes, a a.ssurément moins rl'intérét que personne au maintien du système du corps germanique et que, si ce n'était pour satisfaire aux devoirs de la place que les électeurs, princes el Etats dr l'Empire lui ont confiée, tout ce qui pourrait arriver de l'inaction des tribunaux de justice .suprême de l'Empire, de rinexécutioii des lois et constitutions, de la confusion générale qui en résulterait, et de la dissolution de tout ie système du gouvernement germanique qui s'ensuivrait enfin nécessairement, pourrait lui être assurément plus indiffèrent qu'à tous ceux de ses coélals de l'Empire, qui ne sont pas autant que lui dans le cas de n'avoir rien à appréhender de personne el d'être sur de jouoT un grand rôle sur le théâtre politique de l'Europe, quoi qu'il pût arriver à l'égard de l'Allemagne en particidier.
ffDans tout ce que jieut faire l'iiérilier présouqilif de la .Maison d'Autriche en sa qualité d'Empereur, quelle vue peut-il avoir? Quel autre motif |ieut-on raisonnablement lui snppo.ser que celui de voidoir satisfaire à ses devoirs? Tout ce qu'il pourra faire à cet égard n'ajoutera assurément rien à sa grandeur et ne lui fera nul profit. On ne peut plus rien en appréhender pour les princes pnis.sants de l'Allemagne el les faibles ne peuvent cpi'y gagner. En un mol, je ne conçois pas comment il peut .se fiire qu'an lieu de voir de sang-froid que (les soins de l'Empereur il ne peut au monde, avec beaucoup de peines et de désagréments, lui en revenir que la seule .satisfaction de faire son devoir et de ne jtas laisser dégrader s,! place ])endanl son administration, on pinsse se laisser aller à lui su|ipciser des vues (|ui scraieni iuuliles et ([u'il n'a pas be.soiu d'a\oir, s'etïaroucher sur' des fantômes, ellets d'anciens pri"jiigés et parlii' de là dans tout ce ipie l'on fuit. Encore une fois je ne le conçois p(i3 et je suis moyennant cela aussi éloimé qu'affligé
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reuscment il n'est pas coiiuet du loiU. Il oublie souvcnl ((u'iivuc Madame la France, sou alliée, il laudrait l'être, parce qu'elle est française, et c'est
ilo fiuil co que je viens tle voir arriver à roccasioii (le celle riiiséralile olVaire do San
nciiio.
ttCcliii des Iribiinaux suprêmes de l'Empire que l'on appelle le Conseil in)périal Aullque, en vcrlu de nos lois et conslilulions est chargé de défendre les droits de l'Empire et d'administrer la justice à tous ceux (pii, pour se la faire rendre, s'adressent à lui. Il peut et doit s'ac(|uitter de ces deux devoirs d'olVice; il n'a même pas besoin pour cela de la permission de l'Empereur et ce prince est beaucoup moins encore en droit de l'cmpèclier de faire son emploi. Les San Rémasques, depuis plusieurs années, crient à l'injustice; le Collège clectoi'al même presse l'Empereur par une lettre collégiale de la leur faire administrer. L'Empereur se voit dans le cas de ne pas pouvoir se refuser à tant d'instances. Le Conseil Aulique prononce, comme il croit devoir le faire, et l'Empereur, en conséquence de la marche légale des choses, confirme la sentence ; mais il fait cependant en même temps tout ce ([ui peut dépendre de lui en assurant le roi [de France] et le roi d'Espagne que, par égard pour eux, il ne s'ensuivra rien qui puisse Irunbler la Iranquillilé de l'Italie. Il no nianque en lien à ce (pi'il a déclaré et promis, en un mot en faisant ce qu'il n'a pu se permettre de ne point faire, il use néanmoins de tous les ménagemenis possibles,
(tVoilà le fait dans l'exacte vérité et c'est cependant dans cet état de choses que, lorsqu'il croyait devoir le moins s'y attendre, il arrive que la France lui fait une espèce de déclaration de guerre, en lui annonçant qu'elle avait offert des Iroupes à la lîépuhlique de Gènes pour la mettre en état de s'opposer plus eilicacement h l'exécution de la sentence du Conseil impérial Aulique et que, de plus, nous apprenons peu après que les ministres du Roi à la ilièle de l'Empire et dans plusieurs cours d'Allemagne sollicitent, de leur propre
mouvement et sans on avoir éli' reipiis le moins du monde, ceux des Etals rassemblés à Ratisbonne, ceux de Ravière à Munich et autres dans PEinpire, de leur fournir l'occasion de se mêler de l'affaire purement domestique do la Visitation de la Chambre, de celle des monnaies, du cérémonial des ministres de l'Empereur aux cours d'Allemagne, etc., et encouragent en un mot tout le monde à s'ameuter contre l'Empereur.
tfje vous avoue. Monsieur le Duc, que je suis vivement peiné de tout cela ; je sais bien que je peux et dois me rassurei' sur la connaissance que j'ai des intentions de nos maîtres et des vôtres, mais en même temps que je me crois en droit d'être fort tranquille sur la façon de penser des grands princes et de leurs niinislrcs comme tels, je n'oublie pas qu'ils sont hommes, sensibles par conséquent, et ainsi que capables d'amilié, susceptibles de toutes les impressions auxquelles est sujet le cœur humain. Je respecte beaucoup et connais tout le piix delà raison d'Etat, mais je suis bien éloigné malgré cela de regarder comme indilTércnts dans les liaisons des grands princes les senlinieiils qui les lient personnellemenl. Je ne voudrais pas que ceux de l'Empeicur et de l'bnpératrice pour le Roi, auxquels je vous gnrantis qn'il n'y a rien au monde à désirer, ainsi que ceux du Roi, dont égidement je prends toujours la liberté de me rendre garant, dussent éprouver jamais la moindre altération. Ils ont le bonheur de vivre les uns et les antres, à mou avis, dans le systùme politique qui convient le plus à leurs intérêts, et ils sont faits par leurs vertus et la conformité de lenr façon de penser pour être aussi liés par le senliment que par la raison.
trMetlez donc en œuvre. Monsieur, je vous en conjure de votre côté, ainsi que je vous promets do le faire du mien, tous les moyens que vous croirez les plus propres à rétablir pronqUement la ronliance et l'ami-
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de ces petites néjjlijfu'uces de sa part, et de \a valeur intrinsè(|ia' que leur attribue la. vivacité française, que vient tout le mal. Car au fond, je vous répète qu'il n'y a rien désirer sur ses sentiments, et moyennant cela, comme raison veut que l'on aime ses amis avec leurs défauts, et qu'ainsi qu'il faut bien que nous pardonnions souvent à Messieurs les Français des élourderies et des incartades, ils pardonnassent aussi à l'Empereur de n'èlre pas toujours l'ami le plus tendre de ce monde, parce qu'il n'en est pas moins pour cela un ami vrai et solide, et que, tout compta, c'est là l'essentiel, Sapienti pauca. Je ne suis point inquiet parce que vous êtes ià-bas, et que nos affaires par conséquent sont en bonnes mains, et je me flatte, cela étant ainsi, que par vos soins et les miens, la lumière reprendra enfin le dessus sur les nuages. Mais en voilà bien assez quant aux afl'aircs dont je ne comptais pas même vous parler dans cette lettre amicale, lorsque j'ai commencé à la dicter.
Agréez, mon cber Comte, mes remerciements sincères pour la part que vous avez bien voulu prendre à mes inquiétudes pour la santé de ma sœur; vous m'avez soulagé en les partageant, et ma sœur et moi, nous avons été bien sensibles tous deux à ce nouveau témoignage de votre amitié que vous savez nous être bien chère. Ma sœur est, grâce à Dieu, parfaitement rétablie; mais ce qui doit vous étonner, c'est (pi'elle est absolument déterminée à se retirer dans un couvent, et je ne dois pas me ilatier que quelque chose puisse la dc'lourner de l'exc'culion de son pi-ojet, puis(]ue son amitié pour moi n'a su le faire; vous comprenez combien cela doit me chagriner.
Quant à vous, je vois d'ici que vous devez être on ne peut pas plus agréablement dans le pays oii voys êtes, parce qu'on y sent communément le prix de la vertu, du mérite et des agréments. Je n'en suis donc point étonné, mais je m'en réjouis sincèrement avec vous. Témoignez, je vous prie, à Mesdames Biondel et Dupin, (jue j'ai été extrêmement sensible à l'honneur de leur souvenir, et assurez-les que je leur suis toujours
lié personnelles. Conibnllez, ilélruisez, romriic il vous sera aisé de le faire, les fanlômes et loule méfiance et pour cel elTet ne lardez pas surtout, je vous prie, à révoquer bien pi-omplenient les ordres qui peuvent avoir été donnés aux ministres du lîoi eu Allcinajjne, dont uns ennemis se njouissent et làclieronl de se (irévaloir et donl il ne [leut nous revenir (pie du mal lie part et d'a{ilre. V.n un mol, failes, je vous |)iie,romuic nous avons si liien lait depuis dix ans, el pourvu (pie vous vouliez
Lien ne jamais nous demander ce (]uc nous lie pourrons pas laire, soyez assuré que nous ne vous laisserons jamais à rien désirer. Prenez en bonne pari tout ce que je viens (le vous dire, uniquement, je vous assu,re, pour ie bien des clioscs et par confiance pour vous. Comptez que nous pensons par système et par amitié comme le tioi peul le souliallcr et failcs-inoi la (;ràce d'elle persuadé ipTen mon nom paiiiculicr je vous suis bien sinci'renieixl al^'iclié cl pour la vie ... •)
bien sincèrement allailié. Ténioijfnc/, aussi à M. ie duc de Clioiseul, si jamais il se pii'seninit l'occasion de pouvoir le faire sans alTectalion, que le Uoi peut en loule siîcurile continuer à in accorder sa confiance dont je sens tout le prix, et cjue vous pouvez l'assurer que je mériterai toujours, parce qu'assurément je ne le tromperai pas et je ne l'en ferai jamais repentir. Mais faites eu sorte aussi, si vous pouvez, que l'on chemine droit avec moi, car je n'entends pas raillerie sur ce chapitre, comme je lai prouve' dans l'occasion.
J'attends avec la plus grande impatience les modèles de ressort et d'une voilure de nouvelle consiruction, que vous me promettez de m'envoyer, à ce que m'a assuré notre grand Baillif dont vous trouverez une lettre ci-jointe. Je vous sais bien bon gré d'avoir pensé à me donner ce petit amusement, et je vous serai extrêmement obligé si vous voulez bien m'envoyer de temps à autre ce qui pourra paraître d'intéressant en ce genre et m'averlir aussi de ce qui pourra paraiire digne d'attention dans d'autres parties des mécaniques, des manufactures et des arts. Envoyezmoi aufsi, je vous prie, par le premier courrier autrichien, français ou espagnol, qui de Paris viendra à Vienne, l'aunage nécessaire pour un habit complet, c'esl-à-dire habit, veste et culotle d'un velours ouvragé de la couleur de l'érhanfillon ci-joint et point plus clair, surtout le meilleur en qualité et le plus joli en dessin possible, et adressez le paquet à notre chevalier .Montecuccoli, pour m'épargner les embarras de noire douane. Conservez-moi votre amitié et souvenez-vous toujours que vous n'avez pas un meilleur ami (]ue moi, et que je suis aussi tendrement que sincèrement pour la vie, mon cher Comte, votre tendre ami qui vous airne bien.
Viviinc, le Q mars ijGj. — Je vous prie, mon cher Comte, de témoigner à M. le duc de Choiseul combien j'ai été peiné de son indisposition et combien sincèrement je lui souhailc longue vie, parfaite santé et plein contentement. Tel que je le connais et que je connais le pays où vous êtes, tout ce que vous me dites sur son compte ''' est très bien vu de voli'e part, et les armes que vous vous proposez d'employer pour conibaltre ses défauts sont si bien choisies, à mon avis, «jue je ne puis que vous encourager à vous en servir dans les occasions.
"' Utile Ivlli'f niaiiqui'.
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A l'iii-^lar (li; ce (jtic j'ui dil en di'iiiii'r lieu à l\l. de DiirCorl, ;ui lusoin mais 11011 aiilrenu'ut, il raiidrn dire Irî's naliiivlloinciil à M. le duc de tJlioiseul, s'il s'avisait de vouloir se plaindre encore de la ])ublicntion faite à Camporreddo O, que ce serait se moquer des gens dans une allaire de droits prétendus et contestés entre deux parties, d'exiger que l'un des deux, par un silence et inaction totale, donnai jiour ainsi dire gain de cause à l'autre, pendant que celui-ci, 1res insolemment, ferait comme font les Génois, tout ce qu'il jugerait à propos de faire pour soutenir ses prétendus droits d'indépendance. L'Kmpereur, uniciuemeut par égard pour la France, a bien voulu se borner à ne faire de son côté (|ue ce qu'il faut indispensablement pour mettre les droits de l'Empire à couvert, et il serait absurde, par conséquent, de vouloir (jue pas même cela il ne dût le faire. En tous cas, comme il est certain (pie l'on ne nous fera jamais lien faire de déraisonnable, je souhaite fort qu'on ne nous demande, non plus jamais rien de tel. En échange, nous ne nous refuserons jamais à tout ce qui se pourra et je désirerais fort, moyennant cela, que Ion put partir de là toujours lors(jue l'on a quel(|ue chose à nous proposer.
Je vous suis bien sensiblement oblig.', mon cher Comte, de m';ivoir envoyé le joli petit modèle dont vous avez chargé le courrier de la Montagne, ainsi que le velours. La commission a été très bien faite et le petit modèle est charmant; fai(es-moi envoyer le mémoire de ce (]ue tout cela coule afin que je puisse en ordonner incessaineut le remboursement. Mandez-moi un peu si la construction de ces nouveaux ressorts a acquis (pielqiie vojfue dans le public et quelle est, à leur égard, ro|iiiiion des jfcns intelligents. Il me semble (juil s'ag'it di; savoir s'ils font bcaucouji plus d'ell'et que ne ferait tout uniment l'élasticité d'une bonne soupenti;. Si cela est, et (|ue d'ailleurs c(!lte construction ne soit pas aussi sujette à se casser (pi'elle me paraît l'être dans plusieurs de ses parties, cela peut être bon; sinon, cela ne vaut rien. J'attendrai donc ce que vous pourrez me marquer à cet égard et, en conséquence, je vous prierai de me faire faire les quatre grands ressorts nécessaires pour deux soupentes propres à porter une berline, pour n'avoir pas femijarras de les faire faire ici, ou je n'en ferai rien.
Je suis bien sensible aussi, mon cher Comte, aux compliments que vous me faites sur le rétablissement de ma sreur cl, comme je sais ([ue c'est bien sincèrement que vous avez la bonté de vous intéresser à nous, je crois devoir vous informer (|u'il n'est plus (pieslion de retraite, et vous
'" Sur l'cirilrc de l'Empereur, la soiilcmi' ilii Conseil impérial AuJiipic conire la lîopiil)li(]iii^ (le (ii'iics avait clé aussi publiée et affîcliéo à Campoirecido, (pii élail un ancien fiel relevant de riimpire.
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iinajjincz bien le plaisir ((iio tola me l'ail, vu tous les scntimcnls (jiii nfallaclienl à celle bonne sieur.
Je n'ai rien fait jusqu'iri pour votre boninie de confiance, qui est en Honjjrie, parce qu'il ne m'a rien demandé; mais vous ne douiez pas, j'espère, (|ue je ne fasse dans l'occasion tout ce qu'il pourra nie proposer de conforme à vos intérêts. Souvenez-vous toujours, mon cher (lomte, que je vous aime bien et comptez que je ne cesserai jamais d'êlre, mon très cher fils, voire ami et serviteur.
Paris, k i" avril ijG-j. — Monseigneur, je suis bien pe'nélre' de toutes les nouvelles marques de bonté que contiennent la lettre parliculière et les deux P. S. dont V. A. a bien voulu m'honorcr par l'occasion du courrier que je renvoie aujourd'hui. J'ai tâché de faire bon usage des ordres (]u'il m'a apportés, mais mes soins ne sont encore que préparatoires, jusqu'à ce que j'aie réussi à convertir quelques subalternes et nommément M. Gérard, qui donne lieu à tous nos embarras en matière d'affaires d'empire, tandis que je trouve M. le duc de Choiseul beaucoup plus raisonnable, quand il parle d'a|)rès lui-même et point d'après ses bureaux. Il ne m'a plus l'ail de mauvaises chicanes touchant à San Remo et, en me prévalant de la confiance cpiil marque en V. A., je parviens peu à peu à reclifier les fausses idées dont il semblait occupé sur l'Empereur et sur plusieurs objets essentiels. J'espère que la force des raisonnements et le choix des moments à les employer procureront quelque succès à mon zèle, qui se trouve encouragé de plus en plus par la bonté avec laquelle V. A. daigne l'accueillir. Elle me permettra de Lui rendre mes très humbles actions de grâce au sujet de la communication des pièces que je renvoie, ainsi qu'Elle me l'avait ordonné. J'ai bien senti l'avantage d'être à portée de m'instruire par la lecture de pareils chefs-d'œuvre, (]ui sont dignes du génie et de la grande âme de leur respectable auteur; tout bon citoyen vous en doit des remerciements. Monseigneur. J'ajoute aux miens ce que me dicte de plus mon sincère attachement à votre personne.
Il était enjoint à l'homme que j'avais envoyé en Hongrie de ne réclamer votre protection, Monseigneur, ipie dans le cas où il rencontrerait des obstacles à remplir les points essentiels de sa commission; il s'en est ac(|uitlé sans dilficultc', à l'exceplion de celle que V. A. a bien voulu faire cesser et qui regardait la vente de (juelques papiers de la banque.
L'usage des nouveiiiix ressorts n'a ])as lépondu à ce qu'on s'en c'iait promis, ils font cependant pins d'elïel qnc la ineilleure soupente lorsqu'ils sont posés sous des caisses très lourdes, mais alors ils manquent du côté de la solidilc". L'expérience en a été faite aux voilures du Roi et plusieurs de ces ressorts n'y ont pas résisté. M. le Premier, qui en est l'inventeur, se flatte encore de remédier aux défauts de cet ouvrage; j'en rendrai compte à V. A. et Elle me donnera ses ordres en consé([uence.
J'ai mandé à mon agent daller recevoir chez l'intendant de V. A. le prix du velours, qui est de -iria livres. Quant au petit modèle de voiture, je ne pourrais, Monseigneui-, vous porter en com[)te une telle bagatelle, dont j'ignore la valeur, qui est très peu de chose et s'est trouvée comprise parmi des ouvrages qui ont été faits à mon usage.
Je prends la liberté d'envoyer à V. A. deux estampes, dont l'une, qui représente un tableau de Greuze, est fort eslinn'e ici. La seconde, qui est gravée par Aliamct,est moins belle, mais je crois qu'elle n'est pas encore connue à Vienne.
M. le duc de Choiseul s'est prêté de très bonne grâce à la demande (|ue je lui ai faite de la part de V. A., au sujet de Vestris, qui pourra restei' à Vienne jusqu'au temps du voyage de Fontainebleau, c'est-à-dire jusqu'à la fin de septembre. M. de Choiseul a trouvé qu'une permission par écrit n'était point nécessaire, elle aurait dû être expédiée par les directeurs de l'Opéra, vis-à-vis desquels \estris a contracté ses engagements; mais M. le duc se charge de tout et par là cet objet est arrangé comme V. A. l'a désiré.
11 me reste, Monseigneur, à vous témoigner toute ma sensibilité au contenu du P. S. où V. A. veut bien se ressouvenir de ma prière au sujet de la Toison et oîi Elle daigne, en même temps, me parler des convenances qu'il jjourrail y avoir pour moi à songer à me marier. Ma laçon de penser, mon âge ne sont point les seuls motifs qui me retiennent de prendre ce parti et il faudrait au moins, avant de m'y déterminer, que je visse plus clair dans l'état où feu mon père m'a laissé ses affiiires; elles ne répondent pas, à bien des égards, à sa réputation d'économie et d'ordre; depuis vingt ans plusieurs seigneurs hongrois convoitent mes terres dans ce pavs-là; feu M. le Palatin'"', l'archevêque, son fils et d'autres puissants personnages avaient pensionné et pensionnent encore un |)rêlenom pour soutenir un procès, (ju'ils ont perdu à trois reprises, et (jue leur crédita fait revivie contre toutes les lois du royaume, de façon que
''' 11 s'a j; il ici ilu fomlo Louis R.illliyany, on i ■;■ 27, riait ilc-puis i^lio arcliovOinie de
né en lOgO, noninié painlin ilo lIoiij;iio Kalocza; il dovinl en 177'' aixliovàiue do
on 17.51 et mort en I7()r>. Gran et primat de lloiij;rie; il niDurnl en
Son lits, le conile Joseph Ballli\any. né '7!)<)-
|p (lan{[ur dy èlrc dépouillé subsiste encoi'c contre moi. Ces exemples no sont point rares en Hongrie, quand il s'agit d'en expulser un élranijeinaluralisé, et si je devais subir cette injustice, alors ma fortune se réduirait à si peu de ebose qu'il ne vaudrait pas la peine d'en transmetire les débris à ma postérité. Le seul moyen qui pourrait me mettre à couvert serait que, par un effet do la protection de V. A., S. M. l'Impératrice daignai faire savoir au Petsonal^'^ de Hongrie qu'Elle se fera rendre compte dans son Conseil d'Etat du jugement qui aura été prononcé dans ce procès; ce serait une grâce de plus, et très essentielle, Monseigneur, que je devrais à vos bonlés.
Je me réjouis du fond de mon âme de ce que Madame la comtesse de Queslenberg s'est détachée de ses projets de retraite; je n'espérais pas moins de sa lendie amitié pour vous. Monseigneur; on vous doit tout quand on a le bonheur de pouvoir vous être utile.
P. S. Madame Gcolfrin, ([ui est comblée des marques de voire souvenir, Monseigneur, m'a prié de me charger de la lettre ci-jointe '-'.
''' On tlésignail conimuiiéiiient sous le nom de pevsonal le présideni de lu Cliambrc basse du parlement liongiois, qui était en mrme temps président de la laide royale, tabula regiu, et, en cette (pialité, prenait dans les actes le titre suivant : Presentùp 7'ei^iœ jicrsotiahs vi jadiciis locuin lencns, d'où le nom vuljjaire do peisonal.
l'^l Comme les relations de M"" Gcoffrin avec Kaunitz sont peu connues, nous croyons devoir publier ici ceUe lettre et une autre de l'année suivante, qui, autant que nous le sacbions, sont encore inédites; les originaux sont conservés dans les arcbivcs de la famille de Kaunitz à Jarmeritz, en Moravie.
il/"" Geojfrin à Kaunitz. Paris, U au mars f/G-j. ■ — rMon cher, mon adorable prince, je vous le répéterai sans cesse, non, non, je n'oublierai jamais les bontés dont vous m'avez comblée pendant mon lieureux séjour à Vienne. Mon cher prince, quand vous ne me direz rien, je respecterai votre silence et vos occupations, mais toutes les fois que vous me ferez un petit signe, je parlerai.
ttConmicnt serait-il possible de no pas répondre à la lettre charmante que je viens
de recevoir? Quelle reconnaissance nedoisje pas à Monsieur le comte de Mercy de me l'avoir procurée !
(tVous daignez, mon prince, me remercier de penser à vous et d'en parler. Et à qui puis-jo parler, qui flatte plus mou amour-propre et qui remplisse plus mon cœur.
ttVous êtes un des hommes les plus vertueux, qui a le plus d'esprit et de principes, de talents et de mérite, et vous m'honorez de votre amitié. Que puis-jc donc faire de mieux que de parler de vous et d'en parler sans cesse ?
ttVous avez placé mon antique ligure dans votre chambre, llélas, mon prince, vous me faites plus d'honneur que je ne mérite. Si ce portrait pouvait n'ndre mon âme, mon cœur et mes sentiments, il serait digne de la place qu'il occupe ; mais il ne représente que les traits insipides d'imo vieille femme. Il n'en est pas ainsi, mon prince, de votr'e portrait; il est si ressemblant que je cr'ois non seulement vous voir, mais je crois aussi vous enlendr'e. Depuis que je suis de retour, je suis occupée à lui choisir une place digne de bri. Sa forme, sa grandeur', la forme et le peu de grau-
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P. S. Avant le do'pnil du couirier, il vient, d'arriver ici dcii.v piqueuis ciiai{j(?s d'acheter des chevaux en Normandie pour le service de la Cour. L'Empereur m'a écrit sur cet oi)jet; je réponds aujourd'hui à S. M. relativement à cette commission et j ai donni' ma lettre au courrier. Je suis avec un profond i-espect, etc.
deiir de ma clianihre et la fafon dont elle est décorée oie toute possibilité de l'y placer. Je l'ai mis dans nn joli caliinet, mais qui est séparé de mon appartement. Voici le parli qne je prends : je le fais copier en miniature de la jjrandeur du papier que voici, cl je mois ce périrait dans une (grande boîle dans laquelle il y a des pains à caclictei-. Celte boîte est toujours sur une pelile lable à coté de mon lauteuil; par cet arranjjenient, je jouirai à tous les instants de la vue de mon cher prince.
jrLe nom que vous me donnez me donne le droit de finir cette lellic en vous embrassant tendrement et à signer simplement voire maman GeotTrin.
it Combien je voudrais dire de choses à
Son Excellence M"" la comtesse
je
voudrais qu'elle put savoir les inquiéludes que sa maladie m'a données et la joie que j'ai eue de sa convalescence. Si elle connaissait mes sentiments pour elle, clic verrait que je suis digne des bonlés qu'elle a eues pour moi ; et !e petit comte Joseph '**', qui est si aimable, il faut qu'il soull're que je l'embrasse; les bons procédés que l'on a pour les vieilles portent bonlieur aux jeunes gens; ce sont des œuvres pies. ^
M"" Gmjfrin à Kaunilz. Paris, ay avtil ijC8. — trjlon cher, mon aimable, mon adorable et adoré ))rince, rnppclez-vous une femme que vous avez honorée de voti-c amitié et à qui vous avez donné souvent le doux et précieux nom de voire maman. Eh bien! celle femme est loujours dijpie de vos bonlés par le lendre souvenir qu'elle en conserve. Non, jamais je n'oublierai les jours délicieux que j'ai passés piès de vous
et jamais je n;^ cesserai de les regretter; mais la crainte d'importuner mon adorable prince, me lait renlérmer dans mon co'ur mes regrets. Voiii une occasion de les laisser s'exhaler; s'ils sont bien reçus, mon prince aura le bonheur de faire des heureux, moi i|uc vous aurez bien voulu écouler et une famille que vous aurez bien voulu regarder.
ffJ'ai appris qu'un noumié le petit Mozart, dit le petit prodige en miisiqrie, était à Vienne avec, son père, qui est si touché du bon traitement de la cour impériale, qu'il est résolu de s'établir à Vienne sous la protection de mon prince. Le père étant, et toute sa famille, de fort honnêtes gens, ils ont été généralement considérés à Paris, et en particulier de plusieurs personnes de mes amis qui faisaient lui très grand cas des vertus du père et des talents des enlanls.
nDaignez, mon piince, mettre cette honnête lamillo sous l'ombre de vos ailes, ils seront heureux et ils le seront bien plus que moi, à qui il ne reste plus qu'un triste souvenir de mou bonheur passé.
itMon cher prince, je vous presse contre mon cteur pour le ranimer; j'ai bien partagc> votre douleur sur la perte de ce rhai'uiant grand prieur; c'était nn ami bien aimable et nn lion)nie de bien bonne compagnie.
trJ'ai appris que le comte Philippe '***' vous avait quille; cela m'a surpris; il était non seulement votre ami, mais il vivait dans volrv inlimilé ; quelciu'uu (pii peut en jouir peut-il vous quiller?
!tje suis aux pieds de M"° la comtesse pour lui (leuiandcr bi uiaiu à liaiser.n
"' M"' la comlrsse do Oucstciibcri;, sœur du prince île Kaunilz.
'*•' Le oonilo de Kaunilz , fils du prince.
>•••' be conilc riiilippe SInzcndorf, oonniiandenr de l'ordre de M.illc, né eu 17-10. mort en 1788.
Paris, le 8 septembre tjG-j. — Monseigneur, les mauvaises ciiicanes que le sieur Vcstris a dû essuyer n'ont eu lieu que parce que M. de Saint- Florentin avait oublié de faire avertir les directeurs de TOpe'ra que le danseur en question était autorisé à rester à Vienne pour le service de notre cour; au reste, ce mésenlendu est actuellement redressé et je m'en remets là-dessus au contenu de la lettre ci-jointe, que M. le duc de Clioiseul écrit à V. A.
Ce ministre m'a témoigné un désir très pressant de savoir ce que vous pensiez, Monseigneur, de l'idée qu'il m'avait ])rié de vous exposer sur le plus ou moins de possibilité qu'il y aurait à songer à un mariage enln^ S. M. l'Empereur et Madame de France, petite-lille du Uoi. J'ai répondu à M. de Choiseul que, s'agissant d'un objet si délicat et même extraordinaire à bien des égards, je n'avais pu. Monseigneur, vous en faire mention que très vaguement et qu'il était très simple que vous n'ayiez rien eu à me répondre là-dessus; que, connaissant vos sentiments, il lui était facile de les interpréter, et de se persuader que V. A., en désirant tout ce qui pourrait contribuer à resserrer l'union des deux cours, ne serait arrêtée dans le choix des moyens qu'autant qu'il s'y rencontrerait des obslacles insurmontables tels, nommément, que semblaient èlre ceux de l'extrême disproportion d'âge entre l'Empereur et Madame. Il paraît, en effet, qu'on ne peut s'être attaché ici bien sérieusement à un semblable projet, et qu'on ne nous en a parlé que pour découvrir mieux et plus promptement les vues de l'Empereur, relativement au choix qu'il sera dans le cas de faire pour son futur mariage.
Je joins ici les feuilles de ï Avant-Coureur depuis le commencement dc" l'année, et V. A. en recevra la suite cha([ue semaine dc la part du bureau où elles sont imprimées; je dois Lui observer que relativement aux arts et métiers, on ne doit pas toujours s'en rapporter aux descriptions souvent exagérées que contiennent les feuilles en question, et, depuis plusieurs mois que je parcours les ateliers dans l'espoir d'y trouver quelque chose qui soit digne d'être présenté à V. A., je n'ai rien rencontré qui répondit exactement aux indications dc V Avant-Coureur, qui m'a servi de guide. Le dictionnaire des portraits et anecdotes des hommes illustres qui depuis longtemps est annoncé sous presse, n'est point encore fini et ne paraîtra qu'en novembre, fem[)s auquel j'aurai l'honneur d'en envoyer un exemplaire à V. A. Faute d'occasion plus sûre et plus prompte, j'ai dû me servir de la poste ordinaire pour faire partir la lettre adressée à M. le comte de Sinzendorf, à Lisbonne.
Le courrier que je renvoie aujouririiiii m'avait appotlé une lettre do l\l. le Prince de Starlieniberg, qui m'en envoyait une de M. le comte de Lacy, lequel me chargeait d'en remettre une troisième à W. le duc de Choiseul, le tout au sujet d'un ingénieur français que notre cour désire d'acquérir à son service; cet officier que ion dit très habile est un des quatre ingénieurs qu'on nous avait envoyés d'ici il y a deux ou trois ans; il se nomme M. de Guerlonde '"'. M. le duc de (Ihoiseul a d'abord l'ait difficulté de nous céder |inur toujours l'oflu-icr en question, mais il s'y est enfin prêté, et M. de Guerlonde sera mis incessamment en liberté de contracter l'engiigement que M. le comte de Lacy lui propose.
Je suis bien pénétré des marques de bonté que contiennent les lignes de main propre que V. A. a daigné m'écrire '->; je vous dois tout, Monseigneur, et vous ajoutez ce qu'il y a d'essentiel au boidieur de ma vie lorsque vous agréez les sentiments les plus tendres et les plus respectueux avec lesquels je serai le reste de mes jours, etc.
P. S. Lors de mon départ de Vienne, V. A. daigna m'autoriser à lui remeltie une requête à laquelle j'ai cru devoir faire des changements auxquels la mort de mon père et mon arriv('e dans ce pays-ci semblent donner lieu; je prends la liberté de joindre ici cette nouvelle requête et de la recommander à sa protection l-*'. L'Académie des sciences vient d'examiner et d'approuver uue pendule dont la mécanique m'a paru assez remarquable pour pouvoir en envoyer à V. A. la description et le plan.
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Vienne, ce au mars ij68. — P. S. Vous recevez aujourd'hui, mon cher Comte, les ordres nécessaires pour pouvoir aller en avant vis-à-vis du duc de Choiseul, et sinon finir, avancer les choses '''!, ou au moins voir claii' sur
"> Le lieulenaiil-colonel du génie Louis Duli.'imci de (juorloiide entra au service de l'Autriclie en 1767 en qualité de colonel; il fut nommé général-major en 1777 et feld-inaréclial-lieutenant en 1790; il mourut à Vienne le 18 lévrier 1808.
'^' Celle lellre de Kaunilz manque.
''' Nous n'avons pas celte requête de Meroy; elle concernait probablement ses affaires de succession en Hongrie.
'*' Il s'aî;it de différends survenus entre
les cabinets de Versailles el de Vienne à l'occasion de questions de Irontiéres dans les Pays-Bas et en particulier de l'abbaye de Saint-Hubert.
Le sli mars, Kaunilz envoya au comte de Mercy, chargé de suivre les négociations avec le duc de Clioiseul, des pleins pouvoirs et des instructions pour régler les démêlés de Saint-Hubert, les prétendues terres neutres du voisln.ige, la terie de Blaimont, etc.
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les viÇritablcs intentions de ce ministre. Je ne conçois pas comment il a pu lui tomber dans l'idée d'imaginer que sous l'empressement que nous lui marquions de nous accommoder, je pouvais avoir autre vue quelconque que celle d'accommoder, s'il se peut, de vieilles contestations entre des puissances, voisines aujourd'hui, si étroitement liées, et leur ôter par là jusqucs à l'occasion de pouvoir se brouiller. Détrompez -le, je vous prie, sur ses soupçons et ses défiances, et assurez-le que, selon ma morale politique, je suis si éloigné d'être capable de tenter même de lui faire faire un mauvais marché, que je n'en voudrais pas, quand il me l'offrirait, persuadé qu'il n'est rien de bon et de solide que ce qui convient à tout le monde. Pour ce qui est de la cour de Rome ''', je crois que ce que je propose est ce qu'il y a de plus raisonnable dans li^ moment présent. Vous pourrez vous prêter, quant à la diction,;! tous les changements que l'on vous proposera, et que vous jugerez raisonnables, pourvu que quant au fond on ne prétende pas aller au delà de l'esprit du projet de déclaration, et comme vraisemblablement le pape ne se prêtera pas à la révocation qu'on lui demande, vous voudrez bien faire observer qu'il est nécessaire que Ion fasse coucher d'abord par une main habile le projet du manifeste, auquel sans doute il faudra en venir, et que vous ne tarderez pas à m'envoyer, dès que vous pourrez l'avoir. Je vous aime bien toujours, mon cher Comte, et je suis de tout mon cœur. . . .
Vienne, re 7 avril ij68. — Ce courrier vous remettra entre autres, mon cher Comte, une cassette qui contient un portrait de noire archiduchesse Thérèse'-', aussi parfaitement ressend)lant (piant à la têle, qu'il l'est peu pour la taille, qui est, comme vous verrez, celle d'une demoiselle d'au moins dix ans; et vous en trouverez un autre ci-joini, en miniature, (|ui peut faire plaisir comme un 1res joli tableau, quoique d'ailleurs peu res-
'" Le prince de Kminilz lail Ici allusion convonalile. KanniU se disait tout dispose
querelle survenue entre le pape et le à faire à la cour i\i Rome dos représenta-
a la
duc de Panne. I^e duc de Ohoisiiil désirait lions, mais il désirail qu'elles se fissent de
(pie l'ainliassadeur de la cour de Vienne à la façon la pins douce possible et qu'on
Home lût aiilorisé à se joindre aux ambas- s'abstint de tonte démarche extrême, sadeurs des cours de Bourbon pour repré- '-' L'arcliiducliesse Thérèse était fdle de
senler à la chancellerie pontificale combien l'Empereur Joseph II et de l'Infante Isabelle
sa conduite dans cette aiïair:' était pou de l'arme, pelile-fille de Louis XV.
semblant, ainsi que vous-même en jugerez d'après ce que je viens de vous dire sur le premier des deux.
L'Inipéralrice aime sa pelite-fille au delà de toute imaginatiou; elle en conclut que le Roi ne doit point l'aimer moins, et elle a imaginé moyennant cela, qu'il pourrait lui être agréable d'avoir sou portrait. C'est donc en conse'quence de cette ide'e et du plaisir que se l'ait l'Iuipératrice de regarderie Roi dans toutes les occasious comme un aussi bon [tarent (jue bon ami et allié, qu'EUe a imaginé de me charger de vous envoyer ces deux portraits et de vous ordonner de les faire passer entre 1rs mains du Roi de la façon qui, de concert avec M. le duc de Cboiseul, vous paraîtra la plus convenable, ainsi que la lettre ci-jointe de la main de l'Empereur, qui a voulu profiter de celte occasion pour écrire une lettre de bonne amitié au Roi, son grand-|)ère. Je ne doute pas que tout cela ne soit reçu de la part du Roi avec cette respectable sensibilité, que je lui connais pour les preuves de bonne et sincère amitié qu'on lui donne. Mais je vous prie cependant de ne pas manquer de me marquer jusqu'aux moindres petites anecdotes à cet égard, afin que je puisse en rendre compte à l'Empereur et à l'Impératrice, qui de leur côté sont aussi très sensibles à l'amitié personnelle.
Dites, je vous prie, mille choses de ma pari à M. le duc de Choiseul, que constamment j'aime bien et beaucoup comme vous savez, et soyez persuadé de tous mes sentiments pour vous, mais surtout de la tendre et sincère amitié, avec laquelleje ne cesserai jamais dètre, mon cher Comte, votre très bon ami et serviteur.
Fonlahieblmu , le i" novembre i-j68. — Monseigneur, je crois devoir rendre à V. A. un compte particulier de quelques circonstances survenues à cette cour, et qui me paraissent pouvoir influer sur des objets trop essentiels pour ne pas mériter son attention.
Peu de temps après mon arrivée dans ce pays-ci, j'appris j)ar la voix publique, et je crus remarquer par moi-même que ie Roi Très Chrc'tien n'était pas éloigné d'une réforme dans son genre de vie. Avançant en âge, blasé sur les plaisirs, il paraissait chercher dans l'intérieur de sa famille la tranquillité et les douceurs que le désordre ne saurait admettre; il voyait assidûment la Reine tous les soirs; il avait de longs entretiens avec Elle, et cette princesse qui depuis longtemps n'avait plus joui du moindre crédit, (iblenail alors bien des choses qui indiqunieni qu'Elle rc'cupi'rait
un certain ascendant sur l'esprit de son épou»:; dans ce même temps le IJoi parut plusieurs fois vouloir éloigner de Lui les occasions trop prochaines à une vie licencieuse; le nouii)re des habitantes du fameux Parc aux Cerfs fut diminue' jusqu'à deux, dont l'une M"' d'Eslain demanda à se retirer et se relira en effet. La maladie de la Heine survint, et dès les commencements son état fut jugé mortel; alors chacun conjeclura que le Roi, porté à une réforme dans ses mœurs, songerait pcul-èlre en cas de veuvage à s'unir à une épouse jeune et aimable qui pût Lui procurer le repos de la conscience et le bonheur du reste de ses jours. Cetle idée s'établit dans le public; le Hoi en fut informé et je sais de M. de Choiseul que ce monarque, en le questionnant un jour relativement à ce propos de public, ne donna cependant point à connaître à son minisire ce (|u'il en pensait lui-même. Dans cet état d'incertitude, il était d'un homme adroit de se mettre en position vis-à-vis de l'événement et ce fut sans doute ce f|ui d(îl('rmina M. de Choiseul à me faire envisager la possibilité dont il serait, (jue le Roi songeât à épouser l'archiduchesse Elisabeth; le ministre m'en parla avec beaucoup de circonspection, mais aussi avec de grandes assurances de ses bonnes intentions ])our nous.
A la mort de la Reine on regarda comme très prochain le moment où le Roi se dc'ciderait à prendre un parti quelconque relativement à des secondes noces; alors (outes les personnes en place examinèrent jusqu'où l'atlirmative pourrait s'accorder avec leur intérêt particulier; ils trouvèrent que, le Roi n'ayant plus de maîtresse en titre et paraissant résolu à n'en plus avoir, leur position était devenue plus stable et moins exposée aux vicissitudes; ils imaginèrent qu'une reine judicieuse, aimable et qui parviendrait à se faire aimer de son époux, pourrait lui ouvrir les yeux sur le désordre et les abus énormes qui subsistent ici dans tous les départements et causer par là bien des embarras à ceux qui les dirigent, ils conclurent ainsi qu'il importait à leur sûrelé d'éloigner de l'esprit du Roi les idées de mariage, et j'ai des indices très forts que Madame de Gramont'^', plus intéressée que personne au maintien des abus présents, est parvenue à entraîner M. de Choiseul contre son propre penchant dans ce calcul politique.
Depuis ce temps on n'a plus cherché qu'à diriger l'attention du Roi sur l'établissement à venir des deux jeunes princes, ses petits-fils. Messieurs les comtes de Provence et d'Artois, et on lui représenta de si grandes difficultés à former cet établissement, ([ue le moiianjue en est dans un embarras extrême, au point que M. de Choiseul, sentretenant un jour confidemment avec M. le comte de Fuentes'-', lui dit : Quand le Roi parle
"' La ilucliesse de Grainonl, sanir' ilu duc de (ilioiseul.
(-' La comlc do Fuentes, ambassadeur d'Iîspagne près la coiif de l'iance.
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de SCS dni.r pclils-Jils , il paraît persuade qtCds resteraient sans pain , s'il venait à mourir. De Icllcs réflexions sufliraienl seules pour éloijpier le inoiian|uc d'un second ninriajfe; mais une scène ini|>re'vuc el de lout autre genre vient encore y apporter de nouveaux obstacles au nu)ins pour cpielipie lemps.
Un nommé du Barry C, gentilhomme breton, grand intrigant, courtier des plaisirs de M. de lUclielieu et di^ plusieurs autres, vivait depuis (|uelques années avec une créature, qu'il cédait à ses connaissances pour de i'arjfent, quand l'étal de ses finances l'obligeait d'avoir recours à pareille ressource. Ce du Barry enfin, après avoir fait ('pouscr sa concubine à un de ses l'rères, trouva moyen par le canal du premier valet de cliandjre du Roi, nommé Lebel, de la produira au monarque, peu avant le dernier voyaj;e de Compiègne, où cette femme suivit la Cour et l'ut logée dans une maison particulière; ce premier d('l>ut ne lit pas daliord grande sensation; mais peu de temps après on vit à la nouvelle favorite un écpiipagc fort éli'ganl et un pied de maison assez bien moulé. Alors (|iiel(ju('s jeunes gens de la Cour clierclièreiit à s'introduire chez elle et à lui leudre des hommages. Le sieur du Barry faisait entre l<'mps des recherches sur sa gc'iiéalogie, et il trouva (|u"il descendait de rancienne famille irlandaise de Barrimore, dont il prit les armes que l'on voit étalées sur les carrosses de Madame du Barry et sur une très belle cliaise à porteurs dont elle se sert ici dans l'intérieur du duiteau; elle y est log('e dans la cour dite des Fontaines , à côté de ra|ipartemcnt (ju'occupait Madame de Pouq)adour; elle a un nombre de domestiques; ses livrées sont brillantes et les jours de fêtes et de dimanches on la voit à la messe du Roi, dans une des chapelles au rez-de-chaussée, qui lui est réservée.
Un Irailement, si différent de celui qui se ferait à une simple lille, a augmenté de jour en jour l'attention des courtisans. De mon côté j'ai pris des mesures pour être informé du langage qui se tenait chez cette femme dans son intérieur; j'appris <|u'ellc commençait à se donner de l'importance, qu'elle parlait du gouvernement, des minisires et des grands ser-
C AF. (le Mercy roniinrl, ici une erreur : Jean lUi Barry n'élail pas Breton, mais l.anjjiiPiliiricM. (Cf. Vali'l , Histoire do M°" (lu Darry. Versailles, Bernard, iS83, in-19, l. I, ])a[jes C7 et G8.)
Mais celle Icjjùro erreur ne saurait autoriser A nier la valeur des autres renseignements fournis par le comte de Morcy, qui concordent avec ceux donnés par la police à M. de Sarlino sur ce corpn'ii (ihid., p. 78). Jean du liarry élail le |)ourvoyenr de quel-
que-s seijrneurs , au dire des a<;o]ils de police et lout porte à croire (pi'il lit de la future mailrcfso de Louis XV rusa<;e qu'il avait fait des femmes qu'il avait lancées avant elle dans le monde galant. On ne peut accepter les conclusions de l'essai do réliahililalion de M"" du Barry par M. Vatel, qui manquait d'esprit critique et se servait, sans hésiter, des sources les plus suspectes, par exemple des prétendus mémoires inédils de Clioiseul.
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vices (juc iTMidrail à rÉliil une f;i\(iiile à porlée d'e'clairer le Uoi sur les vices de radminisliMlion acluelle; j'npiJris de plus (jut- celle feninic s'alteiidait à èlrc presenleL- publiqueuieiil à la Cour, ([u'unc cabale en sousordre, clayée de quel(|ues personuajjes plus relevés, l'aNorisail ce projet; qu'on avail même sonde là-dessus Mesdames de France, cl qu'une de Mesdames avait trouvé que, quelque inconvénient qu il y eût à une présentation si indécente, cependant il valait mieux la supporter que de s'exposer au danger d'avoir une reine.
La tournure sérieuse de cette avenluie me détermina enlin à en parler à l'ambassadeur d'iîspagnc (jui n'en était qu'imparlailcment instruit. Nous convînmes qu'il s'en expli(iuerait avec M. de Cboiseul et il s'en ac(iuilla tout de suite; mais, à notre très (>rand élonnenn-nl, le ministre parut ou voulut paraître ignorer une grande partie des circonstances de cette intrigue, et M. de Fucntes eut assez de peine à l'en persuader; il rei>résenta à M. de Cboiseul tout ce qu'un pareil (iclat avait d'indécent pour la personne du Roi; il entra en détail sur toutes les laclieuses conséquences qui résulteraient du rétablissement d'une maîtresse en litre; enfin il paivnit à fixer l'attention de M. de Cboiseul sur cet objet et ils délibérèrent sur les moyens de prévenir ce danger; M. de Fuentes proposa de concerter une lettre (|u'il écrirait à sa cour, et ipii élant inleneplée viendrait à la connaissance du lîoi Très Cbiétien; cet expédient a été adopté et sera mis en œu\re. [ndé[i('ndannnent de cela M. de Cboiseul est résolu à saisir le moment de parler au lîoi sur sa nouvelle maîtresse, d' Lui dévoiler l'état réel de celle créature et de Lui représenter c()ml)ien la dignité du monarque serait blessée aux yeux du public, s'il mellail en évidence la laveur d'une lenime, qui ne peut ou ne doit raisonnablement ser\ir (pi'à des plaisirs les plus cacliés.
Voilà, Monseigneur, à quoi en est celle étrange anecdote; je nie flatte encore (ju'elle ne sera que passagère; je tâche d'en tirer parti pai- la voie de l'ambassadeur d'Espagne pour faire comprendre à M. de Cboiseul, combien il lui con\iendrait ainsi qu'au bien de l'I'^tat et au lioi mènu', que ce prince qui tient encore à la volupté, s'en procurât des moyens légitimes et se tirât par un mariage de tous les désordres (pii sont de si mauvais exemples pour la famille royale et une source d'inlrigues aussi inquiétantes pour les ministres que nuisibles au bien des affaires. Je ne puis assez me louer de la bonne volonté et du zèle avec le(piel M. de Fuentes se prèle à faire usage de tout ce que je lui suggère là-dessus et (ju'il serait presque impossible, ou au moins bien hasardeux que j'employasse moi-même.
S. M. l'Impératrice m'a fait ordonner, il y a quelque temps par son cabinet, de chercher ici un ecclésiastique propre à remplir les fonctions de
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confesseur aii|)rôs de r;ircliiclucliesse Antoinello, et qui lût assez versé dans la littc'iaturc IVauçaise pour èiro en même temps de quelque utilité' à l'éducation de cette jeune priiuesse. De l'aveu de M. de Clioiseul je me suis adressé pour ce ciioix à iM. ré\èque d'Orléans O qui par sa place doit connaître tout le clergé français, et sur le témoignage de ce prélat je viens d'envoyer à Vienne le sieur abbé de Vermond'-', docteur de Sorbonne, cidevant grand vicaire de l'arclie\è()ue de Toulouse et Ijibiiotliécaire du collège des (juatre-Nations. Cet abbé parait avoir toutes les qualités requises à sa destination, il est instruit, simple et modeste, cl a su mériter les suffrages des évèques les plus respectables de ce pays-ci.
Madame la comtesse de Roseuberg m'a remis au commencement de ce mois la lettre que V. A. m'a l'ait la grâce de m'écrire à son sujet; je me suis empressé à lui rendre toutes sortes de devoirs et tàclierai par mes soins de contribuer aux agréments de sou séjour en France.
Agréez, Monseijfueur, que je profile de cette occasion à me recommander plus particulièrement à vos bontés et h vous réitérer l'assurance des vœux de l'attachement et du profond respect avec lequel
P. S. Après ma lettre écrite j'ai eu une longue conférence avec Monsieur le duc de Clioiseul sur les objets dont traitent mes dépêches d'aujourd'hui, et notre conversation a pris une tournure si favorable, que j'ai fini par lui parler de M"" du Barry, sous le motif d'une amitié et d'un attachement personnel; je lui ai dit toutes les notions qui m'étaient revenues sur cette femme et il m'a témoigné beaucoup de reconnaissance de cette ouvertme; il s'est livré ensuite à me parler fort à cœur ouvert de cette intrigue dont je vois qu'il est maintenant très occu[) ■; il m'a prié inêuie de lui communiquer tout ce que j'en apprendrai tiaiis la suite, sans cependant me confier les mesures (|u"il se propose de prendi'é et que je sais par l'ambassadeur d'I^lspagiie. Je me suis entendu avec ce deiiiier, pour que nous agissions de concert, sans que M. de Choiseul puisse le remarquer et j'espère, Monseigneur, que nous parviendrons à coopérer par ce moyen au bien de la chose; j'aurai d'ailleurs grande attention à éviter toute imprudence dans une matière si délicate.
I'' Louis -St'xlius de Jnreiile «te la lîriiyère, évi'(|iio (rOrléaiis dopuis 1768, étiiit aloi's cliarj;é do la feiMlIt' des tiéiioficcs el cil celle (nudité c'clail lui qui d'vail picscnlcr au ciioix du Itoi lcsecclcsiaslii|n('s candidals aux l)ciiéfices vacanis, pour ce luolif it aurait dû counnilrc la plupart ili's membres du clei'ijé de Krauce.
'-* L'al)lié de Veriuond, né en 17H5, avait élé camarade d'études à la Sorhorine avec LcHiiénie de lirienue, i|ui en (it son j;rand vicaires lors(|u'il lut nommé arclievè(pie de Toulouse; c'est ce prélat «pii te désigna au choix de son ami l'évècpie d'Orléans.
Lo Roi nu; liiit souviMil riionneur de me parler deV. A.; il m'a dit (liiuaiiehe dernier au grand couvert,, Monseiîrneur, que vous aviez fait une partie de duisse cliez M. le prince de Collorcdo, que vous preniez {>oût à cet amusement et qu'il en citait bien aise parce qu'il croyait que cet objet d'exercice pourrait convenir à la conservation de voire saute'.
Vienne, ce ti novembre i-jGti. — J'ai reçu, mon cher Comte, votre lettre de main propre par le courrier Kleincr, et j'y ai vu avec bien de la satisfaction, en tous lieux, des traits de la bonne tète et de riiounète cœur, que j'ai toujours reconnu en vous, et qui depuis si longtemps vous ont acf|uis ma tendre amitié. Vous témoignez désirer mon approbation et vous l'avez tout entière. Je vous connais assez pour savoir que je puis m'en rapporter à votre prudence, et moyennant cela je ne vous recommande rien que d'avoir grand soin de votre santé, de me conseiver votre amitié, qui m'est cbèrc et de vous dire souvent à vous-même, si cela peut vous être agréable : qu entre vous et moi, c'est pour la vie. Vous me reconnaîtrez, j'espère, dans le conseil que contient mon post-scripimn allemand >'', et je vous exhorte encore une fois à vous y conformer.
Je vous envoie ci-joint une misère au fond, qui s'est passée entre .M. de Durforl et moi, uniquement afin que vous en ayez connaissance pour le cas, que je ne su])pose pas cependant, (|u'il se fût avisé d'en écrire à sa cour. Je ne me souviens pas si je vous ai informé, il y a un an environ, de ce qui s'est passé alors à peu près de pareil entre des valets de ce bon honune, les miens et plusieurs autres; mais je crois devoir vous confier qu'en général il règne le plus mauvais ton possible dans sa maison et parmi ses domestiques; leur insolence, parce qu'il ne sait pas ou ne veut
(') Ce post-scripluin en allemand, Je Kauiiilz à Mercy, du il novembre 1768, se Iroiive puljlié 111 e.rtenso dans Yllistuire de Marie-Thérhe , de M. Alfiect d'Arnelli, 1. VU, p. 563, note GiO.
Le Cliancclier écrit au comte do Morcy (pi'il sait sans doute que i'Impénalrice, non par iiiéliance, mais uniquement pour son plaisir, a l'iiaititude d'enlrelenir une correspondance secrèl.e avec ses ministres à l'étranger par l'inlermédiaire de l'un de ses secrétaires du calnuel. 11 n'y voit pas le
moindre inconvénient et il pense que c'est un plaisir innocent que sa maîtresse peut se donner. Il enijage le comte do Mercy à lii'otiler do la circonslance que lui oITre le niaiiajro projeté de l'archiduchesso Marie- AnUiinelte avec le Uau[il)in pour enlrelenir une correspondance de celte nature avec le baron de Neny; il va jusqu'à dire ([uo cela lui semble nécessaire; il demande seulement au comte de Mercy de lui envoyer un court extrait de ce que contiendront ses rapports secrets à l'Impératrice.
Paris, le y dirembir ijC8. — Monseigaour, je suis si péne'lré du coiilenu de ia lettre pnrliculière, di)iil V. A. ma honore' en date du i i novembre, que je ne puis assez lui en exprimer ma vive reconnaissance. Kn dai{jnant approuver ma conduitL', et en ni'assuranl la continuation de
(" Marie-Thérèse à kntimlz. — n Voilà celle somme et ne s'en iiiélc |>as autrement
mes commissions jioiir Paris; le petit pa- dans toute celte besojjne (pie de pajer les
quel poui- Barré el lu note pour iMcrcy. Je argents à Clioisoul et de m'onvoyer les
desliiie pour le trousseau de la Daupliine écliantillons pour le linf[e. 4oo,ooo livres que vous ferez payer par la wje suis aussi impalii-nlo de connaître
Neltinc '*' après les ordonnances de Mercy. où reste le confesseur de ma fdic el qui
Je m'entendrai pour le remboursement de sera choisi; je voudrais aussi avoir un fri-
celle somme avec voi's ici; vous me ferez seur, s'il pouvait m'en envoyer, mais tout
l'i-dessus une idée; que Mercy n'outrepasse du clioix de Clioiseul.n
'*' M"' de Netliïic dirij^cait la plus imporlaiitc niaisoii de bniic|uc de llruxclies; clic avait m;irié l'une (le ses filles à M. de Walkicrs i|ni lui succéda à la tèlc de sa maison du l>ani|ue, et les trois autres en France à Joseph de Laborde, le |;raii(l baïKpûer, à Micault d'Harvelay, le j;arde du Trésor royal, et à rintroducteur des ambassadeurs, I.a bivc. A|)rès la mort de S()n m^iri M"" d'Harvelay se remaria en 17S8 avec l'ancien ministre Caluunc, (pii vivait alors, coiiune en exil, en Anj;lcleiTe; elle sacrifia pour lai la plus grande partie de sa fortune ijui élail tri's considérable.
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pas la réprimer, a lait naître jusqu'ici des scènes et des plaintes continuelles. IVVn faites pas mention cependant, à moins que le duc deClioiseul ne vous en parle le premier.
Je joins ici aussi, mon cher Comte, en orijjinal, cl tel que je l'ai reçu, ce que rimptiratrice vient de m'eiivoyer '''. Il l'audra vous y conformer, et je suis bien aise que vous soyez chargé de ces commissions, parce que ce sera un petit objet do correspondance de plus et que ces petits objets-là valent souvent mieux que les grands. L'Impératrice dans sou billet parle ^
du confesseur, parce qu'Elle n'en snit rien encore, mais j'aurai soin de L'en informer.
Je suis bien sensible an souvenir dont h; Roi m'honore, et vous me feriez plaisir de le témoigner à ce prince, si jamais vous en trouviez l'occasion.
Faites-moi, je vous prie, les petites commissions contenues au mémoire ci-joint, et chargez-en, s'il se peut, le premier courrier que vous me renverrez. Je vous embrasse de tout mon cœur, et je suis bien tendrement el bien sincèrement, mon cher (ils, votre bon père et ami.
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vos bonlés, Monseigneur, vous coufirmoz II' bonheur d'une vie qui depuis longtemps vous est consacrée, par devoir, par inclination et par tous les sentiments les plus tendres et les plus respectueux.
Je sens bien, en cflet, le motif do l'ordre que me donne V. A. d'entretenir avec le cabinet une correspondance, à laiiuelle je m'étais en (|uel(]ue faijon refusé jusqu'à présent, parce (lue je n'y voyais rien d'utile au service et que d'ailleurs ma li-ton do penser m'éloigne de tous ces petits moyens indiscrets de chercher à me faire valoir. Ce fut peu de temps après mon arrivée à Paris que M. de Neny m'écrivit de lui adresser pour rimpératrirc des feuilles p;'riodi(iues et ([uantilé d'autres brochures dont il m'envoya successivement les titres; je fus charge de même en différents temps de remettre des lettres de S. M. à M""' de Brionne, à M. le duc de Penthièvre, et surtout à la religieuse de Beauveau. Je m'en acquittai exactement ainsi que de queltiues commissions de toilettes et de plusieurs petites gratihcations, que S. M. destinait à gens qui Lui avaient dédié leurs ouvrages; mais mes réponses sur ces objets ne passaient pas les bornes de la matière.
M. de Neny m'insinua dans la suite, qu'il serait agréable à S. M. de trouver dans mes lettres des particularités amusantes et propres à satisfaire sa curiosité sur ce (pii se passe dans ce pays-ci. Je gardai le silence sur cette pro])osition et n'ajoutai rien à ma correspondance; dorénavant je serai moins réservé sur les anecdotes de la Cour et de la Ville, et V. A. recevra toujours un précis de mes lettres, ainsi que de celles (lue pourra m'écrire le secrétaire du cabinet. Je commence aujourd'hui à lui mander tout ce qui a rap[)ort au trousseau de la future Dauphine; j'y ajoute les particularités connues de tout le public touchant M'"" du Barry; V. A. en trouvera ci-après la copie, que j'ai rédigée en forme d'extrait, afin qu'EUesoit moins ennuyée de la lecture de ces rapsodies.
Quant à cette iM""^ du Barry, j'ai cru devoir déduire la suite de son aventure dans mes dépêches, pour qu'il reste dans les actes des notions sur l'origine de tous les événements que pourrait peut-être produire une si petite cause. Toute la France en est occupée et en gémit; il n'y a pas d'honnêtes gens dans ce pays-ci, qui ne s'empressent, chacun suivant sa position et ses forces, à donner un coup de collier pour tâcher d'arrêter les progrès de cette intrigue, hupielle serait probablement mamiuée, si l'on réussissait à retarder encore pendant quelques semaines la présentation de cette femme. Entre temps le succès a justifié la démarche (|ue j'ai faite à Fontainebleau, de m'ouvrir sur cette matière à M. de Choiseul, qui depuis ce moment-là m'a donné journellement des marques de confiance et du gré ([u'il me sait d'avoir pris cet objet à cœur. Madame de Gramont de son côté ne m'a plus rien laissé ignorer de ce ([ui se passe, et je
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me trouve admis, au moins à cel éjjanl, dans le conseil le plus inliiiii' de IcT famille. J ai eu le bonheur de découvrir bien des pailicularites, que M. de Choiscul ijjiiorail, el dont il a tiré quelque parti. Il s'en est peu l'allu qu'un preuiioi' mouvement de vivacité n'ait porté ce minisire à faire un éclat qui aurait tout gâté. L'ambassadeur d'Espagne a le plus contribué à le retenir et Madauie de Gramont est entièrement de noire avis sur les représentations que nous avons faites à son frère.
A en juger par le cri général de la nation et par l'espèce vile el abjecte des gens qui composent cette intrigue, ou doit se flatter encore que le Roi rentrera en lui-même et se déterminera enfin ;\ éloigner des entours si honteux et si dangereux. Mesdames de France sont maiiilenaul au désespoir de s'être laissé surprendre dans les commencements. Elles cherchent à revenii' sur leurs pas, mais aucune n'a le courage de ])arler au Roi. II s'alliclic journellement dans Paris des placards, (jui font trembler, et oiî parmi les épithètcs les plus affreuses on pronostique que la France |)eut encore produire des Ravaillac et des Damiens. Enfin dans les théâtres, dans les rues mèuie, on ne cesse de parler de l'infamie de ces du Rarry et du malheur de voir le royaume en danger d'être gouverné par de telles espèces.
J'ai prié M. de Choiscul de ne point se mêler à ces propos, el mon avis a été fortement appuyé par sa sœur et par M. do Fueutes. Ce conseil m'a paru d'autant plus nécessaire, que le ministre no se gênait pas sur le langage trop libre qu'il tenait aux premiers venus. Je lui ai repi-ésenté que les clameurs étaient assez générales pour parvenir sûrement aux oreilles du Roi, qu'il fallait laisser augmenter son embarras, sans paraître y contribuer, ni s'exposer à être enveloppé dans le ressentiment du monarque.
J'ai eu riionneur de rendre compte successivement à V. A. des particularités relatives à la Corse. Il est constant et bien avéré que cette expédition a tourné de la façon la plus honteuse et la plus dommageable pour la France, qu'elle y a perdu cin(| mille hommes de bonnes troupes et plus de douze millions, que cette entreprise excite les murmures du public et (jue le blâme en lelombe sur le ministre, qui en est fort embarrassé. Il suit de là que ce serait rendie un important service à cette cour et pei-sonnellement à I\I. de Choiseul, en lui indiquant des moyens de se tirer avec honneur d une si mauvaise afi'aire, et il me semble, Monseigneur, que votre projet lenl'erme tout ce qu'on peut imaginer de mieux pour y parvenir. Ce projet l'éunit plusieurs giands objets, celui de sauver la dignité de cette cour, de la mettre en même déformer un arrangement utile pour une république ({u'elle protège, de procurer un sort honorable à l'Infant, de le mettre à couvert de cet ('loignement et de celte attention
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i;ilous(! ([uc iiii iiinniiie l'Espagne el enfin de prévenir fous les enil)arras possibles leliilivenienl à la succession au Irône de Naples*''. Dans ce moment de double el d intrigue, oiî toutes les ailaires restent suspendues ici, je n'ai pas cru devoir encore agiter vis-à-vis de M. de Choiseul la matière du projet en ijucstiiin; je \oudrais même lui en insinuer les idées d'une façon à lui l'aire croire ({u'elles pai'tcnt de lui-même. Cela exige (inelques précautions, un peu de temps et des moments favorables; je les épierai avec soin cl me conduirai en ceci comme en toute chose bien exactement comme nie le piescrit V. A. J'ai copié moi-même le projet susdit, dont je joins ici Toi'iginal, ainsi (pie celui du P. S. touchant ma correspondance avec le cabinet.
Le courrier remettra à V. A. les livres qu'Elle a ordonniîs, ainsi (|ue les houssoirs; ib ont été faits avec la plus grande attention; ils sont plus garnis, mais plus chers (|uc les premiers; Les ouvriers en ce genre m'ont l'ait observer (pi'il s'engendie dans ces iioussoirs une grande quantité de vers qui les rongent, et que, pour les en préserver, il faut les faire secouer de temps en temps et les tenir dans des endroits froids et secs.
J'aurai sûrement bientôt l'occasion de dire au Roi ce que V. A. me charge de Lui témoigner de sa part. Au moment oiî nous approchons de la nouvelle année, je vous supplie. Monseigneur, d'agréer les vœux bien sincères, que je forme pour votre conservation et votre bonheur; je ferai toujours consister le mien dans vo-i bontés et je tâcherai de les mériter, en cultivant dans tous les temps de ma vie l'attachement inviolable et le profond re-pecl, avec le(picl j'ai Ihonneur d'êlre, etc.
Paris, le ag décembre i-jGH. — Monseigneur, il est survenu depuis peu des circonstances fort intéressantes, relativement aux objets dont j'avais eu l'honneur de rendre compte à V. A. par ma lettre du i" noveuihre. Je lui mandais dans ce tenq)s-là les premiers détails de l'intrigue de M'"" du Barry, et j'ajoutais (jue je tâcherais de tirer parti de cette conjoncture pour faire comprendre combien il importerait au repos des ministres et à la gloiie du Roi, (pie ce prince se tii'àl ])ar un second mariage de tous les désordres où il ne cessait de se livrci'. Autant (jne cela se pouvait sans inconvénient, j'insinuais mes réflexions partout où il me
<" Le piincc de Kiiiiiiilz iivall iiiiii|[iiié ilo luire donner par la l''iance sa nouvelle con- (Hiéle de rite de (Imse à l'Infant de l'arme, ]>elil-fds de Louis XV el (;endre de Marie- Tliérése.
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seniblail quelles ilusseiil produiic (|iK'iqiie elFut, et je lrou\ai ociiisioii d'en ciitrclenir entre autres M"'° deDurforl, datiie d'atours de Madame de France; cette dame me parla avec assez de IVauchiBe sur M"" du Barry; elle nie confia que, dans les commencements, Mesdames n'avaient pas imagine' que cette aventure ]nlt avoir des suites aussi sérieuses, mais qu'ellrayécs des clameurs publiques et lamene'es par les conséquences qui ne sont cpic trop à prévoir, elles en étaient au désespoir et à imajjincr des expédients propi'cs à détruire cette inlri;;ue. Huit jours après celte première ouverture de M"'° de Dui-fort, elle me dit que Mesdames, toujours remplies de leur objet, étaient enfin convaincues qu'il n'existait pas d'autre nio\en à rétablir la liauijuillité à la coui- et dans la l'amille royale, c[u'cllcs allaient y employer to;itcs les voies de persuasion et lâcher (jue le choix du lioi tond)àt sur l'arcliiduchcsse Elisabeth; M'"" de Durlbrt ajouta qu'en appuyant sur ce |)rojel elle avait sujjgéré en même temps le lanjfajje ([ue Mesdames pourraient employer vis-à-vis du monarque pour le disposer à consentir à leurs vœux. Je n'omis rien de ce qu'il v avait à répondre en pareil cas; j'entrai en détail sui' les avanta{jes personnels que trouveraient Mesdames à se procurer dans la personne de l'Archiduchesse une amie sùie et (|ui, constamment unie à elles, se verrait en même d'assurer le bonheur de la l'amille royale par l'inlluence naturelle qu'elle aurait sur l'esprit du Roi et sur celui du Dauphin et de la future Dauphine; je n'oubliai j)as ce (ju'il y avait à dire d'intéressant à M"'° de Durforl sur son j)ropre compte et je la quittai persuadée à ce (ju'il me parut et très contente du laujfajje que je lui avais tenu.
Enfin le mardi, 20 de ce mois, M™" de DurfoTt me déclara que peu de jours auparavant Mesdames s'étaient formellement expliquées vis-à-vis du Roi et avaient réuni leurs instances les plus pressantes pour (pie ce monarque leur donnât une reine et que son choix tombât sur l'Archiduchesse; qu'au premier abord les réponses du Roi avaient été incertaines et mêlées d'un peu d'embarras, mais que s'étant ensuite livré à un langage plus afl'eclueux il leur avait dit qu'à son âge et vu l'ensemble de sa position des secondes noces n'étaient pas sans inconvcsnienis, que cependant il avouait d'y avoir sonjjé, et que d'après le vif désir ijue lui marquaient Mesdames à cet égard il pourrait s'y déterminer; (jue depuis cet instant Mesdames avaient réitéré chaque jour leurs prièiTS et représentations, avec tant de succès, (jue le Roi leur avait dit posiliveiiu-nl, qu'il demanderait l'Archiduchesse en niaria;>c, ;w((r»« que la figure se li-oiwàt telle quelle ne Lui lUpli'it pas; ([ue, sur-le-chaiii]), Mesdames avaient jiroposé d'envoyer un peintre à Vienne pour y faire le portrait de S. A. R.; que ce peintre, du consentement du Roi, devait partir incessjimmenl et était UD nommé Drouel.
Quoique les convcrsalions préce'denles m eussent donne des espérances, je fus bien ajjreablomcnl, sur[)ris des détails aussi posilifs et aussi concluanls que Télaient feux que nie communiquait M""' de Durforl; elle m'en affirma l'exaclilude, en exigeant le plus «ji-and secret el ma parole (|uc je ne la coraproniellraispas. Elle observa que le Roi en tenant le propos que j'ai souligné semblait borner ses condilions à trouver dans rArchiduclicsse une figure qui ne lui fùL pas dé[)laisanle sans prétendre qu'elle l'ùl belle; malgré des apparences si favorables, M"'° de Durfort ne me caclia pas (|u"il lui restait encore des doutes, qu'elle avait même craint cpie la conduite du Roi ne fût un leurre employé pour tranquilliser sur M"" du lîarry et engager Mesdames à se prêter à la présentation de cette femme. La réilexion ne me paraît en effet que trop fondée, puisqu'il est constant que le Roi tient encore infiniment à sa nouvelle maîtresse et que juscju'au temps où le portrait de l'Arcliiducliesse parviendra à ce nionar<pu>, il peut survenir tant d'é\énements qu'on ne saurait s'assurer de rien; on préférerait maintenant une reine à une maîtresse; mais si cette dernière était éloignée avant que le Roi n'eût fait quelques démarches décidées de mariage, il est probable (|u'oii travaillerait alors à nouveaux frais pour l'en détourner. Je soumets au jugement de V. A. les combinaisons qui déi'ivent de cette circonstance, et s'il convient ou non que S. M. l'Impératrice en soit informée, attendu l'incertitude de l'événement.
Les choses en étaient dans cet état lorsque je me suis rendu mardi dernier à Versailles où j'ai trouvé M. de Choiseul beaucoup |)lus tranquille sur le chapitre de M"" du Rarry, sans qu'à mon avis il en ait des motifs trop fondés. Il m'a dit (|ue depuis quelques jours le Roi ne cessait d'entretenir Mesdames du projet oi'i il était de se remarier, que Madame Adélaïde venait de lui confier celle particularité à lui, Choiseul, en lui demandant s'il avait fait naître cette idée au Roi, à quoi il avait répondu que le monarque ne lui en avait jamais parlé. M. de Choiseul ajouta à cela (pielques réllexions c|ui n'annoncent pas de sa part beaucoup de dispositions à appuyer sur les intentions de mariage que pourrait avoir le Roi, el je me bornai à lappeler au ministre avec beaucoup de précaution tous les motifs intéressants à l'I^tat et à lui personnellement qui devraient lui rendre un tel projet très agréable et désirable.
Il me parla de l'iiiqialiL'ncc où était le Roi de recevoir le portrait de la future Dauphine; (pi'à cet elfet on allait envoyer un peintre à Vienne; que le nommé Drouct avail demandé (piatre-vingl mille livres pour se charger de cette commission, mais que d'après cette demande énorme on cherchait un autre peintre qui pût remplir le même objet à moins de frais.
Les détails que purement cl simplement je viens d'exposer h V. A.,
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ne peuvent tarder à s'e'claircir, mais jusqu'à pn'sent je n'y xois encore que (le 1 inconséquence, soil par rapport à la conduite du lloi , soit en ce qui concerne les démarches de Mesdames, leur langage, leurs intentions que je ne crois ni assez décidées, ni de nature à pouvoir s'y fier, non plus qu'à celles de M. de Clioiseui, auquel je n'ai pas communique! les confidences que m'a faites M"'° de Durfort.
Je joins ici l'extrait de mes lettr-es aux deux secrétaires du cabinet et supplie V. A. d'agréer les assurances du prol'ond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
Vienne, ce à janvier ijGg. — Vous m'avez fait un bien grand plaisir, mon cher Comte, en me témoignant par votre dernière lettre de main propre du f) décembie dernier la sensibilité de votre belle àme sur mon procède' relativement à la correspondance, que je vous avais conseillé de cultiver, parce que je m'intéresse à vous vivement et avec tendresse, il m'a été bien agréable de voir que vous le sentez, et que vous en êtes persuadé, et je n'ai pas pris moins de plaisir, comme vous pensez bien, aux assurances de votre amitié pour moi. Je vous remercie donc bien cordialement de tout cela, et il ne me reste, en vous priant de compter toujours sur moi, qu'à vous prier en même temps de me conserver des sentiments «équivalents à ceux que je vous promets pour la vie.
C'est une abominable chose assurément que toute celte intrigue, dans laquelle l'envie cl la jalousie arrivent à ne plus rien ménager, pas même son maître, et je vous avoue que lorsque je vois de ces horreurs, je me félicite d'être plutôt ici quoiqu'on s'ennuie, (pie là où vous êtes, quoiqu'on s'y amuse. Ce qui nous étonne et nous inquiète même un peu, c'est que depuis vos lettres du g décembre nous n'avons ])lus eulendu parler de toute celte affaire, quoiqu'elle parût être alors dans une crise qui avait l'air de devoir être décisive M. de Durfort d'ailleurs n'a pas un m«l de lettre, ni de sa cour, ni même de Madame de Durfort depuis un temps considérable, et l'on serait moyennant tout cela réellement en droit d'être inquiet, si on pouvait calculer sur ks événements avec les gens parmi k'S(jiiels vous vivez, comme on le pourrait, et ])resque avec certitude de deviner, vis-à-vis de toute autre nation. Mais comme ordinairement rien ne va là comme ailleurs et que partant il n'y a gin'-res plus (h; raison pour craindre (|ue pour espérer, je me llatl(! encore (pie nous en serons (|uiltes jieul-êlre ])our la peur.
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Je vous avouerai même qu'il m'est venu différcnles idi-es sue la dernière en chiffres, par laquelle vous nous mandez le singulier empressement pour les portraits de toute [a l'amille iinpe'riale, le projet de nous envoyer un peintre sur la fidélité duquel on puisse compter, et enfin la galanterie inattendue de l'article à insérer dans le contrat de mariage sur la partie de l'établissement de l'Infant, qui dépend de la France. Tous ces accès de tendresse, qui ont pris si subilemenl, m'ont paru si singuliers, que j'ai été tenté un moment de les regarder comme pouvant signifier quelque chose; je n'y compte pas beaucoup cependant, mais l'état actuel des choses dans le pays où vous êtes me l'ait désirer néanmoins beaucoup d'avoir bientôt des nouvelles circonstanciées de votre jiart sur tout ce qui s'y |)asse, et c'est principalement pour vous mettre en état de m'en donner avec sécurité, rpie je vous envoie ce courriel". Je voudrais qu'à cette occasion vous m'envoyassiez quelques-uns de ces placards scandaleux et séditieux, que vous me dites avoir été allichés dans Paris, si vous pouvez en avoir. Continuez à cultiver la confiance du duc de Choiseul, sans toutefois mettre la clique qui lui est opposée, dans le cas de pouvoir se plaindre de vous, comme je suis très persuadé que votre prudence ordinaire \ous engagera à faire. Je vous remercie d'avoir bien voulu laire mes commissions et je vous embrasse de tout mon cœur.
Paris, le au janvier ijGfj. — Monseigneur, je renvoie aujourd'hui le courrier qui m'a apporté les dépêches du 3 janvier, et les deux lettres particulières ''' dont V. A. a bien voulu in honorer en date du li. J'avais prévu, Monseigneur, que vous attendriez avec quelque empressement la suite des djétails sur ce qui se passe actuellement ici; mais faute de matières je n'ai rien pu mander avant le 3o de décembre, date de mes dernières dépêches expédiées par Bruxelles. V. A. y aura trouvé des particularités, qui seraient très significatives, si comme Elle le dit fort bien, on pouvait calculer sur les événements avec les gens de ce pays; mais par une suite de leur inconséquence naturelle en tout, les apparences comptent pour rien et ne peuvent être soumises aux lois du calcul.
'" Celle seconde ietirc du pi-ince de voe à propos des formalilés à remplir par
Kaunilz du 4 janvier 17O9, que nous ne les ambassadeurs de France et d'Espagne
croyons pas devoir publier, traite unique- à Vienne à l'occasion du mariage de l'arclii-
nipiil d'une petite ditTicullé qui s'était éle- dncbosse Amélie avec l'Infant dur de Parme.
Au conimencement du mois, M. de Clioiscnl noyait (|ue M""' du Barry serait prôscnti'e immédiatement apirs la tenue du lit de justice, et ce ministre s'était tellement échaufle la tète, que nous avons eu bien de la peine, M. de Fuentcs et moi, de l'arrêter sur les démarches inconsidérées et violentes auxquelles il paraissait déterminé. Coinnic il s'ajjissail de le persuader par la voie de M"" de Grauiont, il ua pas été facile de faire entendre raison à celte dernière; cependant nous y avons réussi, et M. do Clioiseul nous a promis formellement de se désister du projet d'avoir avec le Roi une explication dont les suites étaient à craindre. 11 est convenu d'ailleurs de rester tranquille, d'être circonspect dans ses propos et de faire tète à l'orage, sans donner prise sur .sa conduite. Depuis que ce plan est suivi, la cabale contraire en paraît déconcertée, parce qu'elle comptait beaucoup sur les effets que pourrait produire l'impatience de M. de Clioiseul. J'ai eu grand soin. Monseigneur, de ne me compromettre vis-à-vis de jiersonnc dans toute cette vilaine histoire; mais j'ai tâché d'en tirer parti pour me concilier l'amitii' et la contiance du ministre, et à en juger par les marques journalières qu'il me donne de l'une et de l'autre, j'ose me flatter d'avoir en (pielquc façon rempli mou objet.
Quoique les habits de cour de M""" du Barry soient prêts depuis plusieurs jours, sa présentation n'a pas eu lieu et si elle ne s'elTectue ])as avant la lin du mois, on pourrait croire que cette inti'igue est manquée. Le Roi continue cependant à passer la plus grande partie des journées avec sa favorites; h public en murmure hautement et se permet les propos les plus libres; les financiers, surtout iM. de la Borde, menacent retraite, et le Contrôleur général déclare au moyen de cela, qu'il est à bout de voie. Aux 3i2 millions qui forment les revenus du Roi, il se trouve un déficit de 38 millions pour subvenir à la despense courante. Les mêmes inq>ôts suhsibtenl ainsi qu'en temps de guerre; les provinces sont écrasées et l'intérêt particulier absorbe tout; enfin du côté des mœurs et du côté des finances le gouvernement présont a ruiné le royaume et il sera dillicile (jiiil s'en relève, au moins de très lougtenq)s.
Au sortir de chez sa maîtresse, le Roi passe chez Mesdames de France et les entretient continuellement du projet de se remarier. M'"" de Durfort, que je vois toutes les semaines, m'assure que Mesdames persistent à tàciier d'y délerminer le Roi et que ce monarepie y paraît très décidé. Je ne vois rependant pas les moindres mesures, qui r('|Kmdenl à un semblable projet; le peintre Di'ouet a été refusé sur la dcmanile de quatre-vingts mille livres, cl (|uoii|iii' M. de (^Jioiscul m'a assuré mardi dernier qu'il allait envoyer un autre |)cinlre h Vienne, celle lenteur, jointe à tant de circonstances rontratiictoires les unes aux autres, rendent les intentions du
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Roi si douteuses que je ne puis me livrer à en espe'rer une issue favorable.
Quelques semaines doivent eclaircir entièrement cet objet intéressant, el je redoublerai d'attention sur tout ce qui pourra y influer. M. de Cboiseul, qui passe aisément de la crainte à la plus grande se'curilé, croit depuis trois jours, et à mon avis saus la moindre raison, que M""' du Barry ne sera pas présentée; dans cette persuasion on ne doit pas espérer qu'il contribue à décider le Roi à se remarier. Autant que cela se pouvait sans imprudence, je n'ai sûrement rien omis de ce qui était propre à émouvoir l'esprit du minisire sur cet àrlicle; el je suis sans cesse à épier les occasions de faire valoir tout ce qu'il y a de mieux à lui dire relativement à lui-même, ainsi qu'au plus grand bien de la chose.
Il m'a chargé de témoigner de sa part à V. A., qu'il regardait comme une marque de son amitié et de sa complaisance l'expédient qu'Elle a imaginé pour dispenser M. de Durfort d'une entrée à l'occasion des fiançailles de l'archiduchesse Amélie. Il m'a ajouté en même temps, qu'en cela, comme en tout, il s'en remettrait à ce que V. A. jugera à propos d'arranger.
Je joins ici l'extrait d'une lettre que M. de Neny m'a écrite depuis peu, avec le pi'écis de la réponse que je lui envoie par le courrier d'aujourd'hui, et le cœur bien pénétré de toutes les bontés (pie V. A. daigne me témoigner, j'ai l'honneur d'être, etc.
P. S. Les placards séditieux, dont j'ai eu l'honneur de faire mention à V. A., ne sont restés afïich('s que peu de moments et en petit nombre, par une suite de l'attention de la police à les enlever. Le danger qu'il y aurait eu à les détacher des murs ou à marquer trop de curiosité en pareil cas, a fait que personne n'a été en même de s'en procurer des exemplaires; ils étaient écrits à la main, et je suis assuré de leur existence par gens qui les ont lus sans oser s'en emparer.
Paiis, le i février i-]6q. — Monseigneur, je suis plus que jamais dans le cas de réclamer l'indulgence de V. A. relativement au contenu de mes dépêches d'aujourd'hui. Elles exposent des circonstances si bizarres, qu'il m'a été impossible de les déduire avec ordre et clarté; dans le chaos d'intrigues ou on se trouve ici, ce qui m'y parait le moius douteux, est que le Roi n'a jamais été de bonne foi, en parlant du projet de se remarier, et que, d'un autre côté, M. de Choiseul, (jui se voit dans l'embarras, ne
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se ferait i>oint sniipiilo de coinpromolliv les rouis on loulcs pcrsoiiiies qnolroïKiues iiu'il prevoirnil pouvoir ('m])loycr ulilciiienl à se lircr (l'alfiiire el c'est sous cet aspect que jenvisajjc lidee <]ui lui est venue de l'aire espérer au Roi une entrevue avec rarchiducliesse Elisabeth. Dans une conjoncture si critique je serai plus ijue jamais sur mes gardes, aGn qu'à tout événement je ne me trouve en prise d'aui-un côté, ni exposé nu ressentiment d'aucun des ])artis.
Il me semble, au reste, qu'on ne peut presque plus douter de la prochaine présenlalion de Madame du lîarr\ ; le Hoi sait tout ce que l'on |)eut sa\oir sur le chapitre de cette l'avorite; il sait (pielle est fille bàtai-dc d'un aumônier de réjjiment, que sa mère eile-mème était fille de joie, que la demoiselle a exercé son métier en commençant jiar la livrée el que les gens d'un plus haut étage ont longtenqis joui de ses faveiu's au prix d'un louis, jusipi'à ce qu'enfin le sieur du Barry en a lait un commerce plus renchéri. Tout le public sait ces circonstances, le Roi n'en ignore aucune; mais sa passion l'emporte sur la honte de produire dans sa famille et de mettre de niveau avec toute la noblesse de France une cn'aturc de celte espèce. Après une (elle dc'marche, si elle a lieu, rien ne devra plus paraître surprenant; dans ce moment-ci. Monseigneur, je ne puis vous en dire davantage, parce que quand il n'y a ni principes, ni raison aux choses, on ne peut en calculer les elfets, (jui restent subordonnés à ceux du hasard.
(lelte ci'ise ne tardera pas longtemps à se décider, elle est corlainemeni très menaçante pour M. de Choiseul; elle ne Test pas moins pour l'I^lat, parle dégoût el le découragement qu'elle r('pand dans les esprits; il suit de là (pie le discri'dit augmente journellemeni, que les nouveaux emprunts ne se remplissent point, et que la Caisse d'escompte, ainsi que h- Trésor roval sont au moment de devoir suspendre tout pavement.
Le sieur Saiinille " ma remis la lettre (juc V. A. ma lait l'honneur de m'écrire à son sujet, je lâcherai de lui faciliter les moyens de remplir l'objet de son voyage. Je ne crois pas qu'il trouvera des difilcultés à déterminer le comédien Bursay '-' à s'engager pour Vienne, il vient de tenter au Théâtre Français un début qui ne lui a pas réussi, de façon (pi'il doit être fort aise de ti'ouver à se placer el d'obtenir des conditions (|u'il ne peut cspéi'cr en France.
'■' Sainville débuta à In Coiiiédio l'Van- iiblij'oance de M. Monval. aicliivisle cl l)i-
çaise le aa octobre 1773. Ijliolliocaire de la Ooiiiodie l'^rançaise.
Nous devons ro ron<oij;riOÈiien( l'I ceux '-' lîursay avait débuté dans les jeunes
qui suivout siu' les couiédicns à la (fracieiisc premiers loi. 3 janvier 1769.
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Paris, le t/i mars ijOq. — Monseigneur, depuis longtemps il ne sVst présenté aucune occasion sûre, dont j'eusse pu me prévaloir pour faire parvenir h V. A. la suite de nouvelles de ce pays-ci. 11 n'y est même rien survenu de bien remarquable depuis mes dernières lettres, et la présentation de Madame du Ban-y, si souvent prévue et annoncée par des apparences les moins équivoques, ne s'est cependant [)oiut elVectuée jusqu'à aujourd'bui. On en conclut assez généralement que cette présentation n'aui'a pas lieu, mais je ne puis être de celte opinion.
11 semble à la véiité que le premier engouement du Roi pour cette femme a un peu perdu de sa ferveur aveugle, mais l'babitude, l'ennui, le désœuvrement tiennent le monarque atlacbé à un objet de dissipation et de plaisir, aucjuel malheureusement il croit ne pouvoir suppléer. Ses sentiments de religion auxquels il n'a jamais renoncé, le tourmentent sans le décider. Depuis quelque temps, et surtout depuis que sa chute de cheval l'a obligé à une vie plus sédentaire et privé de tout exercice, on remarque dans le Roi une humeur sombre et des accès de mélancolie, qui pourraient avoir des suites très fâcheuses. Je sais ])osilivemcnt (pie son premier médecin, le sieur Sénac, en est fort en peine, et ([u'il a dit en grande confidence à un de ses amis, que si le Roi restait longtemps hors d'état de re])rendre des exercices violents, et nommément celui du cheval, il courrait grand risque de tomber dans un afiaiblissenicnt d'esprit, dont il est sérieusement menacé. V. A. trouvera dans ma dépèche allemande ce qui en est sur ie projet de mariage, dont ce monarque ne cesse de parler. Il vient d'ordonner depuis peu qu'on arrangeât un appartement voisin au sien, et qu'il destine, dit-il, pour la future Reine.
Dans le temps oii M. le duc de Choiseul paraissait le plus occupé et embarrassé de son plan de campagne en Corse pour cette année, je pris ce moment pour m'enli'etenir avec l'ambassadeur d'Espagne des grands inconvénients qui résultent de cette expédition, et je lui dis qu'il m'élait venu des idées dont ou pourrait peut-être tirer parti, et qu'en vertu de notre ancienne amitié je ne voulais pas les lui cacher. Sur (pmi je lui communiquai verbalement la substance du projet que V. A. a bien voulu me confier par sa lettre particulière eu date du 1 1 novembre de l'année dernière"). M. Fuentes me [laïut saisir et goûter ce projet; il m'assura qu'il en parlerait à M. de Choiseul, et peu de jours après je saisis une occasion
'■' Voir plus liau(, p. 3/17, 11. 1.
qui sp [jii'si'iilii lorl iialinM'Ilomcnl , de lui on |i.iil('i iiioi-mènic, lonjoiirs comme d'une idée (|ni mi'lnil propre, el sur la(|iiclle je ne voudrais pas être elle, dans rincerlilndc! de savoir si elle sérail avou('e pni' ma rour. M. de (ilioispiil, après nùnoiiécouh' lorl atlenlivenienl , me l'épondil. que Ton pourrait loimer deux projets sur la (lorse, (pie celui dont je lui parlais en elail un, que le sec(uid serait de donner In (lorse au Pape, eu dédoniniageuient du couilal d'Avitjnou. Je lui fis (juehjues objeclions (pii lendaienl à appuyer le |)reuiier projel, mais m'apercevanl que M. de Clioiseul ne voulait pas s'ouvrir là-dessus, je laissai tomber ce propos. Je sais positivement qu'il en a parlé avec M. de Fuentes; cependant ni l'un ni L'autre ne m'en ayant plus l'ail menlion depuis, j'ai imajfiné ipi'ils étaient retenus par (juchpies soupçons el (pie je courrais risque de les augmenter, si je me pressais liop à reparler du projet eu question.
H n'y a lien, Monseigneur, sur les intrigues de cour, (pii uiérile de vous être rapporté. La cabale de Madame du Barry a depuis quei(iu(' lenqis très visiblement du dessous; M. de la Vauguyon qui en est le cliel', se trouve couvert d'ignominie; M. de Glioiseul marcbe t(5te levée et est fort bien traité par le Roi.
Je joins ici co[)ie en extrait des lettres de M. de Neny, ainsi (jue de mes réponses avec un P. S. in extenso que j'écris à ce secrétaire du cabinet, en vue de l'engager à ne point liivoriser, comme il a fait jusqu'à présent, les projets peu sensés démon oncle, le(|uei, s'il l'a mérit(', ne doit solliciter, ni obtenir de récompense (|ue de S. M. l'Impératrice ^''.
Paris, le H mai ijO(). — Monseigneur, les dépèches que j'ai l'Iiouneur d'adresser aujourd'hui à V. A. lui exposent la situation critique où l'on se trouve ici, et je n'y ajouterai t\in', peu de reMiar(pies, dont une (b^s ]iliis essentielles est ipie, si M. de Glioiseul se conduit aussi prudemment (jifil se l'est proposé, il paraît vraisemblable qu'il se soutiendra encore longtemps contre les attaques de ses ennemis, à moins (pie quelipie ('véne-
(') Il s'agit ici lin fièiv piiîiu' du pù:e Louis W une ol)l):iye ou tvrcini]ionso <lps
lie notre auil)assactcur, ('.li.iilos-Josepli- services (]u'il disait avnir icudns à la j'^raiire
Dieudonné, comte de Méliaigne, né eu dans les alVaiies de I-iège. Dans une de ses
170a, moct en 1781, chanoine de l'église leltres au baron Neny, dont il parle ici, le
cathédrale de Liège. Il était entré dans ce conile de Mercy écrivait (pie xon imcte elail
chapitre en 172(). En 1709, il sollicitait toujours tourmenté d'ambition et de projets
l'appui de l'Impéralrice |)Our obtenir de cliiméri(j}ies.
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mi'iil pioJiiil |)ai' la (léd'osse des alTaires de rintérieur, ne foiir-iiisse de iiouvolles armes contre le ministre en question. Les finances se Ironvent eu ellel dans un tel «îlat, que d'une semaine à i'autie on ne sait où se [irocurer les Tonds nécessaires aux dépenses courantes, et ([uoiqu'on ne puisse pas en attribuer la l'auto uniquement à M. de Clioiscul, il n'est cependant que trop vrai que ses profusions en tout genre, jointes aux mauvaises opéialions qui! a proposées et lait exécuter par l'ancien contrôleur général, ont le plus contribué au discrédit et au danger d'une banqueroute, (|u'il reste peu de moyens d'éviter.
Ik'lalivemeiit à la présentation de Madame du lîarry, je n'ai pas cru. Monseigneur, devoir entrer dans tous les petits détails qui ont accompagné cette scène lionleuse. V. A. voudra bien se rappeler ce ([ue précédemment j'ai eu l'Iionneur de lui mander sur l'oi'igino et l'histoire de ladite créature; moyennant cela il est facile déjuger de l'opprobre ([u'elle répand sur celle cour, et de la douleur (jui en résulte, soit pour la lamille royale, soit [)our la noblesse française, qui voit à ses côtés une lillc (pu peu d'années auparavant s'est prostituée à des !a([uais, dont plusieurs servent aujourd'liui à Versailles. Il n'est |ias moins scandaleux de voir un maiéclial de lîiclielieu, un gouverneur et une gouvernante des enfants de France, se constituer les agents d'une si vilaine intrigue, et d'entendre dire [)ui)li(|uement à Madame de Marsan et à M. de la Vauguyon, (pii alllcbent la dévotion, que c'est Dieu qui permet un mal, pour remédier à un plus grand mal, et ce plus grand mal, selon eux, est l'existence de leur ennemi M. de Clioiseul.
Le lendemain de la présentation de Madame du Harry, le Uoi dit à son capitaine des gardes, M. le prince deBeauveau, qu'il s"im|>atienLait de ne pas recevoir les portraits de la famille impériale, particulièrement celui de rai'cliidu(diesse Elisabeth sa J'uUire épouse. Ce propos joint à tous ceux qu'il avait tenus précédemment à Mesdames, et surtout sa conversation avec l'évèque d'Orléans, rendent la conduite de ce prince inconcevable. Uien des gens cioient qu'on est parvenu à le faire douter de la vérité de tout ce (|ui lui a été rapporté sur l'histoire de sa maîtresse, d'autres attribuent l'événement présent à un affaiblissement d'esprit, dont le Roi paraît menacé depuis longicmps. Quelle (pi'en soit la cause, les elïets en seront sans doute les mêmes, et de nature à déterminer la décadence de cette monarchie, (|ui ne pourrait se relever ([u'autant (pie le successeur du uionanpie actuel réparerait par ses (pialités et ses talents l'extrême désordre où il liouvera le royauuie. Mais si on peut s'en lapporler aux apparences, il v a bien jx'u à (Oiiq)lcr sur cette ressomce, moins par la raison que l'InMilier piésonqitif est élevé par un iiommc inepte et vicieux, ipie parce (pic la nature semble avoir toutrefus(! à iMonsienr le Daupiiiii.
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Ce prince par sa conlenance el ses propos n'iiiinoncc (prun sens 1res borné, beaucoup de disgrâce cl nulle sensibililé; il parnil enclin à l'avarice, ce qui par quelques personnes est inler])r(;l(; connue amour do l'ordre. Ce n'est qu'à V. A. seule que je puis exposer un pareil d('tail et il m'a [)aru ne'cessaire qu'Elle en fût informée.
Votre Altesse recevra par ce courrier la continuation du dictionnaire des arts et métiers, nommément lart du menuisier. .le joins ici une note de ce qui m'a paru le plus intéressant en livres nouveaux; je voudrais bien, Monseigneur, ne vous annoncer que des ouvrages qui lussent reconnus pour bons, mais dans le nombre très considérable que nous en fournit la presse, il en est peu de ce genre, et les autres ne méritent pas d'être cités. Voici pareillement un extrait de deux lettres de AI. de Neny, avec celui de la réponse que je lui adresse par ce courrier.
Je la supplie de me conserver toujours ses bontés et d'agréer le très respectueux attachement, avec lequel j'ai l'honneur d'cire, etc.
P. S. M. le comte de Zinzendorf '*', avant de partir pour la Hollande, a laissé ici un paquet que V. A. recevra par l'occasion d'aujourd'hui. J'ai ét(î témoin de la bonne conduite que lAl. de Zinzendorf a tenue à Paris et des peines qu'il s'est données pour tirer parti de son séjour en France.
Paris, le 3() juin lyOg. — Monseigneur, il me reste peu de chose à ajouter au contenu de mes dépèches d'aujourd'hui, et je n'ennuierais pas V. A. par trop de petits détails sur une vilaine intrigue, dont on ne peut encore prévoir tous les ellels. Ceux du moment n'en sont pas moins fâcheux, et je me sens véritablement peiné de l'idée que notre archiduchesse, future Dauphine, doive avoir un pai-eil spectacle sous les yeux. Je me ])répare dès à présent les voies à pouvoir, dans tous les temps et dans tous les cas, faire parvenir à cette princesse les petits avis qui lui seront utiles, et qu'elle recevrait dilHcilement par les entours qui l'environneront el qui font trembler.
L'on ne peut disconvenir que dans les occasions M. de Choiseul ne se .soit expliqué assez adroitement vis-à-vis de son maître; mais ses impru-
<•' Le comte Charles <le Ziiaeiulorf, né d'État cl de lorifércnco. L'niiloliioj;ra|iliic île à Dresde le 5 janvier 17.'!;); iors de sa ccl liniiinie d'Elal dislinj;iié a élé [iiililiée à
niiiil en j.Mivier 181 A, il élail iniiiislie Vienne en 1 iS7() par !'■ ((inilo de l'eUenegj;.
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clcnces ilaiis les [jiopos parliciiliers, la mauvaise tèlc dosa sœur el l'osprit 1111 pou r()maiK'S(|ii(! do sa rciiinio sont aillant dV'cncils conlio Icsifiiols il c'sl sans ixsse en dangoi' dVclioucr. Cependant l'appui du roi d'Kspaijnc conlre-balancc ces mconvéuienls et ])ouna le soulcuir encore lonjjleni|)s. M. de Clioiscul lâche de faire oulilier à son niailrc cpic les succès en Corse coulent près do trente millions; mais l'état des linances en l'ait ressouvenir tous les jours, cl quoiqu'on ait couvert les dépenses de cette année, et peut-être d'inio partie de la suivante, cela n'a lieu que |)ar des moyens si forcés, (ju'ils ajoutent an danger d'une ban(|ueroute un cas de guerre.
Par un article des extraits ci-joints vous remarquerez, Monseigneur, ce (|ui vient de m'ètre insinué relativement à rinicntion où parait ètie S. M. l'Impératrice, de m'Iionorer de l'ordre de Saint-Etienne à l'occasion du prochain mai'iage de Monsieur le Dauphin. J'ai gardé le silence sur cet article dans ma réponse, mais par une suite de l'entière et respectueuse confiance que je dois aux hontes île V. A. je vais lui ouvrir mon cœur, un peu oppressé par les réllexions qui l'agitent dans cette occurrence.
Je ne suis, ni ne serai jamais un sujet essentiel, ni assez utile à l'Iilal pour me trouver dans le cas d'aspirer aux deux ordres ensenihle, mais V. A. a daigné m'auloriser à en solliciter un, et nonmiément celui de la Toison. Doux de mes |iarcnts, le prince de (îavro''' et le marijuis de Dcynze'-', jouissent de celle marque iriionneur; deux ramilles alliées à la mienne, celle de Ligne et de Croy, en ont joui jusqu'à ces derniers temps. Les |)arents <|ue je cite n'ont point couru avec moi une mênie carrière, mais la leur ne paraissait pas devoir les conduire plus direclemenl aux distinctions; ainsi une dill'érence entre celles qu'ils ont obtenues et celles (|ui me seraient destinées, m'assignerait dans ma propre parenté une iiilériorilé, conire laquelle j'implore la protection de V. A.
La cour de France a toujours donné l'ordre le plus distingué du io\ aume à ses ambassadeurs à noire cour; cette grâce est assurée à M. ili' Durlort, (|ui cependant ne peut en jouir aussi longleuips qu'existeront M. le maréchal de Lorge ou M. de Duras, et cela par une suite de la règle (ilablie dans l'ordre du Saint-Esprit, do n'y adniellrc jamais en même temps trois sujets de la même raniillc.
Il n'en est pas moins vrai que le cordon bleu est constamment destiné aux ambassadeurs de France à Vienne, et il semble qu'une sorle de réciprocité dans le degré de laveur que les deux cours allachiint à leurs ambassades respectives, devrait être très agréable à cette cour-ci, hupielle
''' Le priiico ik' (javn', jpnivoriicur Jo Naimir. — I-' Le comlc Ji'an dr Alrrnilc iiiiirquis (lo Deyiizo.
sernil indiiitc à croire avec tout lo public, (jiic si api'ùs |)lusieurs ambassades, el dans une occasion aussi solennelle que le sera celle du mai'iage du Dauphin, S. M. me décore de l'ordr(! de Saint-Ktienno, il en n'sultc une preuve que je ne suis pas susceptible d'obleuir celui de la Toison, et cette idée, on diminuant la considération si nécessaire à bien remplir le poste qui m'est confié, deviendrait peut-être nuisible au bien du service. Je conçois que, par ménajjement pour des sujets plus intéressants que je ne le suis, S. M. peut trouver des inconvénients à m'accorder la grâce que je demande. Mais dans ce cas, en redoublant de zèle et d'ardeur à tâcher de La bien servir, j'attendrais avec soumission et sans impatience, que l'Impératrice lut disposée à me l'aire éprouver les cllets de sa clémence en m'honorant de la seule marque de distinction qui puisse me satisfaire, et à laquelle V. A. ma permis d'aspirer. Je mets donc entre ses mains généreuses et bienfaisantes ma très humble requête à ce sujet, et j'espère de ses bontés un surcroît si essentiel d'agrément à mon existence, qui est son ouvrage.
/*. S. Je joins ici le P. S. secret (jue V, A. a eu la bonté de me communiquer. Jamais je n'ai fait grand cas des propos de mariage du Roi, et je les ai toujours regardés comme un persilllage fort déplacé et très peu amical envers notre aui'uste souveraine.
Vionie, ce 3o octobre ijOq. — Voici, num cher (lomte, ma réponse à la lettre confidentielle de M. le duc de Choiseul, (|ui m'est parvenue par votre dernier courrier, et aous pouvez répéter à ce ministre, de bouche, ainsi que je lui inaiule par écrit, que très certainement l'Impératrice se serait fait un plaisir de complaire au Roi dans celte occasion, si cela avait ét(! encore [)ossible dans 1 état où étaient les choses, lors(jue sa lettre me j)arvint. Eu gi'os on m'assure tpie c'est à tort tpie l'on accuse Madame de l'aar des tracasseries de Paime, mais à mon avis on a bien plus jp-and tort encore d'attribuer à Mesdames les archiduchesses tout ce qui peut s'être passé soit à Naples, soit à Parme. C'est à leurs maris, ce me semble, <]ui sont les souverains el les maîtres dans leurs Etats et dans lem's cours, et sans la volonté desquels ])ar conséquent ni leurs femmes, ni qui que ce soit, ne peut ni ne doit être censé avoir fait chose quelconque, et non à elles (ju'il faut s'en prendre. Et il n'est pas raisonnable de laire un crime à des jeunes j)rincesses sans expérience, de se laisser aller à ce que
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leurs maris leur (umoigiieiU désirer, cl voiilciil ([u'eUcs fassent. Selon moi, les épouses des souverains ne peuvent jamais être que ce que l'on veut bien qu'elles soient; c'est à leurs maris, qui seuls ont l'aulorilé en main, à les contenir dans ies bornes qu'il leur plait de leur prescrire, et, si elles vont au delà, c'est leur faute. Dites un peu tout cela de ma part à M. le duc de Choiseul, si vous en trouvez l'occasion, et ajoutez-y que je le prie de l'aire en sorte qu'il n'arrive plus cjue l'on lasse tant de bruit ponr quelques petites imprudences que pourraient commettre ces jeunes princesses, et qui ne sauraient jamais mériter qu'ainsi qu'on la fait jusqu'ici, on les fasse passer dans le monde pour des petites diablesses.
Adieu, mon cbcr enfant, je me fais une très jjrande fêle de vous voir ici, votre serviteur et bon ami
Vienne, le j mars ijjo. — Bréa, le cadet, ([ui est ici actuellement et à qui j'avais donne' commission il y a quelque temps d'écrire à Paris pour nous trouver, s'il était possible, le sujet qu'il nous faut, comme vous savez, pour renq)lacer Neuville ''', vient de recevoir la leltre ci-jointe, en copie, et que je vous envoie, mon clier et bien-aimé, sans perdre un moment de temps, pour vous meltre à même de ne pas manquer ce hasard (|ui me parait très beureux, parce ipie tout le mondeconvientque ce d'Alainville'-' est sans contredit le meilleur premier rôle qu'il y ait hors de Paris. S'il vaut Neuville que vous avez vu ici, je vous autorise à lui accorder tout de suite, par un engagement que vous lui ferez signer vis-à-vis de vous, les appointements de Neuville, qui étaient de 8,ooo francs, même i,ooo francs de plus et au delà, si vous le jugez à propos, car entre nous soit dit, il nous ie faut absolument, attendu (jue nous ne pouirions pas jouer la comédie sans lui. Nous sonmies mémo dans le cas d'avoir absolument besoin ausfi d'un bon second rôle en homme. Vous venez pai' la leltre ci-jointe ([ue Madame Dugazon Vestris'^', de qui elle eet, nous en olfre un, et nous
'" Neuville avait déliulé le 3o décembre vrler 1770. lljoua siiccessiveiiienl à Cadix,
1767 à la Comédie Française et y avait été à lîouen, à Toulouse, elc. Il mourut en
silUé. Il fit un second délmt le ai août 1818.
1769. ''' M"'° Vestiis, sa'ur de Dii;;azon, avait
'■-' LVAlaimille elait le t'rèrc aine de débuté à la Comédie Française le lo dc-
Molé; il avait débulé le 3 juillet 1709. cembre 17G8. Iteçue sociétaire le 4 février
Victime d'une cabale, il s'était retiré volon- i7()(),elle iirit sa retraite en avril )8o.'5
tairement de la Comédie Française le 1 .') fé- et mourut le (j octobre 1 8o't.
vous prions inoycnnnnt cela de nous rengajjcr égaleuienl, si vous le liouvcz bon, aux appointements (jue vous jugerez convenables et sur lescjuels, ainsi que sur ceux de d'Alainvilie, nous vous laisserons le maître d'accorder ce que vous voudrez. Vous voudi'cz bien aussi laire avancer à ces messieurs ce que vous jugerez à propos, pour l'aire leur voyage, et surtout avoir soin de les l'aire partir l'un et l'aulre iucessainment pour si! rendre ici. Il ne faudra Faire les engagements ijue pour un au, niiiis ces messieurs peuvent être sûrs d'en rester plusieurs autres, s'ils sont bons.
Excusez celte importunid-; ap|)rcuez-moi bientôt (pie vous èles benreusenicnt arrive, et souvenez-vous souvent, mou très l'ber et bien-aimé, lU: ma tendre et inviolable amitié.
Votre ami qui vous aime bien.
Vienne, ce 3 avril ijjo. — J'ai reçu votre iellrc lainilière du 23 mars''' dernier, mon cher Comte, et je profile de l'occasion de ce courrier, que dépêche à sa cour M. de Durl'ort, pour vous en remercier. Ouels monstres abominables (jue tous ces co(piins, qui, pour assouvir leur haine et leur basse jalousie contre le duc de Choiseul, n'ont pas hésité d'entreprendre tout ce qu'il fallait pour bouleverser l'Ktal. Cela lait des gens à neyer {sic), el je ne conçois pas (jue l'on puisse laisser en |)lare d'aussi dangereux et d'aussi indignes c()(juiiis. Témoignez un peu, je vous prie, de ma part, au duc de Choiseul, que j'ai pris le plus grand plaisir à le voir triompher d(! toute cette canaille.
.le vous remercie de la peine (jue vous avez bien voulu prendre jxnir nous trouver le comédien (ju'il nous faut, quoique mallieureusemeiit elle ail été infructueuse. Vous sentez combien cela est l'àclieux pour nous, qui avons besoin d'un bon premier r()le comme de pain, el je me flalle moyennant cela, que vous ferez tout ce (jue vous pourrez pour nous le trouver.
On m'a remis les ressorts (pic vous avez ])ien voulu m'acheler; je vous serais bien obligé, si vous vouliez bien m'en envoyer (piatre, tels (pi'il les faut pour les soupentes d'une voiture à (pialre places; mais il faudrait les faire faire jiar le bon faiseur en ce genre et recomniander (piils soient des mieux conditionnés. Je vous remercie aussi d'avoir si bien placé mon
C (leUii leUrc iiiaïKjue.
niaréc'lial l'errant; ayez la bonlô de suivre de près ses [)ro|[rès cl sa conduite.
Pour les chevaux navarrins, je m'en rapporte à vous et à la bonté' de MM. de Briifcs, de Tourdonay et de Neuiliy; mais je vous répète qu'il ne faut pas me les envoyer, et que je n'en veux point, s'ils ne sont pas bien bons et d'une jolie figure; il nie Caut l'un et l'aulre, parce que sans cela il ne vaut pas la peine de lairc venir des chevaux de si loin. Je vous préviens aussi que je ne les veux pas en présent, et vous prie, moyennant cela, de vouloir bien en faire payer le prix, que M. le prince de Lambesc, auquel je présente mes hommages, aura la boulé de vous faire savoir qu'auront coiité. Aimez-moi toujours un peu, et souvenez-vous quelquefois que je vous aime bien.
Paris, le iG avril i^jo. — Monseigneur, après bien de recherches que j'ai faites conjointement avec M. Bréa, nous nous sommes enfin procuré un comédien, letjucl, sans être en état de remplir les premiers rôles, pourra cependant être employé utilement au théâtre de Vienne. C'est un jeune homme nommé de la Rive'''; il joue les jeunes premiers, il est d'une ligure agréable. Mademoiselle Clairon '-l et plusieurs comédiens de Paris témoignent en sa faveur, mais je ne puis parler de son talent que sur parole, et j'avoue àV. A. que j'aurais hésité à l'engager, si la grande disette où l'on est de ces gens-là, et le besoin ([ue je sais que l'on en a à Vienne, ne m'avaient décidé à consentir que M. Bréa lui fit des conditions, dont il rendra compte. J'ai écrit la semaine passée à Cadix, pour tâcher d'en faire revenir le sieur d'Alainville, et s'il se trouve quelque bon sujet dans les provinces, j'en serai averti. Enfin je ne négligerai rien de ce qui pourra me procurer quelques moyens de remplir les ordres dont V. A. m'a honoré à cet égard.
J'ai dit à M. le duc de Choiscul ce que V. A. m'a enjoint de lui témoi-
l'> J. MauJuit de la Hive (1747-1827) (=> M"' Clairon (172. S-i8o3), la célèhrc
était un élève de M"* Clairon. Il débiila le tragédienne, était retirée do fait de la Co-
3 déccmlire 1770 à la (Comédie Française médic Française depuis 17(55, à la suite de
qu'il quilla peu après; il y rentra le ag avril ralïaire du Siég'c de Cad»»; mais elle ne
1775 et lut leru sociétaire le mois suivant; l'avait quittée oITiciclleraent ([ue le 3i mars
cependant il la (piilla encore en 1788 pour 1766. y rentrer en i7(jo comme acteur libre.
3Gi MEKCY A KAUN[TZ.
fjnei' lie sa |)ail,i'l il v a paiii oxliciiicinciil sensible, .ronlierai tiaii; plu . do détails là-ilcssus, ([iiarid une opca^^ioii sùie mon procurera les inoyciis.
M. le prince de i^uiidjesc avait ti-oii\é un clieval «pi'il vous ileslinait, Monseigiu'ur, mais je n'en ai pas été conleni , et de concert avec M. de IJoistel, nous avons résolu de cliarj[er un des écuyers du Roi, M. de Neuilly, (|ui va prendre les eaux en .\avarre, d"y dioisir sur les lieux deux chevaux, et de s'assurer ainsi de la meilleure eniplelle possildc. (le Neuilly, que je connais particulièrement, est sans contredit le meilleur écuyer et connaisseur en chevaux (|u'il y ait en Fi-ance. Je lui ai bien expli(pié ce que V. A. désire, et il se l'ait un honneur d'être charjjé de celte cnni mission, dont l'exécution se trouve à la vérité retardée, mais que j'espère qui sera bien l'aile.
Votre inai'échal, Monseigneur, se cimduiL bien et travaille assitlùuienl. J'ai commandé les gras de jambes postiches. On est à la recherche de la Rcquèle au Pavlcmenl, allrihuée à Voltaire, et par la première occasion, je compte (pie V. A. recevra ces deux objets. Je La supplie d'agréer le |)rol'ond respect, etc.
Comiiit'ijiic, le ih mai ij'jo. — Monseigneur, j'espère ipie le sieur liaudot sera arrivé à Vienne, et y aui'a pr('sent(! à V. A. la Icllie (pie j'ai eu l'honneur de lui écrire jtar la voie de ce couu'dieu; depuis ce lemps-là mon vovage à Strasbourg et les courses à Couipiègiie el à Soissons, m'ont tenu dans un si grand mouvement, (pie je n'ai pu suivie les démarches nécessaires à procurer iiii théâtre de Vienne les sujels (pie l'on y d('sircrait; à mon passage par Paris, je me suis encore concerté là-dessus avec M. Bréa et j'espère que de façon ou d'autre nous parviendrons à remplir les intentions de V. A.
J'ai laissé à M. le jirince de Slarhendierg h; champ libre sur ce qui concerne le début de Madame îa Dauphin(i dans ce pays-ci; il a suivi celle princesse et s'est chai'gé d(^ rendre compte de tout ce qui La regarde; il m'a signifié que la volont(; de riiupéralrice élait (pie j'adresse à Bruxelles et à lui, prince de Starhemberg, les journaux (pie S. xM. m'a ordonné d'écrire sur tout ce qui se passera dans la suite, relativement à l'Archiduciiessc Dauphine; j'ignore si M. de Slarhemberg enverra ces nn^uies journaux dans leur enlier, ou s'il en l'oiineia des exlrails pour les melire sous les veux de S. M.; (|uel (jue soit le parli iju'il prciiiie, cela importe fort peu à resscnlicl de la chose, mes journaux ne conlicndrunl (pie des dé-
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Inils iiiiniili(Mi\, ol toiil ri' qui me paraîlca do coiiséqucncp, j'aurai l'Iionneur do le mander à V. A. par des lettres particulières.
Dans ce premier uiomeut, la contonanco do Madame la Daupliino et ses propos ont surpassé mes espe'rances et Lui attirent un applaudissement ;{én('ral; je ne crains pour Elle que le dégoût que pourrait Lui causer Tex- Irèmc disgrâce de Monsieur le Dauphin et les pièges (jue tous les intrigants vont tendre à cette jeune princesse; mais comme Elle me marque de la bonlé et de la confiance, je ferai f impossible pour tâcher de Lui être de (|uelque secours.
Je conduis demain M. le prince de Starhemherg à Paris et le lendemain à Versailles, où m'attend une alïluence d'étrangers (|ui me causeront autant d'enibarras ([uo j'en éprouve pour l'arrangement do mes l'êtes; pendant quinze jours que cela durera, je vous sup[)lie, Monseigneur, de me pardonner, si je n'apporte pas toute fexaetitude que je devrais au\ alfaires, attendu que je ré|)arorai cette omission dans des moments plus Irancfuilles. M. do Ncuilly partira à la fin de ce mois pour la Navarre et V. A. peut compter qu'il no négligera rien pour lui procurei' deux bons che\au\; jo doule que l'on soit content do ceux que M. le piince do Lambesc envoie à Vienne.
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, etc.
Versailles, le ij mai ijjo. — Monseigneur, le P. S. joint à ma dc-pêclie d'ollice annonce le motif qui a retardé jusqu'aujourd'hui le dcipart du courrier. Je crois devoir laisser à M. le prince do Slarhembcrg la satisfaction de mander tous les détails agréables qui concernent Madame la Daupliino; cependant je joins ici un billet que m'a écrit hier Madame do Durfort, et que V. A. voudra peut-être mettre sous les veux de S. M. l'Impératrice. A toutes ces ciiconstances favorables, il s'en joint une assez fâcheuse, qui est que, le i5, à l'arrivée de Madame la Dauphinc à la Muette, Madame du Barry y a soupe avec celte princesse et toute la Famille Royale, et il parait inconcevable que le Roi ait choisi ce moment pour accorder à sa favorite un honneur qui lui avait été refusé jusqu'alors.
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Paris, le a6 mai i^jo. — Monseignour, la co|»ic ri-joinlc do ma lotlio à M. de Ncny contient ie peu que j'ai cru devoir lui mander sur ec qui regarde Madame la Daupliinc. On ne saurait être plus inli'ressanle (|uc l'est cette princesse par toutes les qualil(is aimables qu'Klle déploie. Mais ces mêmes qualités forment une critique bien frap[)ante de celle de son époux, lequel au premier moment de son mariage paiaissait sur le point de se développer et qui maintenant retombe dans le même état de désagrément où son naturel Tentraine. Depuis sa première entrevue, il n'a pas donné à Madame laDaupliine la plus légère marque de goût ou d'empressement, soit en public, soit dans le particulier; heureusement son air indiUérent et rude n'en impose point à la jeune princesse, et sans doute par un effet du hasard, sa conduite en cela est telle que pourrait la dicter une exj)érience et une adresse qui n'est point de son âge.
M. de la Vaugujou travaille ouvertement à ('carter l'abbé de Vcrmond, qui lui cause de l'ombrage auprès de la Dauphine, à laquelle cet ecclésiastique est d'un secours que rien ne pourrait supj)lécr. M. le prince de Starhemberg a imaginé et proposé les mesures qui lui ont paru les plus propres à combattre le projet de M. de la Vauguyon, et M. de Choiseul, ainsi que l'évèque d'Orléans, ont adoj)lé ces mesures. J'ai reçu avant hier la lettre ci-jointe, en copie, de i'abbé de Vermond, laquelle a trait à cette tracasserie'''. M. de Starhemberg s'est d'abord emparé de la lettre de Madame la Dauphine à rini|)ératrice; il l'enverra sans doute à S. M., avec tous les détails qu'il n'a pas jugé à propos de me communiquer; à cette petite réserve près, qui est peut-être sans projet, j'ai tout lieu de me louer des procédés de M. de Starhemberg, parce (jue, en s'allribuant tout ce (ju'il y a à faire ici, il s'est conformé à la teneur de deux instructions, écrites de la main de l'Impératrice, l'une sur tout ce (jui regarde Madame la Dauphine, l'autre sur quelques objets politiques, entre autres celui de la guerre turque et celui des .h-suites, le tout rédigé de façon à me faire apercevoir que l'intenlion de S. M. n'i'lait pas (pie je concourusse pour le moment à l'exécution de ses ordres. Cependant M. le prince de Starhemberg a eu la modération d'observer de lui-même les petits inconvénients de cette méthode, el il ma dit (piil ne [larlerait point d'affaires politi(pies à M. de Choiseul, sans que j'y fusse présent.
Avant de finir ma lettre, je viens d'appiendre (pie M. le duc de Choiseul a parlé très fortement au Roi sur r('ducalion de M. le Dauphin el sa V
f Celte ielli'c ninnqde.
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manicTC d'être, disant, que si ce prince ne cliangeail pas ii dcvicmlrait riiorreur de la nation. Le Roi a été fort ému de celle phrase; il est convenu de la nécessite' de laisser l'abbé de Vermond à Madame la Danphino, mais je crains encore la résistance de M. La Vaujjuvon.
Je supplie V. A. de nie pardonner le peu d'ordre qu'Elle trouvera dans celle lellre, l'embarras de mes fêtes v donne lieu.
\ icnni', ce aj ma}j ij'jo. — Votre lettre du a6 avril dernier ''', mon cher Comte, m'a été remise le i -2 du courant, par le comédien Baudot'-', qui est à peu près aussi mauvais qu'il est laid. Je ue conçois pas comment M. de Bréa a pu se déterminer à nous empêtrer de ce personnage, à moins que Afllisio ne lui ait donné des ordres de prendre le premier venu, ce que j'ignore, mais qu'il est très capable d'avoir l'ait. Quant au sieur do la Rive, il y a dans le procédé de messieurs les gentilhommes de la Cliambrc toute la déraison, toute l'inconséquence et toute l'injustice que l'on voit pratiquer souvent dans le pays où vous êtes. Mais je ne puis vous dissimuler que je suis fort étonné que M. le duc de Choiseul, dans lequel il n'y a rien de tout cela, ne nous ait pas fait rendre raison dans celle occasion, où la foi publique est intéressée, indépendamment des égards que peut mériter ce pays-ci, surtout dans une niaiserie de cette espèce; mais à bon chat bon rat : je vous réponds que je m'en souviendrai en lemps et lieu.
J'apprends que M. de Bréa nous a engagé aussi une certaine Mademoiselle Fleury '^' pour les reines; je ne sais pourquoi, car nous n'en avons (jue faire; mais je vous prie cependant, comme vous êtes le seul homme à l'exactitude des rapports duquel je me fie, de me mander son âge, sa figure, et si son talent et l'étendue de ses connaissances sont supérieurs à notre demoiselle Dorsay ''', ou au moins égaux, ce que ni l'un ni l'autre je ne saurais croire. Il y a plus, il semble que M. Bréa travaille à nous engager une tioupe toule nouvelle, et à nous obliger par conséquent h nous défaire de celle que nous avons, qui est bonne, et pour laquelle il ne nous faut qu'un homme pour les jeunes premiers, qui soit au moins-
(') Celle iollre niaiiquc. veiiibrc 1768 à lii Comédie Française dans
'^' Baudot parait n'avoir jamais joué l'emploi des reines. qu'en province; en 1758, il faisait partie ''' M"* Dorsay ou Dorcé était une actrice
de la troupe de Clermonl-Kerrand. de province; elle élail aussi à Clermonl-
3) M"' Fleury avait déjjulé le i/i no- l'>rrand en 1758.
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(io la loiri' (loul ('-lait iNciiville, i[U(' vous avez vu ici en (lornicr lieu. CVsl là la seule aC(Hiisilioii (|uc nous avons besoin el envie que Ion nous lasse; allenclu ([ue jiour un roi, nous ne pourrons nous décider (juajirès que nous nui'ons vu la r.'ponse d'Aul'resne*' , i[uc nous attendons incessamment. De tout (|U()i je vous prie da\oii- la bonté d'avertir Al. Bréa pour sa direction.
Je vous fais mou compliment de tout mon cœur sur la Toison, à mon avis la mieux placée que l'on ait jamais donnée. Je vous remercie de m'avoir envoyé ce que je vous avais demandé, el quant aux chevaux navarrins, je vous prie encore une fois, quand ils seroul arrivés, de les juger à la rigueur, el de ne pas les envoyer, si vous ne les trouvez pas fort jolis de figure el bien bons.
Vos deux lettres du i /t cl du i -y me sonl aussi parvenues par l'exprès de M. de Starliemberg, sur le séjour duquel, dans le pays où vous èles, je compte que vous me direz (juelque chose une autre fois. En attendant, je pense avec l'ami dont vous m'avez envoyé le billet, que quant à notre petite, tout ira bien pourvu qu'on ne la gâte pas. Le souper de la Muette est en effet un trait de faiblesse bien déplacé; au fond, cependant, il n'y a rien à dire sur une chose que l'on partage avec toute la Famille Royale, d'autant plus qu'il n'v a (ju'à ignorer ce (jue l'on doit cl peut ne pas savoir, et dès ce moment c'est tout au plus comme une autre. Eu un nml, tout dépend dans ce meilleur des mondes possibles de la façon dont on envisage les choses, el je désire moyennant cela que Madame la Dauphine, pour les bien voir, se détermine à ne voir jamais que par vos yeux. Adieu, mon bon ami.
Paris, h ifijuin tj'jo. — Monseigneur, avant de r('|)ondre aux deux lettres dont V. A. m'a honoré en date du •?.-/ el îîq di^ mai, je crois devoir lui rendre comj)tc de; ce ([ui a iap])orl au séjour (|u'a l'ait M. le pi'incc de Starhcndierg, vis-à-vis dufjuel j'ai observé deux grandes maximes, l'une d'éloigner toute réilexion qui ne serait que relative! à mon personnel, l'autre de faire peu de cas des formes pourvu que le fond des choses tende au bien. D'après ces piiuci|)es, j'ai lâché nioi-nu'mi' d'eiiga-
'" Aufrpsne (J. lîivut, dil) avait délmli- le ."jo mai 17(15 à la Oomoilie Fiaiiraisc oi'i il avait élà reçu à quart (le part le aj) juin suiv.iiil. Il li c|uilta lo ;im nnvouiliic pour aller en Russie, puis à Berlin, l'ii llali:'. l'Ic.
ger M. de Starhembcrj; à agir cl lui eu ai fa(;ilité les occasions autant qu'il était on mon pouvoir. De son côté, il a répondu d'une façon obligeante et honnête à ma conduite envers lui; je ne crois pas qu'il ait parle à fond d'aucune affaire politique avec M. de Clioiseui, et il m'a communique' joiinicllumenl le peu qui s'e'lait dit entre eus sur cette matière; son attention principale et prescjue unique a porte' sur ce qui regardait Madame la Danpliine; il s'est même occupe' avec chaleur des moyens à m'assurcr, pour la suite, un accès facile auprès de cette princesse, et m'a confié sominaii'cment ce qu'il mandait à la Cour sur ce sujet.
J'ai cru remarquer plus de politique que d'intimité dans l'accueil que M. de Clioiseui et Madame de Gramont ont fait à M. de Starhembcrg; il a logé chez moi et m'a parlé plusieurs fois des motifs qui lui rendaient sa destination en Flandre très agiéable, ces motifs se rapportaient î» l'Empereur et à des expressions d'attachement et de respect pour V. A. La veille de son départ, il reçut par le courrier de Bruxelles une lettre de l'Impératrice, et me dit que l'intention de notre souveraine était que j'adressasse directement à S. M., et sous enveloppe à M. de Nény, tous les rapports que j'aurais à faire sur Madame la Dauphine; indépendamment de cela, soit que l'Impératrice eût réfléchi d'Elle-même sur son oubli total à mon égard, dans les ordres particuliers donnés à M. de Starhemberg, soit que M. de Nény y eût conlrii)ué, S. M. a jugé à propos de m' écrire la lettre ci-jointe en copie, à laquelle suit aussi la copie de ma réponse'''; j'aurai l'honneur de communiquer successi\ement à V. A. tout ce que cette correspondance pourra produire d'intéressant, mais pour ne pas L'ennuyer de détails minutieux, je ne le Lui présenterai (jue par forme d'extrait, à moins qu'EUe n'en dispose autrement.
La fermentation qu'ont occasionnée ici les démarches que j'avais ordre de faire en faveur de Madame de Brionne, se trouve exposée dans ma dépêche du 26 mai, elle ne pouvait pas encore être parvenue à V. A. lorsqu'Elle m'a fait l'honneur de m'écrire sa lettre du 99 du même mois; je crois par conséquent devoir suspendre l'exécution de ce qu'Ellc m'y enjoint sur cet objet qui est absolument manqué et «jui, vu l'irrésolution du Roi, sera très difficile à redresser.
Quant aux matières de spectacles, M. Bréa est toujours allé en avant, et ne m'a dit les choses que quand elles étaient faites; de là est parvenu l'envoi du comédien Baudot, auquel je n'aurais pas consenti si j'en avais été prévenu à temps. Mademoiselle Fleury passe pour une bonne actrice;
C' Il s'agit ici de la loUiu de Maiie- loules deux publiées dans le recueil de Thérèse à Mercy, du 3/1 mai 1770, et de MM. d'Arnelli et (ii-IVmy, t. t, )i. 8 et la réponse de Mercy du i5 juin suivant, suivanles.
MliRGY À KAUNITZ.
elle a le stinVagc des jjons di: son nirliei- cl de connaisseurs auxquels je crois que l'on peul s'eii rapporler, fe|)endanl je ne l'ai pas vue jouer, mais je sais qu'elle avait un ordre de début, pour Paris. Elle se donne vin<Ttciu(| ans, sa figure esL bien el son maintien annonce du (aieut.
Le nomme' Marsan''', qui doit jouer supérieurement les rôles de roi, se trouve à Prague, et au dél'aut d'AulVesne, ce serait une bonue accjuisition à faire.
M. Bréa propose )iour l'annexe piocliaine une (|uantil(' de sujets, lesrpiels, d'api'ès les inlorniations que j'ai jtrises, sont tous bons, surtout Mademoiselle Verteuil''' et le sieur Dugazon '•''. Si V. A. consent à la formation de cette troupe toute nouvelle, il faudra qu'ElIc me fasse parvenir SCS ordres à temps, parce que je prévois beaucoup de difficultés à faire partir tous ces personnages. M. Bi'éa \ient encore d'envoyer, à mon insu, un nonimé Lange', que j'ai vu très médiocre en Russie et que je crains qui ne se soit pas perfectionné depuis.
Quoique je n'aie cessé d'insister pour qu'on me rendît le comédien La Rive ou un sujet équivalent, je n'ai encore rien obtenu; maintenant je demande un dédit de cin(| mille livres, au(piel ce La Piivc s'était engagé; je dois rendre la justice à M. de Choiscul qu'il m'a secondé de son mieux, j'ai même été témoin d'une exhortation très vive qu'il a faite à ce sujet à M. de Duras; mais l'autorité du ministre est nulle vis-à-vis du despotisme des gentilshommes de la Chambre, ameutés par le maréchal de Richelieu. M. de Choiscul en a été réellement piqué et m'a promis que, sans eu prévenir ces messieurs, il me donnera dans la suite les passeports nécessaires à faire partir tous les comédiens qui seront engajjés pour Vienne. Entre temps, M. Créa suspendra toute démarche jusqu'à nouvel ordre de V. A. et nous nous bornerons à la recherche d'un sujet qui puisse remplir les rôles de jeunes piemiers et qui soit de la force de Neuville.
Malgié toutes mes recherches, je n'ai pu encore me procurer la brochure intitulée Requête au Parlement sur l'abolition des fêtes et du Carême, on me mande de Genève qu'il ne s'y en trouve |jlus un exemplaire; M. d'Alembert et M""' Ceolfrin m'ont j)rouiis de faire de nou\eiles perquisitions à ce sujet.
Je prends la liberl(' d'envoyer à \. A. (|uelqucs portraits en gravure de Monsieui- le Dauphin et de Madame la Dauphine, avec des estanijtes allégoriques sur leur mariage.
C Mai'san aviiil fif;iiré avec la (Àiini'dic Française dans los spectacles de la cour, à Versailles, de janvier à février i^O.^).
W M"" Verleiiil débula le )() avril 1768 à la Comédie Française <iù elle ne reparni
que le 1 f) oclohre 1771; pendant ce temps clic avait joué à Toulouse.
''' Dufjazon (17/11-1 iSo<)) déliuta à la Comédie Française le ag avril 1771 et en lut reçu sociétaire le 10 avril 177^.
l'i JUir.LET 177 0. 371
Paris, le là juillet ijjo. — Monseigneur, j'adresse par le courrier d'aujourd'iiui deux rap[)orts à l'Impératrice, le premier contient un délail peu imporlant sur les occupations journalières de Madame la Dauphiue, le second, inséré dans le premier sous une enveloppe à part, est plus intéressant et je crois devoir en joindre ici une copie à V. A.'^'.
Je n'ai rien pu Unir avec les {fcnlilhommes de la Chambre par rapport au comédien La Rive; ces messieurs se sont refusés à payer son dédit et ont manqué à la parole donnée de me procurer un autre comédien. Je crois, Monseigneur, que pour l'année prochaine le plan de M. Bréa sera boa à suivre, au moins est-il certain que les sujets désignés dans sa liste sont les meilleurs que l'on puisse maintenant trouver en France; je n'ai de doute que sur Mademoiselle Fleury, parce que, a|)rès de nouvelles infoi'mations, il m'est revenu que son talent ne répondait pas k sa figure, de laquelle seule j'ai été à même de juger et qui m'a paru bien. Je ne discontinue point mes recherches pour découvrir un sujet de dislinclion et propre aux rôles de jeunes premiers; il vient d'en débuter deux dans ce genre, au théâtre de Paris; mais ils sont au-dessous du médiocre et ne peuvent être proposés.
Le maréchal l'errant Walmischek se comporte bien et profile utilement de son séjour ici, il m'a demandé un habit et quelques ustensiles nécessaires à l'exercice de son métier, j'attendrai les ordres de V. A. avant de lui fournir ces objets. M. de Neuilly m'écrit de Barèges (ju'il a deux piqueurs occupés à la découverte des cbevaux que V. A. désire et je me promets beaucoup du succès de cette commission.
J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect, etc.
Austei-lilz , ce ta septembre ijjo. — Je suis do retour ici depuis le 8, el c'est d'ici ([ue je vous dépêche le courrier porteur do ma lettre d'oflicc, quoique l'Impératrice ne l'ait pas vu, parce que j'imagine que le Roi doit être bien aise de savoir au plus tôt ce qui peut s'être passé d'essentiel entre le roi de Prusse et nous, pendant le séjour qu'il a fait à Neustadt, et que
(" C'est la lettre n° I\ de Mercy à Maric-Tliéi'èse, du ili juillet 1770, impr'iuit'e aux pages a5 et suivantes du louie 1" du Recueil de M\[. d'Anielti el (lelîroy.
ah.
•M'2 MERCY À KAlilNlTZ.
je suis bien ccriaiii que rimpéralrice ap|)i'ouvcra celle allenliou pour le Roi, qui est bien parfailemcnl conforme à ses scnlimenls pour Lui. Vous voudrez donc bien, mon cher (loinle, informer au piu'^ loi Monsieur le dur de Choiseul, auquel je vous prie de faire mille complimenls de ma part, du contenu de ma lettre, et vous pouvez y ajouter que je me flatte d'avoir convaincu entre autres le roi de Prusse, par une foule de raisons, de l'évidence desquelles il est convenu avec moi :
Que nous envisageons son alliance avec la Russie eonmic aussi conforme à notre système pacifique et aussi propre à maintenir la (ranquillilé {jéne'rale que la nôtre avec la France, et que moyennant cela il jiouvait compter que, supposé qu'elle ne nous en donne pas sujet, nous nous y tiendrons irrévocablement, et cire d'autant plus certain qu'il n'a point à craindre que nous tentions jamais de lui faire faire des infidélités par son impératrice de Russie; cpie je lui avais démontré que son alliance n'était plus conforme à nos intérêts et à notre système pacifique. Il m'a paru que j'étais parvenu à lui faire envisager bien des cboses tout aulrenient qu'il ne les avait vues jusqu'ici. Nous verrons par la suite des temps l'impression que pourront lui avoir faite mes entretiens aveclui, et en attendant, je suis bien ccriain que, si je ne suis pas parvenu à faire tout le bien (jue j'aurais voulu, je n'ai rien gâté au moins. Mettez-moi aux pieds du Roi et aimez toujours un peu votre ami qui vous aime bien.
Paris, le iq septemhre /770. — Monseigneur, M. Bréa m'a communiqué les rapports relativement aux sujets de théâtre qu'il propose, et j'ai vérifié l'exactitude de ce qu'il mande sur chacun de ces sujets, de façon que nous n'attendons que les ordres de V. A. pour arrêter l'engagement de ceux qu'Elle voudra choisir. J'ai vu jouer Dufreny à Parme, il excellait dans les caractères nobles et y mettait beaucoup de vivacité el d"('nergie. Toutes voix se réunissent à vanter les talents de Madame \('rleuil, mais on ne réussira pas à la séparer de ses deux compagnons, que l'on dit médiocres. Quant au sieur DorsevillcC, je lui trouve l'organe faible dans le tragique el le gesie outré, cependant il est un des meilleurs débulanis (pie j'aie vus depuis une année, au resle il sera nécessaire que V. A. nous fasse parvenii' incessamment ses volontés, parce que sans cela les sujets en
<*' Dorsevillo avait dclnilé à la Coinrdic Française le aS août 1770; il redélmtn le .'î août 177'!.
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(|ucslioii nous (;clja|)|)uront, fil il sera presque impossible d'eu accpiérii- (le meilleurs.
.rallcuds M. de Neiiilly le mois prochain, cl suis bien impatient de voir l'emplette do clievau\ (ju'il aura laile pour V. A.
Je continue à n'avoir à mander, sur la conduite de Madame la Dauphine, (|ue beaucoup de bien et peu d'inconvénients; ceux-ci consistent en ce que Madame l'Arcbiducbesse se livre trop aux conseils de Mesdames, les- (juelles, n'ayant jamais pu se conduire Elles-mêmes, sont peu propres à diriger une jeune princesse. Madame la Daupbine né[;li{fe sa lijjure. Elle s'ennuie de la repre'sen talion et s'en dispense un peu trop souvent; son mariage n'est point encore consommé.
Le chapitre du bien est (pi'Elle plaît au Uni, qu'Elle gagne un ascendant marqué sur M. le Dauphin, qui est doux, complaisant, même confiant envers Elle, qu'enlin Elle ne se laisse entraîner ni aux recommandations, ni aux intrigues; voilà. Monseigneur, tout ce qu'il y a d'essentiel à en dire. Quand je saurai V. A. de r.'tour îi Vienne, je Lui exposerai des détails moins succincts; je La supplie de me conserver toujours ses bontés et d'agréer les sentiments inviolables et respectueux, avec les(|ucls j'ai l'honneui' d'èlre pour la vie
> 185. — MERGY À KlUNITZ.
Paris, le aS septembre l'j'jo. — Monseigneur, la lettre de V. A. du 12 et le P. S. séparé dont Elle m'a honoré, ont produit ici tout le bon ellet qu'Elle s'en était promis. M. de Choiseul, qui dans certaines occasions n'a pas toujours la conduite la plus nette, sent fort bien que ses petits détours n'échappent point à V. A. et qu'Elle pourrait un jour s'en faire justice. Cette réflexion, fondée sur une mauvaise conscience, rend M. de (]|ioiseul méfiant et la dernière entrevue de Neustadt l'avait tourmenté plus que de coutume. Il en résulte cependant un 1res grand bien, comme V. A. le verra par le contenu de ma dépêche, 01*1 je me suis attaché à rendre aussi littéralement qu'il m'a été possible, les expressions dont s'est servi vis-à-vis de moi le ministre français. Quoique ce dernier cherche à cacher ses idées le mieux qu'il le peut, je crois remar(iuer qu'il s'occupe encore à calculer les avantages et les inconvénients que pourrait produire, personnellement pour lui, une guerre avec l'Angleterre; il paraît eudjarrassé de la solution de ce problème, lequel pouriait peut-être se résoudre l'acilemenl par rim[)ossibilité évidente de sulfire
aux (li'|ifiiscs (111110 {jiierre et de la l'aiiL' avec quelque Maisemblaiice de succès.
Par roi'casioa de ravanl-dcniier courrier, rimpûratrice avait daiffué iirécrire de sa main une lettre leniplie d'inquiétudes sur Madame la Dau- |)Iiinc. J'ai eu l'honneur de mander à V. A. le précis de ma réponse; je n'ai rien à y ajouter et n'adresse aujourd'hui aucun rapport à S. M. J'écris simplement à M. de Ncny, pour le prévenir de la remise d'une médaille que l'Impératriee m'a ordonné de faire tenir à l'auteur d'un poème pieux dédié à S. M., et je joins à cela (juclques petits détails propres à tranquilliser S. M. sur le chapitre de Madame la Dauphinc.
Votie séjour à Austerlilz, Monseigneur, me ra|ipellc les moments heureux oîi j'ai été à même de vous y l'aire ma cour et d'y éprouver, connue partout ailleurs, tant de bontés de votre part. Je souhaite que V. A. jouisse aifréahlemeut de ce beau séjour, et (|u'Klle dai;|iie v recevoir mes vœux ainsi que les assurances de l'attachcmenl inviolable et très respec- . lueux, avec Iccpicl j'ai riioiineur d'ètie. . .
1«6. — KALINITZ A MERCY.
\icinie, ce -î octobre ijjo. — Je suis de retour ici depuis a\anl-liier, mon cher Comte, et comme l'inipéralrice est très empressée de dépêcher son courrier de tous les mois, dépense entre nous, vu le peu d'importance de son objet, assez mal laite, je suis dans le cas de devoir me borner à ce que je puis vous mander à la Làte.
Ce qui me paraît devoir vous intéresser davantage, c'est d'être informé avec plus de détails de ce qui s'est passé à Neusladt entre le roi de Prusse et moi, et je vous envoie pour cet effet, dans notre intimité et pour vous tout seul, le rapport que j'en ai fait à l'Impératrice. Il ne doit vous servir que pour régler, d'api'ès son contenu, vos propos de conversation avec M. le duc de Choiseul, s'il arrivait qu'il vous en donnât l'occasion, et il serait superflu de vous faire observer ce qui peut se dire ou doit se taire. Il le serait de même d'ajouter aucune réflexion sur la valeur de tout ce que j'ai dit et fait et qui ne saurait échapper à votre pénétration, et moyennant cela j'ajouterai seulement que lorsque vous serez dans le cas de renvoyer ce courrier, vous le renverrez par Bi-uxelles et enverrez au prince Starheiiiberjj le |)a(]U('t tel (jue sitb volanù il est ci-joint à son adresse, à moins (pie vous n'ayez peut-être quehiue autre occasion très sûre pour le lui faire passer plus tôt, auquel cas vous le lui fere/, |)ar- \cnir même avant le renvoi de ce courrier. Nous sommes actuellement
(luiLs rallunlo des réponses de Pétersbourg, (jue le roi de Prusse s'est (•li;iry(>' de nous coinnuiniquer, cl ce sera alors coninio alors.
En allcudanl, la Porte a l'air de nous honorer de la plus grande confiance; le Reis Effendi a eu avec Thugut une conférence noclurne de cin(j heures, à laquelle c'est lui quia invité notre résident, qui a été très amicale de sa pari et très utile, à ce que j'ai lieu de croire, parce qu'elle a mis Thugut dans le cas d'empêcher les Turcs de se livrer à tout plein de fausses démarches et de les engager, au contraire, à suivre le sage axiome du si vis pacem, para bclliim.
Je ne saurais vous cacher, d'ailleurs, cpie je trouve notre duc de Clioiseul coniplèlement fou ou bien malhonnête, si c'est réellement son projet d'eutiaîner la France dans une nouvelle guerre, en dépit de l'impuissance bien avérée où elle est de pouvoir la faire sans s'achever de perdre. On ne devrait le croire vis-à-vis de tout autre que lui, mais quand on le connaît on peut se permettre de croire bien des choses. En tous cas, je n'en suis pas fort inquiet, parce que très certainement nous ne nous laisserons point entraîner dans le précipice. Excusez le laconisme de cette lettre et croyez-moi toujours votre ami qui vous aime bien.
/'. S. On vient de m'apprendrc que l'Impératrice veut faire passer son courrier par Bruxelles et h; dé|)ê('her tout à l'Iieui-e, je ne sais pourquoi. Vous n'aurez, moyennant cela, mon rapport sur l'entrevue de NeustJidt (jue par le canal de M. de Starhemberg, que je charge do vous le faire passer. Vous me le renverrez par le premier courrier (jue vous me dépêcherez.
Je vous prie, mou cher Comte, de taire remettre incessamment la cijointe h M. de Bréa, qui est pressante comme vous verrez par son contenu.
FonUiiinhlcau, le ùo octobre i']jo. — Monseigneur, par le courrier d'aujourd'hui j'adresse à l'Impératrice un rapport aussi volumineux que peu irnportanl sur les occupations journalières de Madame la Dauphine. Il nie serait bien facile d'en rendre compte en peu de mots, mais S. M. veut des détails et je m'aperçois (jue les plus longs sont trouvés les meilleurs. Madame la Dauphine grandit, embellit, plaît au Pioi , à son époux, à la Nation. Elle se conduit bien en tout ce qui est essentiel. Elle est docile aux bous avis; on ne peut Lui reprocher que quelques petits enfantillages, un peu trop de dépendance de Mesdames ses tantes, qui ey
al)usenl, et il .s(' joint à cola que son mniiage ii est point encore consomme. Voilà tout ce que mon rapport conlicMit tic plus raisonnable cl je suis l)ie;i sur (jue V. A. n'en veut pas savoir davantage.
Ijlnipéralrice a daijjné m'ecrire de main propre une lellre 1res |fracieuse. Elle s'y explique sur les inquiétudes que Lui donnent la vivacité' de Madame la Dauphine. son inapplication, le danjfer de sa position dans une cour ainsi intrigante, et d'un aussi mauvais exemple que l'est celle-ci. Je réponds, article par article, tout ce que j'imajjine de plus propre à rassurer S. M. pl à Lui éparjfner le tourment inutile ()u"Ellc se donne. Elle a voulu très expressément que le présent counier lut de retour à Vienne à la fin de ce mois; moyennant cela, je n'ai pu attendre les nouvelles d'Angleterre qui seront peut-être très intéressantes. Je les ferai parvenir à V. A. par la voie de Bruxelles et par (|uelque occasion sûre.
Je remets ici le rapport que V. A. a bien voulu me confier; j'ai lu et relu, avec toute l'attention qu'e.xige l'importance de la matière, ce chefd'œuvre d'une politique éclairée et (jui a pour base la vérité, la justice et la raison, trois qualités qui vous sont aussi familières, Monseigneur, qu'elles sont étrangères à ce pays-ci, oiî l'on se conduit à tous égards d'une façon vraiment pitoyable et qui révolte le bon sens. M. de Choiscul commence cependant à se persuader que sans argent, sans crédit et sans généraux il n'est pas couseillable de faire la guerre. Il tâche maintenant de l'éviter et de calmer, en Espagne, des rodomontades dcs(juclles il avait lui-même donné Pexenijjle. J'espère au moins, qu'après avoir brouillé et ruiné les all'aires dans le Nord, il vous laissera le soin, Monseigneur, d(^ les raccommoder sans s'en mêler. Il m'en a donné parole et je ne nian(pie jias de la lui rappeler dans les occasions.
.N'ajant rien en nialièie d'allaires à ajouter an contenu assez mince de mes d('pècbes d'aujourd'hui, je me bornerai à rendre comjjte à V. A. de (pichpies détails parlicullers. Jai fait parvenir sur-le-oliamp sa lellre à M. Bri'a et lui ai mandé que M. le prince de Starhemberg me prévient (|ue l'on se désiste à Bruxelles de toute prc'tenlion sur le sieur Dufreny. Pendant mon séjour à Chanleloup, où M. de Choiseul avait une comédie, j'y ai vu jouer Dugazon (jui est un très bon sujet et assez approchant de lîréville; si V. A. l'ordonnait on tàcherail de l'accpiérir pour l'année prochaine.
Vos chevaux iiavarrins. Monseigneur, seront à Paris dans liuil jours; il y en a un gi-is et entier, l'autre est bai et hongre. M. de i\enilly, qui est ici, croit avoir l'ait une bonne enq)letle; je réponds de son intention et il semble qu'on pourrait s'en fier à ses connaissances; cependant j"ai prié M. Bertin, ministre ayant le déparlement des haras, de me donner les gens les plus experts pour examiner ces chevaux; si on les trouve sans
dôl'auts, je Jes enverrai tout de suite, mais au moindre doute, V. A. en recevra un détail eirconstanciû et j'atlendi'ai ses ordres. Si les chevaux en question ne lui convenaient [)as, il sera facile de s'en défaire à Paris sans que V. A. soit induite en dépense. M. de Neuilly n'a pas encore voulu me dire le prix de cette cuiplelle, jusqu'à ce qu'il y ait joint les frais du transport.
KAUNITZ A MEIIGY.
Vienne, ce hq octobre 1770. — P. S. Quoique je compte que M. le duc de Clioiseul sentira tout le prix de la démarche (jue vous êtes chargé de faire vis-à-vis de lui ''' et que je suppose, moyennant cela, que si sa couine peut pas èlre de la médiation, il doit désirer que nous en soyons, bien plus viveuu'ut encore (pic si elle en était-, si, contre toute attente, il n'appréciait pas notre |)iocédé qu'aucun engagement ne nous impose, autant qu'il mérite de l'èlie, ne man(jucz pas au besoin, mon cher Comte, de lui en faire sentir toule la valeur; et de même, si conire toute attente il arrivait qu'il ne sentit pas que la France, dans le cas de son exclusion de la médiation, doit encoie plus désirer que son alliée au moins en soit, (jue si elle en était elle-même, ne manquez pas aussi de le lui faire comprendre.
Mon but, comme il n'éciiappera pas à votre pénétration, c'est ()ue la Fi'ance, par sa réponse (|ue vous presserez et nous renverrez par le courrier le plus tôt que possible, nous mette dans le cas de pouvoir accepter la mc'diation malgré l'association de l'Angleterre et son exclusion qu'elle peut regarder comme très certaine et irrévocable. Vous sentez bien que, pour y faire consentir le duc de Clioiseul, il faudra n'en paraître nullement empressé et se contenter de lui faire observer, mais froidement, que si nous n'en sommes ni l'un ni l'autre, il n'y aura plus personne qui veille aux intérêts de la Pologne et de la Poite, ni par qui la France puisse
<" A la suilo de l'onlroMie de A'eusl.KU, l'Védéric II avait Dll'ort à Calliorine It la inédialion de ^a Piussc «t de l'Autriclic pour arranger son conflit avec la Porte. L'impératrice de Russie avait répondu au roi de Prusse qu'elle acceplerail volonlicrs sa médiulion cl celle de l'Enipereur à la condition que le roi d'Anjjlolerre y interviendrait l'I que le roi de b'rance en serait exclu. Lorsque le minisire de Prusse à
Vienne était venu lui coniuuniiquer celle réponse de Calherine II, Kaunilz l'avait prié d'écrire à son maître pour lui renouveler les représentations que l'Empereur et lui-même Kaunitz lui a'vaicnt faites à ce sujet à Neustadt; mais le (Chancelier ne comptait pas sur le succès de celte démarche et il diai'geail Mercy de la délicate mission de faii-e accepler par Clioiseul l'exclusion de la l'iancc.
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avoir la inoiudro connaissance de ce (jui se passera, ni ivlalivcnienl à I.» [lacificalion, ni à ses inlérèls à cile-mènie. Je n)'en lie bien piuliiilenieiil ù votre dexlérile' el il nu me reslo, moyennant ci'ia, (jiià \oiis renouveler les assurances de ma lendre auiitië.
Votre ami qui vous aime bien.
Vii'Uiic, le 9. noccmhvi' l'j'jo. — P. S. Si la rc'ponse (|ue doit vous j'aii'e M. le duc de (dioiscul sur i'ohjcl de la medialion, conlre loiile alleule vous ne Tavie/ pas encore lorsque celh; dt'pècbe vous parviendra, on (pi'elle ne lui pas connue nous pouvons la désirer, ne lui failes pas, mon clier (ionile, contniunicalion de la lellr(! au Kaïniakan''' et conlentezvous, jusqu'à nouvid ordre, do lui en dire le contenu en {p'os, d(! peur ([ue Tinspecliou de celle lellre ne rengage à exijjer de nous de lenir bon, et ne nous entraine moyennant cela à cMi'e tous deux les dupes de C(!lte obslinalion doni, toute déraisonnable iprelle serait, je vous avoue «Imc je ci'ois mon duc de (Jboiseul tiès capable. J'attends a\cc inqialience le retour du ])rcmicr courrier (jue vous m'enverrez et je suis de tout mon cœur
Fontainehieaii , le i5 nnccmhrc l'j'jo. — Avant (|ue j'eusse reçu la lettre dont V. A. m'a honoré du ai octobre, j'avais déjà pressé l'eii{[aj{cment du sieur Dufieny et tout allait être en rè|[le à cet éjfard, lors(jue le sieur d'iMinelerri! '^i a |)aru vouloir s'y opposer sous le pnîtexlc (inoncé dans sa lettre ci-jointe à Dufrcny. J'ai fait sur-le-champ prévenir ce dernier que cette dilbcidlé ne devait point l'arrêter, et j'écris aujourd'hui à M. io prince de; Slarhemberjj pour le pi'ier d'iuqioser silence à dl'Ji net erre. J'espère, Monscijfiieur, ijuc vous aunv. poiii' rauu('e pi'ocliaine une bonne trou|)e, p(uirvu (pie les sujets en{fa|fés ne se dédisent pas. Je m'attends à
'■' La lellre de KauniU au Kaïmakaii Mclimod-Paclia était rédi|;ée cii latin ot portait la date du i" novembre. Elle semblait avdlr pour but d'exciter la Porte à rejeter l'inlcrveiitioii de l'Auglelerre à l'exclusion de la l'raiice.
'" D'Enneterre (lisez d'Hannelaire) avait débuté à la (Comédie Kranfaise sans succès, il tut directeur à Bruxelles el mourut en iy8i). On lui doit un exccllenl livre sur VAvl tlu coiiirdwii.
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essuyer encore des cliicniies de !ii pnri, des premiers {jenlilshomincs de la Gliambre; j'ai cependant recommande le secret à nos comédiens, et s'ils Tobservenl, M. de Clioiseul m'a promis (pie, sans consulter personne, il me donnera tous les passeports ([uc je lui demanderai. Nous cherchons encore, M. Bréa et moi, une soubrette; je me suis opposé à l'cngaffcmont d'une M"° Sainval, laquelle est trop médiocre. M"" Verleuil propose sa sœur dont on dit assez de bien, et je crois qu'elle pourra convenir. Je n'ai cessé, Monseigneur, et ne cesse encore d(î faire toutes les recherches possibles sur cet objet qui intéresse \os amusements; mais la disetle des sujets de théâtre est telle qu'on n'en trouve plus. La comédie cpie nous avons ici à la cour est exactement mauvaise; Le Kain cl Mole sont hors de combat et il n'y a guère (jue Pi'éville (pii soutienne le spectacle. A mon l'ctour à Paris, mon premier soin sera d'y remplir les commissions dont V. A. m'honore par une note jointe; à sa lettre du ag octobre, mais Elle ne pourra les rece\o:r (pie par le courrier du mois de décembre, et le tout sera adiessé à M. Durand.
Vos chevaux sont arrivés en très bon état à Versailles, Monseigneur. Je les V ai fait examini'i' par d'habiles gens que m'a procurés M. Berlin; ils en ont été tjès contents et les ont trouvés sans tares. Le cheval bai prend six ans; il est de (piiitre pieds sept à huit pouces, d'une belle avant-main annonçant de la légèreté. Le cheval gris et entier pi'end cin([ ans; il est de quatre pieds six à sept pouces, d'un beau moule et annonce beaucoup de vigueur. Madame de Brioiine voulait les olfiir en présent à V. A., mais d'après ses ordres je m'y suis opposé et les ai payés, ainsi ([ue les frais de transpor-t et de nourriture, comme le porte le mémoire ci-joint. Il serait dangereux de faire voyager ces chevaux dans la saison oiî nous sommes. M. de Neuilly voudrait qu'il ne fussent envoyés qu'à la fin de mars; on les habituerait en attendant à porter la selle et on les promènerait sans les monter. 11 m'est venu en idée que le meilleur moyen de faire ari'iver ces chevaux en sûreté serait peut-être de les confier au maréchal que V. A. lient en apprentissage à Paris. Ce gar.;;on s'y est fort applitpié et d'ici au print(;mps, je crois qu'il sera sufiisaniment au l'ait de tout ce qu'il pourrait apprendre ici, particulièrement de l'art du ferrage. J'attendrai les ordres que V. A. me donnera sur ce projet.
Touchant ce que V. A. me fait la grâce de me mander sur l'alfairc do la médiation, mes dépèches d'aujourd'hui el la lettre extravagante de M. de Choiseul''' dirent tout ce <iue je cioirais su|)ernu de répéter ici. J'ai
'" La noie du duc de Clioiseul au coiule donner ici en noie seulomenl les passages
de Mercy est datée de l'^onlainelilcau le les plus inarquanis :
13 novembre et ne ronlient pas moins de «Le Roi pense que la considération
onze pages. Nous devons nous borner à en de l'alliance eûl reçu un-accroissement con-
MI:RCY a kAU.MTZ.
fail tout ro que j'ai pu. Monseigneur, pour remplir vos vues; mais la jalousie et les soupçons clio(juanls de M. de Ciioiseul ne lui onl pas permis de voir les choses dans le vrai. C'est un bonheur pour moi que ce ministre soit aussi parfaitement connu de V. A. pour re (ju'il est; cela peut dans bien des cas me jusdiicr. M. de Choiseul veut aller attaquer les vaisseaux russes dans l'Archipel; il prétend faire faire encore quelques campagnes aux Turcs, enfin il imagine ou feint d'imaginer des folies dont il awiil paru revenu un moment et dans lesipieiiiis il retombe [)lus que jamais.
J'en étais ici de ma lettre lorscjuc le courrier Fœtb est arrivé avec les dépêches du i" novembre et la lettre *" et/'. S. particuliers dont V. A. m'honore du 9. Je vous avoue, Monseigneur, que je me sens fort soulage de ce que vous avez prévu (jiie M. de Choiseul fût capable de faire ce qu'il a fait en elïel. Je m'en tiendrai exaclement aux ordres qu ^ V. A. me donne relativement à la lettre écrite au Kaïmakan, et je tâcherai en tout de combattre les erreurs de la politique française autant ipi'il me sera possible. J'ai fait remettre sur-le-champ l'incluse à M. Bréu et jeveilleiai à ce qu'il remplisse les ordres qu'elle contient.
L'lm[)ératrice daigne m'éciire une lettre de main propre remplie d'observations sur Madame la IJauphine et de marques de sa salisl'acliou sur les soins que je prends de tout ce qui regarde cette jeune princesse. Si mes dépèches à son sujet étaient aussi intéressantes qu'elles sont longues.
sidérable par l'exercice commun des foiicllons (le niédialeur; la facililo que l'on nurail de coder au refus fait |)ar la Ilussie non sculi'uienl anéaulirait cet avanlaj;e, mais porterait même une atteinte sensible à cette considération doul l'eflet journalier inllue sur loules les alTaircs et que, l'alliance cessant d'imprimer de la retenue aux puissances qlji en sont cmieinies, par l'ensemble de sa conduite et par sa fermeté elle perdrait un de sos plus puissants ressorls.
rrS. M. croit donc qu'il serait non seulement dillicitc mais même danjjereiix d'abandonner la proposition faite par \l. le prince <le Kaunitz au roi de Prusse relativement à la France; il semblerait que le seul refus do la Russie sulfirail pour dé- Iruire l'intérêt que LL. MM. 11. ont pour le Roi et pour rompre riiarnioiiie entre les deux cours. . .
"La cour impériale se Irouvaiil sans in-
térêt dans ta médiation, celui du Roi et celui de falliance même demandent que LL. MM. 11. n'accejjlcnt pas la médiation concurrenuiieut avec l'An;;loterre et à l'exclusion de la France. . . Dans cette position, je suis chargé de déclarer à V. Exr. que le Roi croit qu'il n'y a que deux partis à prendre , celui d'insister sur rallernalive proposée et de rejeter la médiation, si la Russie persiste dans sou refus, on celui de donner au Roi l'assurance lormellc et positive (pie LL. MVI. II. ne permelliont pas (pi'il solt rien stipulé (]ui puissi; préjudicier à la France relativement aux deux points (essentiels du commerce de la mer IS'oire et du Levant et de rétablissement des Aujjlais dans ces parages. . . Le vœu du Roi csl donc que LL. MM. II. insistent sur l'alternative projjosée et (pi'en cas de refus Elles déclarent (ju'Elles ne veulent point avoir part à la médiation. . . i
'" Celte lettre du a uo\eintiie mau(|ue.
S. M. niirail lieu d'en être contente. Je Lui adresse aujourd'hui un rapport de cinquante pages dont je suis re'eUement honteux, parce qu'il ne contient en effet que deux ou trois articles raisonnables. L'un, que Madame la Dauphinc a obtenu le rappel à Paris d'une de ses dames exilées; l'autre que S. A. R. a pris une passion immodére'e pour monter à cheval, et que le Roi consent à Lui voir prendre cet exercice peu convenable d'ailleurs à sa position et à son étal; enfin j'ajoute qu'il n'y a point encore de consommation du mariage. S. M. m'ordonne bien expresse'ment de renvoyer le courrier au i5, afin qu'il arrive vers le a.'i à Vienne. Tl faut aussi que ce courrier passe par Rruxelles et je ne le chargerai d'aucune dépèche pour V. A. puisque j'expédie aujourd'hui, c'est-à-dire le même jour, le courrier Kleiner qui retourne par la route la plus courle et par conséquent arrivera avant l'autre courrier.
Paris, le i-j décembre ij'jo. — Monseigneur, le courrier qui m'a apporté les dépèches et la lellrc dont V. A. m'honore du a de ce mois '", n'est arrivé ici que le i 5 au soir. Le iG, j'ai été à Vei'sailles pour y remettre les lettres adressées à Madame la Dauphine et pour conférer avec M. de Choiseul. Depuis ce moment, je suis revenu travailler à mes dépêches avec plus de précipitation qu'il n'en faudrait pour pouvoir digérer un peu les matières; mais l'Impératrice veut absolument que le courrier mensuel soit de retour à Vienne avant la fin du mois, et je ne puis mieux remplir ses ordres qu'en l'expédiant aujourd'hui.
Ce courrier est chargé d'une petite caisse que j'adresse à M. Durand; elle contient deux figures en biscuit dont l'une représente la Vénus et l'autre le Mercure du célèbre sculpteur français nommé Pigalle. J'y ai joint une petite écritoire en porcelaine de Sèvres et deux crochets de montre; c'est ce que j'ai trouvé de plus nouveau de l'année et je prends la liberté d'offrir ces bagatelles à V. A., par un effet de ma confiance en son indulgence et ses bontés.
J'ai remis votre lettre au sieur Bréa, Monseigneur, il exécutera vos ordres et j'y concourrai; il s'est chargé de rendre compte à V. A. de tout ce que nous avons concerté ensemble relativement aux objets de théâtre.
M. de Neuilly m'assure que les chevaux navarrins ne sont dans leur force qu'à sept ans, que très communément les gentilshommes de ce pays-
'" Celle lellie du a décembre manque.
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là, <|ui on (îlèvcnl dune espèce dislingiiée, ne les moulent point avant l'àye siistlit et que vos chevaux sont dans ce cas-là. J'ai eu riionncur de vous mander. Monseigneur, que je les avais vus et qu'ils m'avaient paru d'une 1res j(dle tournure. Une juste défiance de moi-même m'a fait recourir aux plus fameux connaisseurs de Paris et de Versailles; après plusieurs examens ils me disent tous que les deux chevaux sont beaux et sans défauts, mais je ne serai tranquille. Monseigneur, ([ue (|uand vous en aurez jugé de même. M. de Aeuilly, et plus encore M"' de Hrionnc se sont obstinés à vouloir les garder jusqu'à présent à Versailles, mais je vais les retirer chez moi oij ils seront soignés sous mes yeux jusqu'à ce que V. A. ait décidé du temps et de la façon de les Lui envovcr.
S. M. me fait la grâce de m'écrire qu'Elle est inquiète sur ce que Madame la Daupliine monte à cheval. Elle désirerait que celte princesse fût moins facile à se laisser aller aux insinuations de Mesdames ses lanles. S. M. voudrait qu'Elle fût moins facile à leur faire des confidences, qu'Elle pai'làt moins de Madame Duharry, qu'Elle s'appliquât un peu plus au\ occupations sérieuses, etc. J'ai dit tout cela dans mes rapports; celui d'aujourd'hui, aussi long et aussi peu intéressant qu'à l'ordinaire, contient plusieurs anecdotes de boulé et de manpies d'humanité de Madame la Daupliine envers tout ce qui l'environne. On L'aime à I^aris jusqu'à l'enlhousiasme; il est vrai cpie cette princesse se conduit bien dans l'essentiel et que ces petites légèretés ne portent que sur des misères. Elle permet (ju'on Lui dise la vérité et j'en use de toute occasion; cette méthode m'a concilié Ses bont(!set Sa confiance. M. le Dauphin Lui marque de l'amitié, mais II ne remplit point encore les devoirs du mariage. Ce prince se forme un peu, mais ses progrès sont bien lents etjedoule qu'ils puissent s'étendre bien loin.
Je n'attends ni la fin ni le commencement de l'année. Monseigneur, pour vous oll'rir mes vœux; mon cœur en l'ail pour vous dans tous les iiiomenis de ma vie. C'est avec ces sentiments et un profond respect (jue j'ai l'honneur d'être. . .
Vienne, ce 5 janvier fjji. — Je suis lâché, mais peu étonné, je l'avoue, mon cher Comte, de ce (|ui vient d'ai river à M. le duc de Cholseul'''. Ce
'■' La (lisjjnire iln dur do (llioisoul est ra- pitre IV de l'ouviaiic iiililiil(' : Le Chdiicelier _ ■
contée |iriiii'i|KdeMii'iil d'après les ilépêclies Maiipi-oit ci les l'wlciiiriilx, par Jules Klam- 9\
d'ofiîce du comte di' iMcirv, dans le clia- inerinnnl. Paris, icS8li, iii-S, p. i '>■! et sniv.
devait être à ta fin la suite fie loutes les imprudences que dans tous les temps, et sui'lout depuis deux ans, nous lui avons vu commettre, et comme ministre cl comme courtisan, et moyennant cela, j'aurais été beaucoup plus surpris, s'il s'était soutenu à la longue, que je ne le suis de sa chute. Dieu veuille seulement qu'il ne soit pas remplace' par quelqu'un qui soit encore plus brouillon qu'il ne l'a été', et surtout par un personnage (|ui s'aviserait d'avoir des procodés ou louches ou insolents vis-à-vis de nous, car en ce cas je ne répondrais de rien pour l'avenir, attendu que nous ne sommes faits ni pour être dupes, ni pour endurer des impertinences; mais en échange, avec de la loyauté dans sa conduite et des procédés convenables, la France peut compter irrévocablement sur la persévérance imnuialilo de nos senlimcnls pour l'alliance et sur le retour le plus parfait en tout genre. Il me semble qu'elle a bien autant d'intérêt (|ue nous à ce que les choses soient ainsi. Il n'est pas possible que tous les gens raisonnables ne sentent cette vérité en France, et je me flatte, par conséquent, que le changement de ministres n'en produira aucun d'essentiel dans les affaires, entre les deux cours s'entend, car je n'en ré- ])ondrai pas pour loutes les autres, tant internes (ju'externes, que la France a sur les bras actuellement.
Je vous remercie, mon ami, d'avoir bien voulu me faire mes petites conimissions, que j'ai reçues et trouvées fort bien. Je vous remercie aussi bien cordialement de la marque d'amitié que vous m'avez donnée par les jolies étrennes que vous m'avez envoyées et que j'ai trouvées charmantes. Je répondrai par la première occasion à tous les autres articles de votre lettre familière, et en attendant je vous embrasse de tout mon cœur.
Paris, le a8 janvier ij'ji. — Monseigneur, le P. S. dont V. A. m'a honoré du 9 '^', m'est parvenu le 19 par la poste ordinaire, et le courrier chargé des dépêches du 5 ainsi que de la lettre particulière de V. A. du G n'est arrivé que le 90 au matin.
Mon rapport d'aujourd'hui se trouve conforme à ce que V. A. me fait la grâce de me dire sur le renvoi de M. de Choiseul que nous devons moins regretter pour son personnel que par rapport au danger du choix ([ui sera fait de son successeur. M. de Vergennes passe pour être assez borné du côté des talents, mais je crois qu'il y aurait bon parti à tirer de
''' Ce posl-sciipluiii maii((ui'.
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ses senlinienls sur le sysième ticliiel et de son sens froid; M. de Cliauveliii avec une e'corce assez brillante a donné assez de ])reuves d'incapacité en afl'aires, cependant il ne serait peut-être pas difficile de le conduire dans la bonne voie et de l'y maintenir; la tèle fougueuse du comte de l$roglie, ses préjugés et son esprit soup(;oiuH'ux causeraient plus d'embarras, et les sentiments suspects de l'abbé de la Ville ne le rendraient pas moins sujet à inconvénients; quant au dur d'Aiguillon il n'est point connu en matière d'alfaircs politiques, niais il l'est beaucoup par tout ce qui caractérise un bomme insidieux, méchant et dangereux à tous égards; quels que soient au reste ceux (jue je viens de nommer, je nie trouve eu position vis-à-vis de chacun d'eus, et partant du principe incontestable, qu'il importe pour le moins autanl à la France qu'à nous de maintenir l'alliauce, j'c'tablirai cet axiome dans mon début auprès du nouveau ministre, et lui en parlerai avec plus ou moins de netteté et de fermeté, selon le ton et la marche que je lui verrai prendre avec moi.
Je suis bien éloigné. Monseigneur, de pouvoir vous rendre un compte aussi exact et aussi frappant que je le désirerais, du désordre général qui règne ici; toutes les décisions y tiennent au caprice d'une favorite et à l'intrigue de quelques ministres et courtisans; celte position réduit tout au hasard du moment et intercepte toute combinaison ; il en résulte que je ne puis guère donner à mes dépêches que le mérite d'une gazette et j'en serais fort en peine, si l'intlulgcnre de V. A. ne me rassurait. Le seul petit avantage dont je jouisse ici actuellement, consiste dans la confiance sans bornes que me marque l'ambassadeur d'Espagne, et je dois dire à V. A. une vérité, que je n'ai osé énoncer aussi clairement dans ma dépêche, et qui est que, de toutes les démarches qu'a faites M. de Fuentes, il n'en est presque aucune qu'il n'ait préalablement concertée avec moi ou que je ne lui aie suggérée.
Relativement aux ordres particuliers que me donne V. A., ils seront exécutés avec soin et dans la meilleure forme possible; j'ai pris la précaution de faire instruire le maréchal ferrant de tout ce qui est nécessaire à bien panser un cheval, et il suffira seul pour la conduite des deux chevaux navarrins qui gagnent visiblement du côté de la tournure; j'achèterai un bidet de peu de valeur, il servira de monturt; au maréchal, et je le ferai partir le i""' avril en prenant toutes les mesures nécessaires à la sûreté de son voyage.
Je verrai ce soir ou demain M. Bréa et lui dirai les intentions de V. A.; s'il survient (pielque incident dans les olijets dont il est chargé, je m'occuperai avec lui des moyens propres à les aplanir.
J'adresse par ce courrier un rapport à rinipératrice sur ce qui regarde Madame la Dauphine. S. M. a dai;[ne' in'écriie demain propre ses inquié-
tudes sur l'innuoncc que peut avoir à IV'jjard de Madame la Daiiphiiic le renvoi de M. de Clioiscul, je lAclie de traiu|uillisor rinipe'rafrice en Lui exposant des délails, qui prouvent les progrès que l'ail Madame l'Archiduchesse sur ramilié du Roi et sur celle de son e'poux; je ne dissimule pas les petits inconve'nients qui résultent des mauvais conseils de Mesdames et des tracasseries de riiitérieur, mais tout cela ne forme que de moindres objets; le plus essentiel, qui est celui de la consommation du mariage, reste encore en souffrance, et c'est ce qu'il y a de plus fâcheux. J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, etc.
P. S. Le courrier est chargé d'un paquet de brochures pour S. M. sous l'adresse de M. de Nény, d'un aulro paquetconlenant mon rapport à S. M. et d'un troisième à M. de Pichler auquel j'envoie des mémoires de commissions pour S. M.
Vienne, ce a mars ij'ji. — Je vous dépêche ce courrier, mon cher Comte, sans allendie le relour de celui que vous avez, parce que l'Iuipératrice vent, dil-Klle, remcllre en ordre, moyennant cela, son expédition de tous les mois. Je profite de cette occasion pour vous communiquer dans notre intimilé tout ce que vous trouverez dans mes lettres d'office, et j'y ajoulei'ai seulement que, quel que soit le parti de communication plus ou moins étendue que vous jugerez à propos de faire là où vous êtes, dans aucun cas il ne faut donner copie de notre réponse verhale. En attendant il est certain qu'il est allVeux de voir un Etat gouverné comme l'est la France aujourd'hui. Je vous avoue que je crois que j'irais aussi loin que mes jambes pourraient me porter, si c'était ainsi chez nous; mais heureusement, quoi(]ue les choses n'aillent pas à beaucoup près comme je le voudrais et comme elles pourraient aller, par comparaison cependant elles vont bien moins mal que je ne les vois aller presque partout ailleurs. C'est une sorte de consolation dont je jouis et dont je réponds à ma patrie, tant et aussi longtemps que moralement et physiquement il me sera possible de continuer à garder ma place. Je ne vous cacherai pas rependant que, quel qu'il soit, le Roi ferait fort bien, ce me semble, de ne pas lambiner plus longtemps à se donner un ministre pour les affaires étrangères. Un choix quelconque aura moins d'inconvénients que l'état actuel d'anarchie. On saura au moins à quoi s'en tenir pour l'avenir, et on s'arrangera en conséquence, au lieu qu'avec des gens qui
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lie soiiL en place (|ue du jour au leiuleinain, cl au sujet desijuels on ne sait s"ils niérilcnt confiance ou méfiance, on esl obligé d'avoir Pair de la dissimulation, tandis qu'au fond on n'est que prudent.
Pour Madame la Dau])liiiie, au bonheur de laquelle je m'intéresse sincèrement, je souhaite qu'Elle continue à suivre les conseils (juc j'ai pris la liberté de Lui donner, la seule et unique fois que j'ai eu l'honneur de Lui parler. Il me semhle qu'Elle s'est très bien trouvée jus(|u"ici do les avoir pratiqués, et je vois avec admiration tant de sagesse dans la conduite de cette jeune et aimable princesse, que j'y compte infiniment.
Quant à mes chevaux navarrins, je compte toujours que vous les ferez partir le i" avril, comme nous en sommes convenus; et je con(;ois très bien que mon maréchal ferrant peut sulîire pour les mener tous deux, si préalablement il a ajqjris à les panser et à les mener en mains, l'un d'un côté, fautre de l'autre de son bidet. Il faudra par conséquent lui faire apprendre incessamment l'une et l'autre de ces deux choses, qu'il est très essentiel qu'il saches et pour cet effet ne point tarder surtout à lui faire promener tous les jours, ou au moins de deux jours l'un, les deux chevaux de la conduite desquels il sera chargé, de la même façon absoiuinenl (ju'il aura à les mener sur la loute, afin que les chevaux et lui s'v accoutument. Et comme une longue expérience m'a appris qu'un des accidents qui arrivent le plus communément sur la route c'est qu'un cheval échappe souvent à celui «jui l'a en mains, je dois vous suggérer une méthode infaillible, que j'ai imaginée après que |)areille disgrâce m'était arrivée plusieurs fois et que j'ai toujours pratiquée du depuis avec un succès infaillible. Cette méthode est de faire attaihcr un anneau de droite et de gauche à l'arçon de la selle, do faire faire de (rois quarts d'aune plus longs qu'à l'ordinaire les guides ou HaiKhitcgcl (]ue le palefrenier a en mains et de les attacher par un nœud bien fait et qui ne puisse pas se défaire, chacune à l'anneau susdit de farçon qui est de son côté, avant que le pa- Icfreniei' ne monte à cheval. Au moyen de quoi quand même en dormant un llandzuegel lui tomberait des mains, jamais ses chevaux ne peuvent lui échapper.
Mandez-moi un peu par la première occasion, si vous avez vu ces chevaux sous l'homme et en ce cas s'ils ont des allures, c'est-à-dire si, entre autres, ils ont peu ou beaucoup de pas, s'ils sont brillants au galop ou simples et tout unis comme les chevaux anglais, enfin en gros et en détail ce qu'ils vous ont paru sous l'homme, supposé, comme je ne puis |)res(pic pas on douter dans des chevaux de cet âge, (pi'ils souffrent l'homme. Ce qu'il faudra , entre autres, rcîcommander très particulièrement à mon maréchal sous les comminations les plus graves, c'est qu'il ne s'avise pas de monter eu route ni sur l'un ni sur fautre des chevaux (ju'on
lui confie et s'il pouvait y avoir le moindre doiile à cet o'gard, ou si dans les essais que vous ferez faire avant leur départ, il se trouvait que les chevaux fussent trop vifs et trop l'ringaiils pour qu'un seul homme pût les mener sans risque tous les deux, j'aimerais mieux faire la de'pense d'un autre homme sûr jusqu'à Ulm ou même jusqu'à Vienne, afin que ces drôles se servent de contrôleurs l'un et l'autre et que les chevaux arrivent plus sûrement sans accident. Mais en ce cas, à moins que ce second homme ne fût d'espèce à pouvoir mener son cheval à pied, au lieu de deux bidets dont je ne saurais que faire, il vaudrait mieux me faire acheter deux bons chevaux bai clair, propres à me servir de timoniers dans mes attelages transylvains.
Voila bien du de'tail et blondes importunite's, mon cher Comte, mais votre indulgence me rassuie et moyennant cela je n'ai point he'sité à m'e'tendre un peu beaucoup sur toutes ces misères, qui font, comme vous savez, une affaire d'importance pour nous autres amateurs. Pardon donc, mon cher Comte, conserve/.-moi voire amitié', ipii me sera toujours précieuse.
Paris, ij mars 177/. — Monseigneur, le courrier Gergovilz m'a remis le 12 au soir les dépèches dont il était chargé, ainsi f|ue la lettre particulière dont V. A. m'bonore, du a de ce mois. Mon rapport d'aujourd'hui contient les raisons qui m'ont enqièclié de communiquer ici les diflérentes particularités dont j'étais autorisé à faire usage, et qui n'auraient pu y être confiées, sans s'exposer aux inconvénients qui résultent de l'extrême ineptie de M. le duc de la Vrillière, qui ne sait ni entendre, ni parler, et qui a une mémoire si infidèle, (ju'il n'a jamais pu rapporter la moindre afl'airc au Conseil, sans en avoir sous les yeux le précis par écrit. Dans cet état des choses il est impossible. Monseigneur, de traiter ici sur un objet politique, et pour tracer le tableau en deux mots, la France est actuellement sans exercice de justice, sans ministère et sans argent. Je joins ici la copie d'un placard qui a été alfiché dans plusieurs rues; la platitude du style prouve que c'est une production du peuple, et cela n'en est que plus dangereux. Il y a tous les jours de ces sortes de placards répandus et allichés, mais la vigilance de la police à les supprimer fait qu'il est très dillicile de se les procurer. Ou ne saurait calculer la durée, ni les effets de cette crise; pour peu qu'elle dure encore, la monarchie s'en ressentira bien longtemps. Le choix du ministre des affaires étrangères semble maintenant rouler sur M. d'Aiguillon ou le comte de Broglie;
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copeiulaiil II n'y a à col ('(jnril (nio des conjccluix's assez dmileuses; h; Roi est absoliiiuenl éconduil j)ar s:i faililesse iialiirelle, par les inirigiies, et par la répugnance de méconlenlcr ou la nation entière, ou la cabale régnante.
Le très liuiiiljle rajjpiirl (pie j'adresse aujourd'hui à S. M. relaliveinent à Madame la Daupliine, ne contient que deux articles, qui méritent dêtre cités. Le premier est que, d'après mes représentations, S. A. R. a bien voulu s'abstenir de se mêler d'un projet de mariage du prince de Lambesc avec Madame la princesse de Lamballe. Madame de Brionne s'y élait prise de façon à effectuer celte alliance sous les auspices et bons oflices de Madame la Daupliine. Mais j'ai démontré à cette princesse les inconvénients (jui résulteraient pour le présent et pour l'avenir de la part qu'Llle pouri-ait y prendre, et S. A. R. s'est prêtée à mes raisons.
Le second point est que Madame la Dauphine a enlièremenl détaché M. le Dauphin de son ancien gouverneur, de la favorite et de tous leurs partisans. Quoique Madame la Dauphine ne se soit mise à découvert par aucune imprudence, on La soupçonne cependant d'avoir effectué le changement dont il s'agit et on a cherché à indisposer le Roi à ce sujet; mais celte méchanceté n'a point réussi. Madame la Dauphine est constamment très bien traitée par le Roi; sa conduite est excellente, surtout quand Elle veut bien ne pas suivre les conseils de Mesdames ses tantes; enfin je n'ai que des choses agréables et satisfaisantes à mander sur le compte de Madame l'Archiduchesse. Si S. !\I. voulait bien en croire à la fidélité de mes i-apporls. Elle s'épargnerait les inquiétudes, que Lui causent souvent les nouvelles indirectes qu'Elle se procure et qui sont toujours démenties par les faits. Le mariage de Madame la Dauphine n'est point encore consommé, mais il y a à cela un acheminement, qui ne peut tarder de tourner à bien. Cette jeune princesse marque constamment beaucoup d'estime pour V. A., et me demande souvent de ses nouvelles.
Depuis longtemps je m'étais proposé. Monseigneur, de retirer vos chevaux navarrins chez moi, mais un accident y a mis obstacle. La ville de Paris et les environs sont depuis deux ou trois ans infectés d'une espèce de morve, qui y fait de grands lavages. Je n'ai pu m'en garantir, et cette vilaine maladie m'a fait périr huit chevaux, et a rendu mes écuries trop suspectes pour que j'y exposasse les chevaux de V. A., qui sont restés à Versailles dans les écuries du Roi, et sous les yeux de M. de Xeuilly, ([ui en a le plus grand soin; d'ailleurs j'ai été les voir tous les mardis, et n)on écuver a été envoyé à Versailles une fois la semaine. V. A. peut être assurée ijue rien n'a été négligé à cet égard. Ces chevaux n'ont été montés qu'autant que M. de N'euilly l'a jugé U('cessaire pour les accoutumer à l'homme; je les ai vus sous un piqneur; ils m'ont paru avoir des allures
liantes, assez dans le <^ei\ve des clievaux d'Espajjne, un jfalop relevé', de beaux mouvements dans l'avant-main et de la disposition à être places sur les hanches. Voilà , IMonseigneur, ce que j'ai cru voir, quoi([uo ces chevaux ne soient point façonnés du tout. Ainsi que je l'avais fort recommande' à M. Neuilly, depuis le i^de ce mois le maréchal ferrant est instruit tous les jours de ce qu'il doit savoir pour le pansement et la conduite des chevaux. J'ai déjà un bidet fort bon et à très bon marché; je l'enverrai à Versailles avec le maréchal, pour qu'il s'habiluc à mener les deux chevaux en main; j'aurai soin de lui faire pratiquer la méthode que V. A. indique pour éviter qu'un cheval ne puisse s'échapper; enfin ce petit convoi partira le i" avril et toutes les précautions seront prises de façon à ce qu'il arrive heureusement et sans accident.
Lors du départ du dernier courrier, le s' Maillard avait envoyé à mon insu une lettre pour V. A., tandis que j'attendais une réponse de ce marchand, pour vous en rendre compte, Monseigneur. Le s' Maillard vous a envoyé différentes sortes de teinture écarlate, et quand V. A. aura choisi la nuance, sou camelot sera mis sur-le-champ à la teinture.
J'ai chargé M. Bréa de rendre compte à V. A. des procédés que j'ai eus à essuyer ici par rapport au départ des comédiens. Je n'ai pu mettre M. de Richelieu à la raison, (]u'en le menaçant formellement d'aller me plaindre au Roi des vilaines chicanes qu'on me faisait; enfin j'ai obtenu les passeports, et je me flatte que V. A. sera contente d'une partie des sujets (jui ont été engagés. Je La supplie de me continuel' ses boutés, et de vouloir bien agréer toujours l'hommage du vif attachement et du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
Vienne, ce i" am-il ijji- — Je n'ai rien à ajouter, mon cher Comte, dans ce moment-ci , en matière d'affaires à ce (jue contient ma lettre d'office, si ce n'est qu'en bons amis et alliés nous sommes honteux de l'ineptie et des causes misérables et scandaleuses de tout ce qui se passe là où vous êtes. Je suis outré entre autres des iniquités qu'éprouve M. de Breteuil ''' ; cela est infâme , et en vérité, du nombre de ces choses qu'il faut
''' Le baron de Breteuil, désijjné par le tard donnée au coadjiilciir de Strasbour;;,
Roi sur la présenl.ilioii du duc do Choisoul si connu dans la suile sous le nom de car-
pour l'ambassade de I""rance à Vienne, ve- dinal de Uolian. M. de Breteuil dut secon-
nait, au moment de partir, de se voir en- tenter de Napks. lever cette ambassade, qui lut un peu plus
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Noif |toui' pouvoir les croire. Sans rinoonslancc de la nalioi), je rejfjinlerais tout comme perdu d'après l'état où sont les choses actucllcnicnl; mais comme je crois que l'on peut y compter, je me Halle que nous ne tarderons pas à voir changer la scène; que, tout étant au ])is, on ne peut changer qu'en mieux. En attendant cependant, ce qui me lait un grand plaisir, c'est la sagesse avec laquelle Madame la Dauphine conduit son navire dans cette mer ora<;euse. Puisse-t-Elle continuer de même! Et nous aurons certainement la satisfaction de La voir à perpétuité aussi heureuse qu'Elle m'a paru mériter de l'être la seule fois de ma vie que j'ai eu l'honneur de Lui parler un quart d'heure, pendant lequel je Lui ai trouvé autant de sens et de raison que de grâces. Aussi je m'y intéresse infiniment depuis ce moment-là, et vous me ferez plaisir, mon cher Comte, de L'assurer que je Lui suis hien attaché, si vous croyez que S. A. R. puisse l'agréer.
Les détails que vous me mandez sur mes chevaux sont tiès satisfaisants. Je vous prie de remercier beaucoup M. de Neuilly de la bonté qu'il a eue d'en avoir soin, et vous suis on ne peut pas plus obligé, mon cher Comte, de tous ceux que vous avez bien voulu leur donner aussi de votre côté. Je m'en vais les attendre avec impatience et donner incessamment les ordres nécessaires pour leur embarquement à Ulrn.
M. Waillard doit avoir reçu depuis longtemps ma réj)onse à sa dernière lettre, au sujet des échantillons de couleur écarlate. Bréa est arrivé. Je vous remercie de la peine que vous avez prise vis-à-vis de M. de Richelieu qui est un méchant vieux.
Adieu, mon cher Comte, aimez toujours un peu voire hou ami.
Paris, le -ja juin 177/. — Monseigneur, tous mes rapports à S. M. ont roulé jusqu'à présent sur des objets de si peu de consé(juence (|U(! j'ai cru devoir en épargner les détails à V. A.; mais j'ai l'honneur de lui envoyer ci-joint, in extenso, le seul article de mon rapport qui peut mériter (|uel(pie attention'''. Le choix du coadjuteur de Strasbourg, pour l'ambassade de Vienne, paraît ici des plus étranges, parce que ce jeune prélat ne s'était fait connaître, jusqu'à présent, que dans les ruelles et par ses aventures galantes; il est d'ailleurs assez aimable en sociéti', fort gai et
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encore plus l('|;er; je sais qu'il se pre'pare à endosser le manteau de Thypocrisie, mais je doute que sa pe'tulance naturelle lui permette de soutenir uu rôle si composé; V. A. jugera par le contenu de mes de'pêclies qu'il éliiil impossible d'aider M. de Breteuil à conserver sa première desliualion cl j'en ai un regret proportionne' à ma très mince opinion de son successeur.
Il est de notoriété' publique que M. d'Aiguillon a de l'espril, uu cœur Jiaineux et méchant, qu'il est intrigant, adroit, grand travailleur, ennemi implacable, mais aussi ami très constant du peu de gens auxquels il a voué ce soutimcnl; son début vis-à-vis des ministres étrangers annonce un grand désir de plaire et il ne serait peut-être pas impossible que, par nécessité et parsystème, il réformât en partie les vices qu'on attribue à son caractère; il y a gi'ande apparence que dans les premiers temps il s'occupera moins des affaires d'État que des intrigues de cour et, malheureusement, il y a ici dans ce genre de quoi remplir la vie d'un homme.
Je suis bien charmé. Monseigneur, que vous ayez été satisfait du camelot et des chevaux; j'étais bien en peine de ces derniers; j'ai dit à M. de Neuilly (>t au sieur Maillard que V. A. leur savait gré de leurs soins; c'est un \rai bonheur pour moi, Monseigneur, quand je puis employer les miens à vous obéir et à vous marquer l'attachement et le profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
Vienne, ce q juillet J771. — J'ai vu, mon cher Comte, tout ce que vous avez mandé à l'Impéiatrice du langage intéressant que vous a tenu le duc d'Aiguillon dans la première conférence ministérielle que vous avez eue avec lui, et ma façon de penser à cet égard ayant eu le bonheur d'èlre parfaitement adoptée par S. M., Elle m'ordonne de vous en faire part et de vous charger de vous y conformer.
M. le duc d'Aiguillon vous ayant |)rié de ne point faire usage de ce qu'il vous a dit au sujet de Madame Marie, sœur de M. le Dauphin, et ce (|ue vous lui avez répondu ayant été très sage et parfaitement conforme aux intentions de l'Impératrice, il faut laisser tomber ce propos et n'en plus reparler.
En échange, voici la façon dont il me parait ([u'il faut envisager les choses relativement à Madame la Dauphine. D'abord, il me semble qu'il faut regarder comme une marque de bonté de la part du Roi, de ce qu'il a bien voulu faire connaître ses intentions à Madame la Dauphine, par"
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voli'c canal pliilôt (|ue par celui du 1 un de ses suivileurs, coinnic sans doute il auiail pu le laire, s'il ii'avail pas voulu pi-i'len-r la voie la plus douce. Et je pense de même qu'il l'aul savoir gié au duc d "Aiffuillon de s'èlre chargé de la coniiuission de vous parler. Mais pour ce qui est du fond des choses qu'il vous a dites par ordre du Roi, voici coninionl je les vois. Manquer d'égard à des gens que le Roi a mis en place ou dans sa société, c'est Lui manquer à Lui-nunne. Ce serait hien pis encore si on se permettait sur leur sujet des propos offensants. Ou ne doit voir dans ces sortes de personnes que la circonstance d'être gens que le souverain a jugés dignes de sa confiance et de ses bontés et on ne doit point se permettre d'examiner si c'est à tort ou à raison. Le choix seul du prince doit être respecté et, moyennant cela, par respect pour Lui, on doit des égards à ces sortes de personnes. La prudence même veut qu'on en ait pour eux, parce qu'ils peuvent être utiles et qu'ils peuvent nuire. H s'ensuit donc que s'il était vrai que Madame la Dauphine eût témoigné réellement une aversion marquée envers des gens qui forment la société du Roi, (ju'EUe leur eût refusé le traitement qui doit être accordé à ceux qui conq)osent sa cour, et qu'Elle y eût même ajouté des propos de satire et de haine, Elle aurait tort et un très grand tort. Jai peine à me persuader que, douce et raisonnable comme Elle l'est, Elle puisse ne point s'être dit à elle-même tout ce que je viens de dire, et je me llatte, par conséquent, qu'au moins ce qu'on Lui reproche a été exagéré, (lar en se mettant pour un moment à la place du Roi, et en supposant que (juelqu'un se lût avisé de manquer aussi essentiellement à des personnes qu'Elle honorait de sa confiance ou de son amitié, il me paraît impossible que Madame la Dau])hine pût ne pas sentir ijue rien ne serait i>lus injuste et plus déraisonnable que la conduite qu'on Lui rcpi'oche. Quoi qu'il en soit cependant, comme le Roi le croit, c'est tout comme si cela était et moyennant cela je suis d'avis :
(jue Madame la Dauphine, si cela n'est pas déjà lait, de\ rail incessamment chercher foccasion de parier au Roi en particulier et Lui dire, avec fingénuité et les grâces qui Lui sont naturelles :
rcMon papa, le duc d'Aiguillon a dit au comte de Mercy, à ce quil l'a assuré par voire ordre, que vous observiez en moi avec déplaisir des mouvements d'une aversion trop marquée envers des gens qui formaient votre société; que je ne me bornais pas à leur refuser le Iraitenienl qui doit être accordé à ceux qui composent la Cour, mais que j'y joignais encore des propos do satire et de haine; que cela attisait l'esprit de parti à la Cour; que d'ailleurs j'avais un maintien trop vif et trop enfantin; que toutes ces circonstances réunies amortissaient les bontés que vous vous étiez senti porté à avoir pour moi et (]u'ii était essentiel de trouver re-
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niôtlo il (le [jiiri'ils iiiroiivéïiieiils. Jo pourrais vous dire bien dos clioses, mon [lapu, pour ma juslilicalioii ; mais je crois devoir vous en épargner l'ennui, el je nie bornerai, moyennant cela, à vous prier d'avoir la bonté d'être, une fois pour toutes, persuadé que par devoir et par inclination vous plaire est l'unique objet de mes vues et que je suis prête, par conséquent, à faire ou à ne pas faire à l'avenir tout ce que vous voudrez bien me prescrire ou seulement me témoigner désirer. Faites-moi donc la grâce de me dire tout ce que vous voulez que je fasse et daignez y ajouter celle d'être persuadé d'avance que vous serez exactement obéi. Je suis bien persuadée que, bon et sage, vous ne m'ordonnerez que ce que vous croirez ([ue je puisse et doive faire et je vous réitère, moyennant cela, mon bon papa, l'assurance bien sincère que je tâcherai de ne vous laisser rien à désirer, n
Voilà mon très humble avis; je vous laisse la liberté, si vous le jugez à propos, de lire cette lettre à Madame la Dauphine, et f[uelquc parti tju'Rlle juge à propos de [irendre, je me llatte (ju'Elle y vcri'a au moins le scntimeiil d'un homme raisonnahie el (jui n'a pensé tpi'à Elle lorstju'il l'a mis par écrit.
Adieu, mon cher Comte, votre ami ([ui vous aime bien.
Compiripir , 2^1 juillet f]"] t. — Le même jour de l'arrivée du courrier, je remis à Madame la Dauphine les Icllrcs qui Lui étaient adre.-sécs. S.A. R. me dit à cette 'occasion ([u'Elle voulait profiter du séjour à Compiègne pour me paiier souvent et longuement; je répondis (pie j'en étais d'autant plus empressé que j'avais bien des choses essentielles à Lui exposer, et que V. A., par ordre de S. M., me chargeait de représenter à S. A. R. des moyens de conduite (jui Lui seraient fort utiles dans les conjonctures pnisentes. Madame l'Archiduchesse me répliqua que dans le moment Elle allait souper avec le Roi , que le lendemain , dimanche , la représentation à la Cour et les seivices d'église rempliraient la journée, que le lundi Elle allait à la chasse avec le Roi, qu'Elle destinait le mardi et le mercredi pour écrire et que ce ne serait qu'après le départ du courrier qu'Elle me parlerait en particulier, mais que je pouvais être assuré (pi'Elle sentait la nécessité de recevoir et de suivre de bons conseils. Ceux qui viendront à Madame la Dauphine de la part de V. A. Lui feront à coup sûr grande impression et, par le prochain courriel', je serai dans le cas de rendre compte de i'eiïet qu'aura produit la lettre de V. A., dont il me
parait iiccessaire de liie en entier le contenu à S. A. R. M. d'Aiguillon est muintcnanl très content de cette princesse parce quElle a bien \oiilii, à ma prière, réparer par un accueil de bonté la réception nu peu froide qu'Elie avait faite d'abord à ce ministre. J'espère et. suis même certain, que tout ce qui est essentiel ira bien, et qu'il n'y aura à combattre (pic des petits écarts momentanés provenant des mauvais cnlours et des exemples pernicieux.
Sur d'autres objets je n'ai rien à ajouter au contenu de ma dépêche daujourdliui. V. A. n'y trouvera encore rien de bien éclairci; il me faut un peu de temps pour étudier le nouveau ministre, et je ne crois pas devoir hasarder d'en parler légèrement ou sur parole.
Je supplie V. A. d'agréer toujours l'inviolable attachement et le profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
P. S. Mon rapport à l'Impi'rati'ice ne contient, comme de coutume, ([ue des détails peu essentiels sur les occupations journalières de Madame la Dauphinc. La letlre que S. M. a daigné m'écrii'e ne consiste que dans quelques remarques et une approbation des conseils que je tâche de faire valoir auprès de Madame rArchiduchesse, mais à la fin de la lettre écrite par M. de Pichler, S. M. a ajouté de sa propre main ce qui suit : fat communiqué m entier votre relation, qui contenait i entrelien d'Aiguillon, à Kauniti, in ayant dit que vous lui en aviez envoyé t extrait. — J'ai cru, dans ma réponse, ne |)as devoir faire mention de cet ailicle, et j'ai l'honneur de joindre ici la copie de ce que j'écris à ce sujet à S. M.
KAUÎMTZ A MERCY.
Vienne, le là août ijji. — Ce que vous me mandez des propos de Madame la Dauphine, à l'occasion de l'entrevue que vous Lui aviez demandée, a bien l'air d'une défaite, ce que depuis iors vous aurez sans doute eu occasion de vérifier. Quoi qu'il en soit cependant, je suis fort tranquille sur limpression que pourra Lui avoir fait ce que je vous ai mandé à sou égard, parce que je ne me suis expliqué aussi librement que pour l'acquit de ma conscience, par ordre de flmpératrice, et par inclination pour Madame la Dauphine, et (ju'au bout du compte ce sont ses alïaires.
l'our ce (jui est de votre nouveau ministre, le temps, les occasions et les circonstances nous le feront connaître, ([uelque fin et même méchant qu'il })uisse être. Jusque-là, comme de raison, nous mcllioiis des bornes au degré de notre confiance, et alors comme alors. Tout le monde ne
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pense |)a.s ainsi cepondiinl, d'apiijs ce que jai vu dans le dialogue de ce Ijoiilioinnic de Fuentes que, je vous l'avoue, j'ai trouvé si singulier de la part d'un homme dont la tournure d'esprit m'avait paru jusqu'ici très éloigne'e de l'intrigue, que cela me ferait craindre que ce vice-là est contagieux, comme bien d'auties. Je ne pense pas néanmoins que ce mal-là nous gagne jamais, vous et moi. Adieu, mon cher Comte, aimez toujours un pou voire bon ami qui vous aime bien.
Paris, le a septembre ij"]!. — Monseigneur, j'ai reçu par le courrier Gergovvitseh la lettre dont V. A. m'honore du \h août. Le jugement (priîlie y porte sur les propos de Madame la Dauphinc n'est que trop vérifie' par le contenu de la copie ci-joinle de mon très humble ra[)port à rinipe'ratrice. Je mande à S. M. que jai Ihonneur de rendre conqjte à V. A. des diffâienls objels dont traite la copie susdite et que je m'en ac- (piitlc j)ar une lettre pnrttcuhère.
Il n'y a, je crois, qu'une cxhorlalion ferme et sévère de la part de l'Impératrice qui puisse mettre un fiein à l'empire que Madame Adélaïde s'arroge sur Madame la Daupliine. Toutes les bonnes qualités de cette charmante princesse sont défigurées par Mesdames, ses tantes, lesquelles, sans principes et sans ménagement, tiennent la conduite la plus pitoyable et en font partager tous les inconvénients à Madame l'Archiduchesse.
Quelques conversations (juc j'ai eues avec Madame du Barry me mettent dans le cas de pouvoir en dire mon sentiment, et je ne crois rien hasarder dans ce que je vais exposer à V. A. sur le chapitre de celte favolile. Elle a un assez bon maintien, mais son langage tient très fort de son ancien état. Elle paraît avoir peu d'esprit, beaucoup de sensibilité sur tout ce qui peut tenir aux petites vanités des femmes de son espèce. Elle n'a aucune apparence de penchant à la méchanceté, à la vengeance ou autres passions haineuses; en sachant s'y prendre, il est très facile de la faire parler et on pourrait, de ce côté-là, en tirer grand parti dans bien des occasions. Cette circonstance est cause, sans doute, que Madame du Harry est comme gardée à vue par sa belle-sœur, très adroite et toute dévouée à M. d'Aiguillon. Je suis le seul, au moins parmi les étrangers, qui ait parlé sans témoin avec la favorite. Tout son désir est que Madame la Dauphine lui adresse une fois la parole, et pour me mettre dans ses intérêts, elle a voulu avoir avec moi deux entretiens pendant lesquels elle a usé d'autorité pour écarter sa surveillante. Dans ces deux conversations
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clic a (!t(3 très codIciiIi' de moi, snns (lup je lui aie proinis la iimiiulrc chose, et par reconnaissance elle m'a conté avec nue léjfèrelé incrovalile lliisloire de son établissemenl à la Cour, ce qu'elle sait du caiaclère du Uoi, les moyens quelle emploie pour dissiper l'ennui de ce monarque, enfin ce qu'elle pense sur un grand nombre de gens de la (iour.
Quoique je passe ma \ie ici à voir des clioses extraordinaires, je ne ])uis souvent nie les l'eprésenter que connue des rêves. J'ai vu le Roi visà-vis de Madame du Barrj , elle l'appelle Monsieur elle traite comme son égal. Il le trouve très bon et tnéme, en ma présence, il ne paraissait pas gêné ([ue sa favorite en agît ainsi. M. d'Aiguillon n'a, jusqu'à présent, de consistance que celle (jue lui donne cette femme; il la gouverne moins par un ascendant décidé sur elle que par la souplesse, les égards et ies soins. Ce ministre concevra que cet appui est trop sujet aux vicissitudes; il sentira la nécessité de se procurer une considération politique, et probablement il cherchera à l'obtenir à notre cour, sachant bien que celle d'Espaj[ne est très prévenue contre lui et qu'un moyen de la ramener serait sans doute de iui faire remarquer que ia cour impériale lui accorde son approbation. Celte combinaison pourrait bien être la règle de la conduite acluelle du duc d'Aiguillon et le motif des bons procédés qu'il me fait éprouver jusqu'à présent en matière d'affaires; cependant je serai plus que jamais en garde contre le caractère de finesse el de fausseté qu'on lui attribue, et si sa conduite présente est un masque, les circonstances à venir ne manqueraient pas de le faire tomber.
Le comte de Fiientcs a diîinenli un moment son caractère par les propos singuliers qu'il a tenus au duc d'Aiguillon sur Madame du JJarry, mais je puis bien assurer V. A. (juc cet ambassadeur d'Espagne n'en est pas moins éloigné de l'esprit d'intrigue. Il ne faut d'ailleurs (ju'observcr le labhiau ([u'on a ici sous les \eu\ pour être tenté de prendre en horreur les inti'igues cl les intrigants.
J'ai été surpris do la dilliculté de trouver ici de belles éponges. V. A. en re.'cvra quatre par ce courrier, et c'est ce qu'il a été possible de trouver de mieux m ce genre dans toutes ies boutiques de Paris.
M. d'Aiguillon m'a dit que V. A. était à Austcrlilz. Ne sachant si, ni par qui dans ses absences les dépêches sont ouvertes, j'envoie la présente lettre sous l'adresse de M. de Spielmann^'', en le priant de la faire parvenir à V. A. Je la supplie de me conserver ses bontés et d'agréer toujours l'inviolable attachement et le profond respect avec lecpiel j'ai l'honneur d'être, etc.
''' Aiildiiic (lo S|iioliiianii olail iilorsciiiisi'illi'P il.iiis la (liane ellorie impériale. l'Ius lai'J il |jarviiil à aiqiiorir une position prc-
poiiiléraiitc el il joiiil de la plus jjrantlo iiilliienee iusi|ireii iSoi, où il penlil lout rrodil. Il inoiii'iit le 37 féviici' iHi.'i.
Vienne, ce i" octobre l'j'/i- — Je vous remercie, mon clier ambassadeur, des détails relatifs à Madame la Dauphine et à la favorile que vous avez bien voulu me communiquer. J'approuve très fort tout ce que vous avez dit ou (ail à cet égard à cette dernière, dans laquelle moi, si j'étais à Paris, je ne verrais, en homme sensé, qu'une dame de la Cour que je croirais, sans être le roi des fous, pouvoir d'autant moins plus mal traiter qu'une autre, que le Roi rhonore de sa ])ienveillance, et qu'en user autrement ce serait vouloir manquer au Roi, ce qui me semble qu'aucune créature raisonnable ne peut se permettre. Je tombe de mon haut, moyennant cela, Qn voyant que Madame la Dauphine, lorsqu'il s'agit d'opler entre le parti de déplaire à Mesdames ses tantes ou de déplaire au Roi, non seulement hésite, mais se laisse aller à manquer d'égaids au Roi, son grand-père, son souverain et son maître, par égard pour Mesdames ses tantes, qui devraient Lui paraître nulles dans ce cas de concurrence.
A sa place, je dirais tout naturellement à mes bonnes tantes ([ue je les prie de se mettre à ma place et de juger de sang-froid si, lorsqu'il s'agit de l'alternative inévitable de déplaire au Roi ou de leur déplaire, je puis me permettre d'hésiter un moment; et si elles ne se rendaient pas à un raisonnement aussi incontestable, je ferais ce qu'exigimt de ma part devoir et raison, sans m'cmharrasser davantage de l'effet que cela pourrait faire vis-à-vis d'elles.
Quant à M. d'Aiguillon, il ne tiendra qu'à lui dèlre bien dans mon esprit et, moyennant cela, dans celui de ma cour. Il ne faudra pour cet elïet que cliarrier droit vis-à-vis de nous, pendant un espace assez long, pour que je puisse croire que c'est tout de bon, car on est en droit d'être moins confiant vis-à-vis de quelqu'un dont le caractère, à raison ou à tort, a été aussi décrié que le sien.
Je vous remercie des éponges que vous m'avez envoyées et que j'avais cru que l'on trouvait chez tous les parfumeurs de l'aris. Adieu, mon cher Comte; d'où vient que vous ne me dites pas un mot de M. le Coadjuteur? Comple-t-il lanterner aussi longtemps que M. de Rreteuil?
Fontainebleau , le i5 octobre l'j'ji. — Monseigneur, le courrier Neumann m'a remis, le ii au soir, les dépêches dont il était chargé ainsi que la
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It'tlre paiiiciilière (|iie V. A. m'a fail l'Iionnptir de m'éciiic du i" de ce mois. Je joins ici loiil ce que mon lappoil ;i S. M. conlienl de plus esseulicl. Il est bien fâcheux d'avoir tant à écriie sur de pareilles misèi-es et de trouver autant d'obstacle que j'en rencontre à y remédier. La lettre de S. M. à Madame la Daupliiue est conçue dans des termes très précis et très forts sur les principaux objets de conduite; le premier mouvement de Madame l'Arcbiducbesse n'annonce pas que la leçon ait produit un elTet désirable et je crains des résistances sur l'article de Mesdames et sur celui de la favorite. Si S. M. ne soutient pas pendant quelque temps le ton sévère et ferme, tous mes soins seront supei-flus.
Je tarde encore, Monseigneur, à oser vous présenter mes idées sur M. d'Aiguillon. Quoiqu'il paraisse vouloir mettre assez de franchise et de droiture en alfaires, je remarque dans les détails de sa conduite sur les objets de l'intérieur tant de petits coins de fausseté, un si grand penchant aux tournures d'inti'igue subalterne, tant de propos légers, indiscrets, même peu adroits, que je ne sais retrouver dans cet assemblage l'homme habile, lin, laborieux et systématique que le public nous annonçait dans M. d'Aiguillon. Je doute fort qu'il devienne jamais un ministre de poids et de considération.
M. le Coadjutcur de Strasbourg prendra congé sous peu de jours, et sera rendu à sa destination à la fin de novembre. J'ai eu avec lui quelipies conversations dans lesquelles je lui ai tenu le langage convenable et préparatoire à sa mission. Il m'a répondu de jolis propos et il m'a paru aussi frivole qu'ignorant sur tout ce (juil devrait savoii'. Je n'ai lien à ajouter en matière d'affaires à ce (]ue renferme ma dépèche d'office, et je me Ixu-nerai aujourd'hui à réitéi'er à V. A. l'hommage des sentiments inviolables et respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
20^1. — KAUNITZ A MKHCY.
\ tenue, ce i" novembre J77J. — J ai l'eçu voire dernière lelli'e famdière du i5 octobre, mon cher Comte, et l'Impératrice m'a communiqué celle que vous Lui avez écrite, ainsi que la sienne à Madame la Daupliine du mois de septembre et la réponse qui; cette princesse vient de faire à sa mère''', dont je n'ai été nullement content parce qu'elle n'est pas adéquate
''• Il psl (iiieslioii ici do la loltre (le 11" .'îç), do Morcy ù Mario-Tliori'so, du
Miirio-Tliérèse à Mario-Anloinclle, du 1 .') ocloliic, |iiiblii>os liuilo^ trois an tumo I"
3o sep|pinl)rn , dp la réponse de Mario-An- du liociicil do MM. d"Arnetli ol (ieiïroy,
loinollo, dn 1 li ortolin', ol (\c la dôpèclio, p. •?\-j et suivaidcs.
ol parce ([u'ollc tc'moigiie un eniêteincnt et une prévention Irès déraisonnablc. Et je vous avoue que si je ne comptais sur votre sagesse et voire patience, qui l'emporte de beaucoup sur la mienne, je n'espérerais plus rien.
Sur l'état des affaires, vous verrez ce que je vous écris d'ollice et je n'ai lien à y ajouter si ce n'est que le duc d'Aijijuiilon, comme je le sais de science certaine, en pariant de nous avec le sieur de Sandoz''', a dit à cet homme des choses peu faites pour le persuader de l'intimité qui règne entre nous, en nommant, cnlie auties , notre façon d'être en matière dalfaires, la morgue de la cour de \ iennc et simitia. Au lieu que, ce qui n'aurait rien coûté à la France et ne l'aurait engagé à rien, il aurait convenu, ])our faiie peur au roi de Prusse et le contenir, de déclarer à ce niinislrille, le sieur Sando/. , que si la Russie nous forçait à prendre part à la guerre, la France nous assisterait au besoin d'argent et de toutes ses forces, il s'est borné à lui dire qu'elle nous donnerait le secours stipulé de 20,000 hommes, au cas que le roi de Pj'ussc nous attaquât dans nos possessions, mais dans aucun autre cas et pas même celui où nous voudrions nous opposer au démembrement de la Pologne. En un mol, ses propos n'ont été ni honnêtes ni analogues au but auquel ils devraient être destinés. Je suis moyennant cela, comme vous pensez bien, fort éloigné de pouvoir lui accorder déjà toute la conOance qu'il voudrait et il me faudra encore bien plus d'une épreuve pour m'y déterminer. Je vous embrasse de loul mon cœur, mon cher Comte.
Vienne, le U décembre ijji. — Mon cher Comte, notre procédé pour le roi de Pologne est trop grand, tiop honnête et trop raisonnable pour pouvoir plaire là où vous êtes; mais je suppose cependant qu'ils auront la prudence de ne pas le témoigner. En tout cas, nous avons fait comme nous l'entendons et nous nous passerons fort bien de leur approbation. Je juge d'ailleurs comme vous de la tournure d'esprit et du caractère de M. d'Aiguillon, ([ui joue un jeu double auquel il pourrait bien se casser le nez et qui pourrait bien, par-dessus le marché, si bientôt il ne change de conduite vis-à-vis de nous et de l'Espagne, faire rester sa cour, comme on
''' M. (le Sandoz était alors, en l'abseiico quelle il iciidail compte de son entrelien du !)aronde Gollz, cliargé d'alTaires du roi avec le duc d'Aiguillon, avait été sans de Prusse en Fiance; la dépèclie dans la- doute interceptée par le cabinet de Vienne.
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dit, le c. . cnlrc deux cliaises. J'ai làclié à M. Durand ' , duii ton de mépris et de persiflage cependant, que je savais de Berlin que M. d'Aiguillon cajolait beaucoup M. de Sandoz, el que le roi de Prusse se croyait certain de renouer par son moyen avec la France dès qu'il le voudrait bien; qu'il pro'lendait aussi avoir des assurances positives du duc, que la France ne mettrait aucun obstacle aux projets d'agrandissement qu'il pourrait avoir aux dépens de la Pologne, et je lui ai l'ait observer que, moyennant cela, je ne pouvais pas m'empècber d'être un peu étonné toutes les fois que lui, Durand, s'avisait de me témoigner ses frayeurs au sujet des vues du roi de Prusse sur la Pologne. Je lui ai dit bier que je venais d'avoir les mêmes nouvelles de Hollande, et cela est vrai. \ous ne ferez cependant de toutes ces notions que je vous confie que l'usage que vous voudrez.
Selon les pi'opos d'un certain nombi-e des domestiques du coadjuleur ([ui sont arriv(>s avant-bier, il devrait être ici en peu de jours; nous verrons ce que c'est et j'en userai en consé(juence.
Ce que vous me mandez vouloir m'envoyer, mon cher ami, adressezle à mon fils Dominique sans autre adresse pour moi; je l'en préviendi'ai; et comme il est Reicbs-Hof-Ralb, tout ])ourra passer.
Je vous embrasse de tout mon cœur.
Paris, le it) dcmnbrc ijji. — Monseigneur, mes dépêches d aujourd'hui renferment ce que j'ai d'essentiel à dire sur Madame la Daupliine, el mon rapport à S. M. ne contient de plus que quelques anecdotes trop minutieuses pour que je croie devoir les mettre sous les yeux de V. A. Ce que vous aviez prévu, Monseigneur, relativement à noire procédé pour le roi de Pologne, s'est vérifié. M. d'Aiguillon n'y a cberclié et remarqué que de l'adresse, de la finesse; ce qu'il y a de grand et d'honnête lui est éciiappé et je crains bien (pi'il ne saura jamais voir les objets sous cet aspect. 11 paraît que M. d'Aiguillon , se laissant aller à son caractère, enclin aux intrigues, aux petites ruses et aux manœuvres sourdes, n'a cependant encore aucun projet bien décidé; sans connaissances fondées des alfaires d'Etat, il chemine dans les ténèbres, et comme il ne |i('ut manquer de s'abeurter de toute pari, il faudra nécessairement (|u'ii rexirune
''' M. Duniiicl clait cluirjjé des affaire.s do France à Vienno en aUeiulaiil l'arrivée du nouvel ambassadeur, le prince I.onis de Rolian, coadjuleur de Slraslioiirj;.
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sur ses pas; mais dans tous los cas, il esl apparcal que cet liomiue restera toujours un ministre très me'diocre, difficultueux et assez faux pour aliéner la confiance des cours. La conduite simple, modére'e et ])atiente que j'aurai grand soin de tenir vis-à-vis de lui me pre'servera de l'effet de ses passions soupçonneuses et haineuses, et en ne lui donnant aucune prise sur moi, je tacherai ou de le ramener ou pour le moins de diminuer ses e'carts.
Ma de'pêche contient ce qu'il m'a dit sur le propos tenu par V. A. à M. Durand relativement aux cajoleries faites au roi de Piusse. M. d'Aiguillon a cru bien masquer cette honteuse manœuvre en me disant après coup beaucoup de mal du monarque prussien. Cela est mise'rable et caracte'rise l'homme; le sieur Sandoz est une de ces espèces dont ce monarque aime à se servir de pre'fe'rence et qui ressemblent plus à des espions qu'à des ministres ; je sais qu'il se vante beaucoup ; cela me porterait à croire qu'il fait peu de besogne, mais je ne le perdrai pas de vue. J'observerai encore que M. d'Aiguillon ne prend pas dans la confiance du Roi et que toute son existence tient au cre'dit qu'il a auprès de Madame du Barry. Si Madame la Dauphine e'tait moins légère, moins obslinéc dans sa conduite envers la favoiite et (ju'Elle voulût me donner un peu de jeu, j'espérerais de remédier à bien des inconvénients; mais dans l'état où sont les choses il y a ici moins de bien à effectuer que de mal à éviter.
J'ai remis au courrier une boite (pii contient, en porcelaine de l'année, ce qui est nécessaire à prendre du chocolat dont je sais que V. A. fait usage; la boîte est adressée à M. le comte Dominique de Kaunilz; j'envoie séparément un ouvrage qui m'a paiu fort intéressant en mécanique; ce sont les méthodes qui ont servi à la construction d'un pont (|ue l'on dit être un chef-d'œuvre de l'art. Je supplie V. A. de vouloir bien agréer ces bagatelles et de me permettre, au renouvellement de l'année, de Lui offrir les vœux ardents que je fais pour un protecteur auquel je dois tant de reconnaissance et d'attacbemenl. C'est dans ces sentiments que j'ai l'honneur d'être, avec respect, etc.
•207. — KiUlMÏZ A MERGY.
Vienne, ce 5 janvier i'jj-2. — Mohrenheim m'a remis en bon état, mon cher Comte, tout ce dont vous avez eu la bonté de le charger pour moi, et j'ai été très sensible entre autres à l'idée qui vous est venue, de m'envoyer tout le nécessaire pour un chocolat, dont il est bien obligeant pour moi que vous vous soyez rappelé que je faisais un usage journalier. Je
II. a
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vous (Ml n'ini'iric donc l)ion fonli.ilpinciil , ol vous prie en ('ilianfjo de vouloir hieii ;icf('|)lor de nui pnri nno hoîle do péliilicjilioii de snpin de nos (larpalhes, qui nie [)aiafl digne de vous, parce ijiic c'est le plus beau nuu'ceau (pie j'aie pu ])arvenir à avoir, depuis (jue je suis dans ce |)a\s-ci.
Pour ce (pii est de Madame la Daupliine, je suis assez content de ce (pie vous en mandez à rimpe'ratrice, qui m'a comniuni(jué tout entière la lettre (jue vous Lui (écrivez sur son sujet, ]>ar la raison, que, comme dit le proveriie, d'un mauvais payeur il t'aul prendre ce que l'on peut. Et quant à M. d'Aijfuiilon, je vous avoue que je n'entends rien à l'esprit qu'on lui attribue; attendu que, outre qu'il n'y a pas le sens commun à mettre en avant un cliangement de système politique, l'iit-ii bon, dans un temps au(jucl son ex(!Cution est impraticable, soit par i'e'tat actuel des aflaires de la France, soit à cause des liaisons du roi de Prusse, qui le . rendent tout à l'ait impossible, rien en même temps n'est plus imprudent à un homme si ])eu solidement ancré encore dans sa place et dans la coniiance de son maître, que d'oser faire la proposition d'une entreprise qui ne pouvait lui plaire, si ce n'est pas parce qu'il n'aime pas autrement le roi de Prusse, au moins parce qu'il n'est pas dans son caractère de donner ais(3ment les mains à une chose qui est accompagne'e de risques et d'embarras. Quoi qu'il en soit cependant, comme cela nous prouve sa bonne vol()nt(' en notre laveur, cela [)eut et doit nous servir comme d'avis au lecteur, et je m'en ia[)porte bien à vous à cet e'gard.
Je ne sais pourquoi on a cessci tout d'un coup à m'envoyer les feuilles de VAvanl-Coiiiviir. Ordonnez, je vous |)rie, qu'on recommence à nw les envoyer toutes les semaines en cofnmençant par celles du i" janvier de celte ann('c; mais tenez la main à ce (pie cela se fasse plus exactement que les ann('es |)r(îc(}dentes, pendant lesipiclles on manquait souvent à me les envoyer jiendant phisicurs semaines.
Je voudrais aussi que vous fassiez recommencer, mon cher Comte, à me faire parvenir le ])etit catalogue raisonnii des ouvrages nouveaux, dignes de quelque attention, qui sortent de la presse en France, tous les mois, ainsi que vous aviez la bontt; de faire, il y a deux ans; et je voudrais ni(îme que, lorsqu'il paraît quelque chose que vous jugeriez pouvoir me servir de lecture agn^ible ou utile, vous me l'envoyassiez tout de suite par notre courrier mensuel. Mandcz-nioi aussi, je vous prie, si pour les e'trennes de cette année il a paru (piebjuc chose dans les arts agréables ou utiles, qui [lourrait in'intéresscr. Aimez-nvà toujours un peu, et soyez bien certain que je suis i>l serai toujours inviolablement
Paris, le a3 janvier ij'j 9.. — Monseigneur, le courrier que j'expe'die aujourd'hui m'a remis la lellrc dont V. A. m'iionore du 5 de ce mois, accompagnée de la charmante boîle qu'Elle a bien voulu me destiner. Je dois commencer par les reniercioments les plus respectueux pour ce beau pre'sent, qui me rap[)ellerail sans cesse ses précieuses bontés, si sans cela je n'en étais constamment pénétré et comblé. Mon seul regret est que V. A. se soit privée d'un morceau, le plus rare que j'ai vu en ce genre. Lundi dernier, chez Madame du Barry, j'ai montré celte boîte au Roi, qui en a pris occasion de me questionner beaucoup sur V. A. 11 a parlé. Monseigneur, de votre séjour dans ce pays-ci et a fini par des expressions ipii marquaient toute l'estime que vous Lui avez inspirée.
Dans la persuasion que S. M. communiquera à V. A. mon rapport d'aujourd'hui, je crois devoir Lui en épargner les détails, dont le plus essentiel consiste en ce que j'ai enfin obtenu de Madame la Dauphine, qu'Elle adressât la parole à Madame du Barry au premier jour de l'an. Je me trouve en bonne position auprès de colle favorite; elle conmionce à ni'écouter el ne m'a point compromis sur quelques petits propos politiques que j'ai hasardés de lui tenir avec grande précaution, et uniquement pour sonder ie terrain. J'espère de tirer parti de cette femme, pourvu que Madame la Dauphine veuille bien ne point faire d'écarts.
Il parait que M. d'Aiguillon commence à sentir que sa conduite louche ne lui réussit, ni auprès de son maître, ni vis-à-vis des cours. S'il y a moyen de retirer Madame du Barry de la dépendance de cet homme faux, vindicatif et méchant, je crois qu'il ne restera pas longtemps en place; il ne gagne rien sur l'esprit du Roi; il est généralenieiil haï et le Chancelier lui prépare une guerre très rude. La favorite même a déjà donné des marques qu'elle est fatiguée de son despotisme et du ton impétueux qu'il s'arroge quelquefois vis-à-vis d'elle; il est certain que ce ministre est dans une crise. J'observerai l'événement avec prudence et patience, et sans donner prise à M. d'Aiguillon, ni former la moindre plainte contre lui, je m'avancerai en raisonnements vis-à-vis de Madame du Barry, autant que je croirai ni'apercevoir que cette méthode sera praticable sans inconvénient.
Je joins à la présente expédition les premières feuilles de VAvani-Coureur, et je veillerai à ce que V. A. les reçoive chaque semaine. Je La supplie seulement de me faire avci'lir à la première négligence des bureaux qui sont ici dans le plus grand désordre. Quant aux catalogues raisonnes. Elle les recevra par les courriers de chaque mois, de même que les ou-
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Miijjps ulik's el ;ij;n'abl('s qui poiii'foni pnrinlre, mais (|iii snitl cxlit'mcuu'iit rares dans le temps présent.
Dans le peu qui a jiaiii celle anne'e pour les étrennes, je n'ai rien reinar(jué qui eùl (rail aux arls, ni qui méritât ratlenlion (1(ï V. A. On a débile des cuibuleurs dont je sais, Monseigneur, que Madame de kinsky*'' vous a envo\é un modèle, passe quelques anne'es. Cette même princesse vient de l'aire remettre cliez moi une boite, qui contient sans doute quelque chose de pareil, je l'expédie sous l'adresse de M. le comte Domini(jue de Kaunitz.
Je supplie V. A. d'agréer toujours l'hommage de l'inviolable attachement et du respect avec lequel j'ai l'honneur d'être pour la vie. . .
Vienne, le lo février ijja. — Je suis enchanté, mon cher Comte, de ce que la boite que je vous ai envoyée vous ail l'ait plaisir. Je le suis surtout, mon ami, de votre sensibilité sur une marque aussi légère de mon amitiiet tout ce que je puis ajouter à cet égard, c'est que je ne cesserai janiais d'êlre votie bon et vrai ami, et (|u'il ne pourra rien m'arriver de plus agréable que de vous savoir toujours le mien.
J'ai lu la lettre que vous avez écrite à l'Impératrice. Je regarde Madame la Dauphinc , tant et aussi longtemps qu'l'llle n'agira ])as par cunvictionet ])ar ]irinci[)e, comme un mauvais payeur, dont il faut se contenter de tiler ce (]ue l'on ])eut. Pour ce qui est de M. d'Aiguillon, sa manceuvre politi(|ue nie parait être celle d'un homme qui est peiné du rôle subalterne ([ue joue sa Cour dans son système avec nous, qui croit qu'elle pourrait rejirendre sa considération, si elle avait plus d'une corde à son arc, et (]ui pour cet ell'ct coquette et frappe à toutes les portes. Mais selon le système actuel des principales cours de l'Europe, il y a à parier qu'il perdra ses peines, et moyennant cela je vous avoue que je ne suis inquiet ni de sa manœuvre, ni des ell'els qu'elle peut avoir. Je pense comme vous d'ailleurs qu'il pourrait bien ne pas faire de vieux os dans sa place, mais comme cepcnidanl dans le pays où vous êtes, on ne peut pas calculer sur les choses, même les plus vraisemblables, je vous recommande, mon cher Comte, la plus grande circonspection dans tout ce que vous pourrez faire relalivemeni à la j)ersoune de cet homme.
O Siilonic do llolicnzolIcni-llL'cliingeii, l'eiiimc du fold-inarùclial impérial |)rinro l'rançois-Ulricli Kinsliy; née en 1799, cite niourul en i8i5.
J'ai rcçju les Irois [n'cniièies feuilles de i'Avanl-Coureiir, ([ue vous m'avez ciivoyifes, cl les mêmes par la poste, que je vous renvoie ci-joint. Je vous prie détenir la main à ce que l'on continue à me les envoyer et Je NOUS avertirai de la première ne'fflijTencc à cet e'gard. Que ce soit ce[)endaut de préférence par la ])oste oi'dinaire, parce (pie moyennant cela elles seront moins vieilles qu'elles le seraient si elles ne me parvenaient que par votre courrier mensuel; faites remettre, je vous prie, les letli-es cijointes à leurs adresses.
Je vous serai bien oblijjé, lorsqu'il vous plaira de m'envoycr des nouveautés en matière de livres, supposé qu'il paraisse quebjue chose ([ui en vaille la peine, quelques pièces de théâtre, entre autres, lorsqu'il y en aura, et sur tout ce que l'on pourra imaginer de nouveau en matière de voilures, soit sui' leur construction extérieure en général, soit sur ([uelques inventions ou commodités internes. Aimez toujours un peu voire bon ami.
P. S. Vienne, h ii février '772. — Vous vei'rez, mon cher Comte, par les copies ci-jointes ce ([ue m'écrit le Itonliomme Hlondel et ce que je lui léponds et vous aurez la bonté de vous régler en conséipience du parti au(juel il se déterminera et de la ré([uisition qu'il vous fera. Je m'en rapporte à vous sur les bornes que vous jugerez devoir mettre aux bons oITices de rimpératrice en faveur de cet honnête homme '''.
MERGY A KALINITZ.
Paris, le a () février J772. — Il règne ici une maladie rhumalique et e'pidémiquc, que l'on caraclérise de coqueluche et dont prescpn; personne n'est exempt. J'en ai été si incommodé, qu'il ne m'a pas été possible de
'■' La lettre de M. Blondel au piiiice de Kauailz nous manque; mais on peu! jujjer de son contenu pai' la réponse du Chancelier, que voici :
(îe 10 février. — «Mon bon et ancien ami le comte de Rosenberg, après une assez longue absence, de retour enlin dans ce pays-ci , vient de me rendre depuis peu la lettre dont vous l'aviez chargé pour moi à sou départ de Paris et qui m'a fait le plus grand plaisir parce qu'elle me prouve qu'ainsi que .M"'° Blondel , vous me rendez justice en continuant à être persuadés l'un et l'autre de la tendre et sincère amitié que je vous ai vouée pour la vie. L'Impératrice
a reçu votre lettre avec tous les sejitimcnts de son ancienne bienveillance pour vous et Elle a daigné m'autoriser en conséquence à chaigor M. le comte de Mercy de témoigner au ministère du Roi l'intérêt qu'Klle prend à tout ce (|ui vous regarde cl à insinuer mémo , pour autant que cela pouira se faire sans indiscrétion de notre part, ce que vous paraissez désirer do prélérence, par rapport au poste de Bruxelles, quoique iious n'ignoiions pas que c'est une place (|uo l'on ne donne pas commuiiéuionl à ([uelqu'un qui commence.
r Permettez- moi cepeiidaiit, uion l)on ami, comme vous me demandez conseil,
MEUGY A KAUN[TZ.
travailler d'avance à mes dépêches. I,o secrétaire d'ambassade est aussi malade, ainsi je dois vous supplier, Monsci[;netir, de recevoir avec indulgence l'expédilion d'aujourd'hui, que j'ai hàtëe autant que possible, le courrier étant arrivé plus lard que de coulume. Il m'a remis la lettre dont V. A. m'honore, en date du lo de ce mois; je ne L'ennuierai pas des longs détails quej'exposeàS. M. sur Madame laDaupliine; ils seront sans doute mis sous vos yeux. Monseigneur, et vous y verrez que notre jeune princesse commence enfin à se persuader'de la nécessité et de l'utilité du système de conduite qu'on Lui propose.
Relativement à M. d'Aiguillon , il parait un peu confondu de la mauvaise réussite de ses finesses et l'oi-t en peine d'ailleurs de sa guerre intérieure avec le Chancelier; ils ont chacun leurs moyens en différents genres, et il serait assez dilljrilc de prévoir lecjuel des deux l'emportera sur son ennemi. Si la cabale dévote gagne du terrain, je crois M. d'Aiguillon perdu, parce que le Roi ne s'accoutume point à lui et qu'il est haï même par ceux qu'il emploie, nommément par le prince de Rohan, que je crois très capable de ne pas trop s'en cacher, quand il sera un peu à son aise vis-à-vis de V. A. Au reste ce qu'Elle me l'ait la grâce de me dire sur les ménagements à garder envers M. d'Aiguillon, a été et sera toujours une maxime dont je ne m'écarterai jamais, et en ménageant les chefs des partis contraires, j'y ai mis lant de circonspection, que je suis bien sûr d'avoir évité jusqu'à l'ombre d'un soupçon. C'est ce que je dois juger par l'espèce de préférence que ne cesse de me marquer le ministre des alTaires étrangères et je me trouve dans une position plus i'avorable encore auprès de Madame du Harry.
«le vous dire avec ma franchise oriliiiaiic (|irà voire place je ne mellrais pas mon fils dans la carrière des Affaires clran(;i''ros qui , cliez vous, ne mène à rien, lorsqu'on ii'osl pas un militaire; je lâcherais au contraire de le faire rentrer dans la nouvelle magis- Iralure. L'ancien fanatisme n'est plus; j'y vois rentrer tous les pairs, des personnes de l'aïuiennc et je ne vois pas par consé- (pient pourquoi M. votre fils ne prendrait pas con)me tant d'autres un parti par luiuK'mo aussi raisonnable. Comptez cependant, mon ami, que je n'ai rien dit, supposé que mon avis, que je croi'f hoii, néanmoins ne vous persuade pas. M. le
comte de Mercy ne fera aucune démarche que lorsque vous l'en requerrez; je vous mets moyennant cela à votre aise, mon hon ami. Voyez de sang-lroid ce que vous croirez de convenir davantage et .soyez pei'suadé que vous retrouverez toujoms en moi la tendre et sincère amitié avec laquelle je ne cesserai jamais d'être. . . i
M. Blondel, né en ifigG, avait été envoyé à Vienne en i7'i9, en qualité do charnéd'alfaircs, en atlcndunl la nomination d'un andiassadeur de Fiaucc près la cour de Vienne et il avait su se concilier la hienveillance de Mai ic-Thérèse et l'amilié de Kaui?itz.
Pans, i5 mars iyj2. — Monseigneur, le courrier mensuel est arrive' ici dix jours plus tôt que je ne raltendais et faute de temps et de matières je le renvoie a\cc des dépèches très abre'gécs. Mon rapport à S. M. ne contient que les détails des derniers bals du carnaval, d'une petite indisposition de Madame la Daupiiinc, qui se porte maintenant très bien, et de quelques circonstances très salislaisantes sur la bonne harmonie qui règne actuellement dans la Famille Royale.
M. de Lago m'a t'ait parvenir un paquet venant de Lisbonne, à l'adresse do V. A.; j'ai remis ce paquet au courrier, ainsi qu'un cahier des arts, traitant de celui de la porcelaine. Je me suis procuré quelques ouvrages nouveaux, qui paraissent intéressants par leurs titres, mais je crois devoir les examiner avant de les présenter à V. A. et s'ils répondent à mon attente, Elle les recevra par le premier courrier.
Les intrigues du ministère d'ici en sont aux mêmes termes énoncés dans ma dernière lettre du 99 février. M. le Chancelier est toujours dans une position redoutable; M. d'Aijjuillon prend un air d'humeur et d'embarras, qui augmente en raison de la froideur du Roi à son égard; il est cependant probable que ces deux ministres combattront encore longtemps, avant que l'un ou l'autre succombe. I^a favorile met plus d'incertitude dans ses démarches et il semble que M. d'Aiguillon perd un peu de son ascendant sur elle.
C'est à quoi se réduisent les circonstances du moment, et je me bornerai aujourd'hui à renouveler à V. A. les assurances de l'atlachemeut très respectueux, avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
Paris, le l't avril fjja. — Monseigneur, mon rapport à S. M. contient des petits détails sur Madame la Dauphine, qui seront sans doute mis sous les yeux de V. A. Elle n'y trouvera rien de bien intéressant, si ce n'est qu'en total la conduite de cette jeune princesse s'est considérablement améliorée dans ces derniers temps.
J'ai vu (juclques nouveaux dessins de voitures et des inventions de ressorts; mais tout cela m'a [)aru si mauvais, que je ne crois pas devoir en faire parvenir les détails à V. A. J'ai l'honneur de Lui envoyer ci-jointes quelques brochures dont le public s'est fort occupé, et (jui concernent les
affaires parlcmenlnires. II vient de paroili-e un Ii\re (jui a pour litre : Uisloire j>ltilosni)litque et politique des Etahlissements des Européens dans les deux Indes. Ce livre est allrii)ué à labbé Raviial, il parait intéressant, on en a défendu le débit, et on ne peut se le procurer qu'eu Hollande. Le sieur (le Lal'osse, célèbre manfclial , vient de publier un cour» d'Iiippialriciue, orné de plus de cent cinquante plancbes. Les gens du métier assurent que cet ouvrage est excellent, lanl pour la connaissance des qualités ipie des maladies des cbevaux. Le livre in-fdio est vendu cent cimiuanle livi'es en blanc; si V. A. l'ordonne, je le Lui ferai parvenirpar le premier courrier. En matière d'affaires je n'ai aucune l'emanpie parliculière à ajouter au contenu de ma dépècbe d'aujourd'hui. M. d'Aiguillon parait déjà jaloux des bontés que V. A. marque à M. le prince de Hohan, et cet ambassadeur n'a rien de bon à se promettre de la façon de penser du ministre à son égard. M. le Chancelier et M. d'Aiguillon se combattent jusqu'à présent avec une sorte d'égalité, cette guerre pourra durer longtemps, et il est assez difficile de prévoir lequel des deux l'emportera sur son ennemi.
MERCY A KAUMTZ.
Paris, h G mai 1772. — Monseigneur, à la réception de la lettre dont V.A. m'honore, en date du i5 d'avril''', j'ai écrit sur-le-champ à M. 13ertin , qui a le déparlement des Haras du Royaume. J'altcuds la réponse de ce ministre, qui est à la campagne, et j'espère que par le premier courrier je serai en état de rendre à V. A. un compte posilif sur l'objet dont Elle daigne me charger.
.l'ai lieu de croire. Monseigneur, (pie vous serez surpris de la médiocrité du langage (]ue m'a tenu M. d'Aiguilhm, lorsque je lui ai communi(|ué les nouvelles impoilantes que m'a apportées ce courrier''-'. Depuis que M. d'Aiguillon traite les affaires d'Etat, sa réputation d'homme d'esprit s'éclipse jouriiclleuieut davantage; je crois (pie l'on ne doit être en garde (jue contre sa mauvaise yolonté, (pii ne peut j)as même produire de grands effets dans la position où tout se trouve maintenant à cette cour-ci. M. le Chancelier, quoique p|us méchant et plus insidieux que son
'" Celle li'llfo mMiiquc
'*' Ces nouvelles concornenl l'altiliide .idopléc par la cour do Vienne dans les alVaires do I'«lo[;ne. Dans sa (lopérlic du ao avril 1779 aucomle do Mcrry, le (iriiico de Kautiit^ evpnso les nmlifs (pii ont dé-
ridé SOS souverains à s"arran([or de façon à éviler une jruerre tout en maintenant ré(]nililire eiilre leurs possessions et celles do rimpéralricc do Russie el du roi de Prusse, depuis lonjjleinps d'accord pour "'aijraudir aux dépens de la Pologne.
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aiilagonisle, perd ccpendanl boaiicoup de terrain, nt pourrail bien succonii)cr plus toi (pi'ou ne se l'elaiL inin<jiné. Dans ce cas le minislre ucluel de la marine, M. de Boynes, jouera probablement un rôle; il parait a\oir plus de tète el de conduite que ses collègues; il connaît M. d'Ai{julllon, le ménage et ne l'eslinie point.
Paris, le i5 mai ijj3. — Monseigneur, j'ai Tlionneur d'envoyer à V. A. la réponse de M. Bertin à la proposition que je lui avais faite d'acquérir pour le Roi le iiaras d'Austeriit/,. Je m'étais adressé ensuite à AIM. de Briges et de Tourdonay, qui ont les directions particulières des haras de Normandie et du Périgord, mais ces haras étant établis pour en tirer uniquement des chevaux de chasse, on n'y élève que des juments anglaises et des étalons de race arabe, de taçon, Monseigneur, que toutes ces voies m'ont manqué, et que je n'en connais aucune autre à pouvoir remplir ici les intentions de V. A. sur l'objet dont il est question.
Le courrier est chargé à part d'un paquet (pii contient la suite des feuilles hebdomadaires, le Code des Parlements, deux prospectus d'ouvrages nouveaux et que l'on suppose devoir être intéressants, et un cahier du Costume des anciens peuples. Ce dernier ouvrage aura une suite assez volumineuse, mais je ne l'enverrai à V. A. qu'autant qu'il Lui plaira de me l'ordonner, attendu que les planches m'en paraissent fort médiocres.
Mon rapport à S. M. n'est qu'une confirmation des changements avantageux qui se manifestent dans la conduite de Madame la Dauphine. 11 reste encore quelques effets de légèreté, de facilité vis-à-vis des gens en sôus-ordre, qui cherchent à abuser de la protection de cette jcnne princesse, mais il y a du remède à ces inconvénients par une suite de la bonté avec laquelle S. A. R. veut bien écouter ce que, dans les occasions, je ne cesse de Lui représenter à cet égard.
Quant aux affaires, je dois ajouter à ma dépèche d'aujourd'hui les remarques suivantes :
1° Parmi le très petit nombre d'objets sur lesquels le Roi se permet d'avoir un sentiment propre, son alliance avec l'Impératrice est certainement de ces objets celui auquel il est le plus décidément attaché.
2° M. d'Aiguillon n'a ni n'aura jamais assez d'inlluence pour faire val'ier son maître à cet égard, et la favorite ne concourrait pas à appuyer le ministre dans un pareil projet.
3° J'ai lieu de m'assurer par plusieurs observations que le Roi n'est
|)oint personnclk'iiient affecté des arranjjemcnis qui coiicerneiil la Pologne, el (jull se persuade que la ne'cessitc des circonslanccs ne nous a pas permis de prendre un autre parti que celui que nous venons d'adopter.
Voilà, Monseigneur, ce que les personnes de ce pays-ci, les plus éclairées et les mieux instruites, pensent sur les trois points ci-dessus énoncés, et je puis nommément citer à cet égard le senlinient du maréclial de Soubise et du ministre de la marine, M. de Boynes.
Compirgiic , le lù aoi'd ijy2. — Monseigneur, le courrier Caironi m'a remis le 9, avant minuit, les dépêches dont il élail chargé, ainsi (jue la lettre particulière dont V. A. m'honore, en date du 3i juillet'*'. Le lendemain je dépêchais un exprès à Paris, pour y porter la lettre adressée au sieur Berthoud; il était à la can)pagne, d'oiî on laKendait d'un moment à l'autre. Si la réponse de cet arlislc me parvient avant le départ du courrier, V. A. la trouvera jointe à ma lettio; si celte r('ponse est retardée, je l'enverrai par la poste ordinaire; mais de façon ou d'autre, je me consulterai avec Berthoud, pour que la commission dont il est chargé, soit remplie le mieux possible. V. A. demande trois paires de bras, sans dire cependant si Klle veut des bras à une seule ou à deux branches, j'ai à cet égard les remarques suivantes à exposer :
1° H n'est [)()int d'appartement, ([uehpie petit (]u"il |)uisse être, (jui ne soit susceptible de bras à deux branches, et on les place ici même dans les boudoirs.
2° On n'use guère de bras à une branche simple, à moins qu'ils ne soient en feuillages et en Heurs de porcelaine ou d'émail. Ce genre admet tel dessin (|ue l'on veut, sans que la branche simple cache rien dudit dessin.
3° Il n'en est pas de même des bras en bronze, surtout (juand ils sont dans le goût antique; le corps de ceux-ci est formé ou par une cariatide, par quelque masque ou figure quelconque, qui se trouve cachée par une branche simple et verticalement placée devant le corps du bras, au lieu (juc ce dernier reste en vue, s'il est garni de deux branches, dont l'évasement laisse l'objet principal à découvert et lui donne plus d'élégance. Si le scieur Berthoud c^t du n)êuie sentiment, nous attendrons la décision
''' (icllu IcUio du .'il jiiillcl inanqiio.
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do V. A. sur no(rc rcmnr([uc. Oiiant à la iiiontro de carrosse, si après le devis qui Lui sera envoyé, Elle se détermine à la commander, je veillerai à ce qu'EUe ait un ouvrage parlait, et je n'aurai qu'à combattre l'excessive lenteur du sieur Berthoud, qui est resté une année à me faire une pendule astronomique, laquelle à la vérité est une des meilleures qui existe, ne variant pas de quinze secondes dans l'année.
Mon rapport à S. M. est rédigé en forme de journal, par conséquent rempli de minuties, dont le résumé est i° (|ue Madame la Daupliinc est convaincue de la nécessité d'une conduite sage vis-à-vis de la favorite, et que cette dernière a été bien traitée dans une occasion oi'i elle s'est présentée ici, chez S. A. R.
2° Mesdames ont perdu une grande partie de leur influence sur Madame l'Archiduchesse.
3" Cette princesse traite bien les ministres du Roi et particulièrement M. d'Aiguillon.
à° Elle est depuis trois semaines beaucoup plus attentive envers le Roi; Elle s'occupe à Lui plaire et le monarque en est dans l'enchantement.
Après ce que j'ai dit des changements favorables qui se manifestent dans la façon do parler et d'agir de M. d'Aiguillon, il reste toujours constant que ce ministre est d'un caractère trop faux et trop sus[iect, pour que l'on puisse s'en fier à ses paroles. Ce sera sa convenance personnelle qui le décidera et c'est par là ([ue je le juge. Il connaît la faiblesse de son crédit; il n'a ni le génie ni la connaissance nécessaire de Teusemble des affaires, pour résoudre un système; il sait d'ailleurs que son maitro est inviolablement attaché à celui qui existe; d'après cela je conclus que M. d'Aiguillon ne tentera pas des entreprises presque impraticables dans le fait, et qui n'aboutiraient qu'à le perdre. M. d'Aiguillon n'est point homme à avoir d'autres penchants que ceux qui s'accordent avec son mlérét et sa sûreté. S'il prévoit d'obtenir l'un et l'autre dans l'alliance présente, il s'y attachera; mais on ne peut se promettre d'éviter les désagréments que l'on rencontre toujours à avoir à faire avec un homme borné, tortiileux et méfiant. Dès le commencement, j'ai eu l'honneur d'exposer à V. A. l'idée que je m'étais formé de la médiocrité du ministre susdit, et il me confirme de plus en plus que je ne me suis point trompé à sor» égard.
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, etc.
/'. 6'. Dans ce moment je reçois la réponse ci-jointe du sieur Berthoud; à mou arrivée à Pai'is, je veillerai à ce que les ordres de V. A. soient bien remplis.
li\-2 MERGY À KAUNITZ.
FonUiiiK'hlf'fiii . le iC ocliihrv i/ya. — Le pirsenl coiiiricr ne ni\i itpporU; aucun oïdi'c de V. A. lelnliveineiil aux dessius de bras (jiie le sieur Bertlioud et moi avons ou l'honneur de Lui envoyer; nous prenons en attendant toutes les précautions |)ossibles pour reui|)lir prouiptonient et bien les volonlés de V. A., quatid il Lui [)laiia de nous les l'aire connaître.
L'inteivalle entre les deux voyages de Conipièjjne et de Fontainebleau a Iburni peu de matières à mon lapport d'aujourd'hui sur Madame la Daupliine. Je m'occupe des moyens à persuader cette jeune princesse de tenir vis-à-vis de la favorite et des minisires la même conduite qui I^ui réussit depuis (juclque temps. Le Roi La traite avec plus d'amitié' et de confiance; en voici une preuve dont j'ai cru, pour le moment, ne pas devoir faire mention ni à flmpe'ratricc ni dans nut de'pêche d'olfice.
Le Roi a dit ces jouis passés à Madame la Dauphine que V. A. désapprouvait ce que la Fi-ance avait opéré eu Suède; (|ue M. le comte de Die- Iriclislein'*', qui jouissait de quelque crédit auprès de l'Empereur, cherchait à indisposer ce pi'ince contre l'événement en question, et (pie M. le maréchal de Laey en agissait de même. Le Roi ajouta que V. A. avait eu avec le prince de Rohan une conversation foH extraordinaire , mais qui ne parlait pas sur des matières d'affahrs. Ce sont les [)i'iipres tenues (pie m'a rendus Madame la Dauphine. iCIle a très bien répondu au Roi <pie d'après r expérience, T Impératrice, sa mère, était accoutumée à regarda' V. A. comme un frrand ministre , (pli voijiiit les choses de hiin , et dont Elle s'était toujours bien trouvée de suivre les avis, .le rends ici la phrase et les mois dont s'est servie Madame la Dauphine.
.le vais m'occuper ici à jiarler raison à M. d'Aiguillon; je le soup(;onne d'idées cliiuiériqucs sur son prétendu crédit en Angleterre; il se llalto également d'en obtenir à la cour de Madrid; mais avec la tournure qu'on lui connaît, il est probable qu'il n'en acquerra nulle part.
'" Jean-Ctiartos, comte et plus l;iril iioinailw. l)o|)uis 170'! il élail jjraTid (}CiiyL'r
prince de Dielrlclislein , né en 1788, avait cl il pas.sait pour l'un des favoris de l'cmd'al)ord Hé envoyé exiraordinairi' en Da- poreiir Jusopti 11. Il nimirnl en 1808.
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Vten7ic, le 27 novembre ij'jii- — J'ai été charmé de la réponse qu'a faite au Roi Madame la T3auphine , parce qu'indépendamment de ce qu'elle m'honore beaucoup, je l'ai Irouvée très judicieuse et d'un grand sens, qui me paraît devoir faire espérer beaucoup un jour des lumières de cette charmante princesse à laijueile je vous prie de témoigner ma reconnaissance, au cas que cela vous paraisse convenir. Je ne comprends rien cependant, je vous l'avoue, au propos que le Roi Lui a tenu, attendu que selon ma façon d'être avec notre léger coadjuteur, je n'imagine pas même que j'aie jamais pu lui dire rien d'intéressant, et j'en conclus, moyennant cela, <[u'il se pourrail bien qu'il eut composé quebjuc fable, pour rendre sa lettre intéressante.
Paris, le 16 janvier ijjS. — Monseigneur, j'ai expédié le 10 de ce mois par les voitures publiques, et à l'adresse de V. A., tous les livres qu'EUe m'a ordonné de Lui procurer. La caisse qui les contient, était trop volumineuse pour pouvoir en charger un courrier, mais celui qui part aujourd'hui remettra à V. A. tous les effets indiqués dans la note du 2 3 de décembre. J'ai apporté tous les soins possibles dans le choix des dilTérenls objets. J'en joins ici un détail, avec des observations sur quelques articles, dont j'ai cru devoir suspendre l'emplette.
J'ai été hier chez le modeleur, qui travaille au dessin des bras; l'ouvrage est très avancé; je ne le perds pas de vue et j'espère que V. A. sera bien servie.
Le rapport que j'adresse à S. M. sur ce qui concerne Madame la Dauphine, ne contient d'autre particularité intéressante, si ce n'est qu'à ma sollicitation cette jeune princesse s'est occupée dans ces derniers temps à persuader son époux d'employer son loisir aux choses qui peuvent Lui former l'esprit et le caractère. Elle a obtenu de M. le Dauphin, qu'il eût un maintien très convenable vis-à-vis de la favorite; mais Madame la Dauphine s'est écartée en cela des conseils (ju'Elle donne, en faisant à Madame du Rarry au jour de l'an une r.'ception très froide, et dont j'ai eu quelque peine à effacer le mauvais effet. Dans une de mes dernières con-
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versations avec cellp jeuno princesse, je Lui ai |)arlé de V. A. et de Sou opinion sur la conduile à lenir ici; Madame rAicliiducliesse m'a chargé. Monseigneur, de vous faire ses compliments et de vous assurer qu'Elle recevra toujours avec une vraie confiance ce qui Lui viendra de votre part. En matière d'affaires je n'ai rien à ajouter au contenu de mes dépèches, dont je supplie V. A. d'excuser l'aridité. Les circonstances me donnent ici i)eu de jeu pour la politique, et le misérable homme, vis-àvis duquel je la traite, exige trop de précautions pour ne pas cheminer très ienteiuent avec lui.
Vienne, le i" février ijjS. — Vous apprendrez par ma lettre d'oilîce, mon cher Comte, tout ce que je sais actuellement en matière d'affaires. Le sort du congrès de Bucharest décidera de bien des choses pour l'avenir, et nous ne pouvons plus guère être longtemps encore en doute à cet égard. En attendant j ai vu avec plaisir que vous avez bien patroné voire homme sur le chapitre de Madame la Dauphine; rien n'étant en effet plus cho(juant que tout ce qu'on exige de cette aimable princesse, tandis que le Roi se laisse narguer encore tous les jours par ses propres enfants, et (jue ni Lui ni ses ministres n'ont jamais su les mettre à la raison.
Dites-moi un peu, je vous prie, qui est celui qui a couché la lettre des ducs d'Orléans et de Chartres au Roi; et comment il a pu se l'aire que, si elle a été donnée réellement telle (|ue vous me l'avez envoyée, et non pas telle que nous l'avons vue mutilée dans les gazettes, le Chancelier ait pu souffrir que le Roi l'acceptai.
J'ai reçu toutes les bagatelles que vous m'avez envoyées par le courrier Kleiner; je vous en remercie, mon clier (^omte, et j'attends avec impatience tous les autres articles que vous avez expédiés le lo du mois dernier par des voilures publiques.
Vous trouverez ci-jointes les réponses à votre petite note de remarques sur l'envoi des aiticles consignés dans les miennes. Mettez-moi, je vous |)rie aux pieds de Madame la Dauphine, et conservez toujours votre amitié à votre bon ami (]ui vous aime bien.
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Pans, k ij ft'vrier ijj3. — Monscijjneur, les ordres de V. A. en date du i"'' de ce mois ont été remplis sur-le-champ, et le courrier d'aujourd'hui est chargé d'une petite caisse, qui en contient les ohjets.
Depuis ma dernière explication avec M. d'Aiguillon relativement à Madame la Dauphinc, il m'a laissé en repos sur le chapitre de celle jeune princesse, laquelle se conduit réellement avec plus de sagesse, de prudence et de succès que ne semblent le comporter son âge, ses ennuyeux et misérables enlours et la tolalité de vilaines inirigues du tourbillon oiî Elle se trouve. Je Lui ai lu le commencement de la lettre dont V. A. m'honore. Elle en a eu grand plaisir et m'a chargé. Monseigneur, do vous l'aire ses comjiliments.
Mon rapport à l'Impératrice sur Madame l'Archiduchesse ne contient que quelques petites particularités relatives aux amusements du carnaval, quelques Iracasserics de bal, enfin des misères qui ne signifient rien. L'essentiel est en bon ordre; j'y veille avec la plus grande attention, et S. M. aurait tout sujet d'être tranquille, si Elle le voulait.
Le rédacteur de la lettre de M. le duc d'Orléans au Roi, est un nommé M. de Bellisle; je le connais personnellement; il est du conseil de M. le duc et il passe pour un homme de sens et d'esprit. La lettre en question a été remise au Roi par l'entremise de Madame du Barry et de M. d'Aiguillon, qui espéraient par là porter un coup mortel au Ciiancelier. Ce dciiiier se trouvant le lendemain chez la favorite. Elle lui demanda d'un Ion goguenard, ce qu'il disait du retour de M. le duc d'Orléans. M. de Maupeou répondit : Madame, quand le Roi parle, son chancelier se lait. Celle réponse plaisante a eu du succès, et l'intrigue de M. d'Aiguillon n'a eu d'autre effet que celui d'induire le Roi à une fausse démarche, en acceptant une lettre , laquelle dans le fond n'est qu'un renouvellement de la protestation , qui avait l'ail exiler les princes de la Cour.
Les bras en bronze sont bien avancés, et j'espère d'être en état de les envoyer à V. A. dans le courant du mois prochain; je La supplie de me conserver ses bontés, que je lâcherai de mériter toujours par l'inviolable et très respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
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Vienne, le h avril ijjS. — P. S. Vous verrez, mon clier Coinle, par ce que je puis vous apprendre aujounlliui dolTice, que pour la paix ou la guerre les dés sont encore, comme on dit, sur le tapis. Il serait difllcile de pouvoir se rendre garant de l'un ou de l'autre de ces deux événements également intéressants. Dans peu cependant nous ne pourrons manquer d'être tirés d'incertitude à cet égard, et ce qu'il y a d'heureux en attendant, c'est que, si la guerre continue, ce ne sera pas pour nous au bout du compte que cet événement sera le plus fâcheux, quoique au fond je vous avoue que je ne serais pas fàrhi? que la ])aix put se faire plus tôt que plus lard, parce que je crois devoir craindre dans la continuation de ia guerre de nouveaux effets de l'audace et du bonheur des Russes d'une part, et de l'ineptie des Turcs de l'autre, et bien plus que tout cela encore les occasions que pourra trouver le roi de Prusse d'inventer de nouvelles friponneries politiques, si la guerre dure. En ce cas cependant il est toujours certain que nous n'y prendrons aucune part ni contre la Porte ni contre la Russie, à moins qu'il arrivât que l'une ou l'autre de ces deux puissances ne nous y forçât par quelque procédé à notre égard, qui se trouverait être causa belii dans toutes les règles du droit des gens, ce que néanmoins je n'ai jusqu'à présent aucune bonne raison d'appréhender.
/*. iS'. Vous trouverez ci-joint, mon cher Comte, copie de la lettre que le roi d'Espagne a écrite à l'Impératrice au sujet de la suppression de la Compagnie, et sa réponse cachetée^' qu'il faudra remettre incessamment à M. de Magallon, en le priant de la faire passer au Roi son maître, de la façon qu'il croira la plus conforme à ses intentions. Et afin que vous puissiez lui faire comprendre (|uelles sont au vrai celles de l'inqiératrice, (jui a cru de bonne foi ne faire aucun changement essentiel à la minute que je Lui avais faite, (|uoi(jiie au fond Elle l'ait très parfaitement estropiée, je vous envoie conlideuimenl ma minute et vous autorise, moyennant cela, à vous en expliquer en conformité de bouche vis-à-vis de ce chargé d'affaires, afin (pi'il puisse rcclifier par son ra|)|)ort eu cour, ce que le roi d'Espagne pourrait ne point avoir sullisammenl compris dans la lettre, qui est delà main de flmpératrice. Il me paraît bien singulier, au reste, qu'il ne se soil l'ail aucune démarche à cet égard vis-à-
''' Cesdocumenlssonl puljiiésau loiiielX ili- Vllistuirede Marie-Thérèse , an M. (J'Arnelli, p. 564-565.
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vis de nous de la pari du Roi Tr. Ciir., et que le loi d'Espagne paraisse seul dans une aflairc qui Lni est cependant commune avec le Roi, son neveu. Vous me ferez plaisir de me mander ce que vous pourrez parvenir à pénétrer sur l'anecdote de cette manœuvre.
P. S. Je viens d'apprendre tout à l'heure et de façon à ne pouvoir en douter que le s'^ Durand a mandé au duc d'Aiguillon, que le samedi 27 février le prince de Lobkowilz''' avait signé avec les ministres de la cour de Pétersbourg uu traité qui porte en substance : qu'au cas que les Turcs n'acceptent pas les conditions de paix qu'on leur a proposées, les Russes passeront le Danube et marcheront vers Constantinople; que rimpératrice-Reine fournira les munitions, les approvisionnements et les autres secours par des mains tierces réputées marchandes et (jui par des contrats simulés pourront justifier cette conduite; et que non seulement le roi de Prusse n'était point intervenu dans cette convention, mais qu'on en avait même dérobé la connaissance à son ministre. On ne peut pas disconvenir que M. Durand par ce rapport n'ait rendu compte à sa cour de ce fait d'une façon assez circonstanciée pour mériter croyance. Mais il n'en est pas moins vrai que ce n'est qu'un conte, à la rigueur du mot, des plus complets, attendu qu'en effet il n'y en a pas un mot de vrai. Le tour en est cependant des plus malins, et digne de la fourberie innée des Russes, qui très certainement ont fait donner sous main cette nouvelle au s' Durand pour l'induire, lui et sa cour, à la donner à la Porte et par là, en l'intimidant, l'engager à souscrire aux dernières conditions dictées par la Russie. Je crains fort que MM. les Français avec tout leur esprit n'aient donné dans le panneau tout du long, et tout ce qui me rassure un peu sur les fâcheux effets de cette insinuation à la Porle,si la France la lui a fait faire, comme il est fort à appréhender, ce sont les mesures que j'ai prises d'avance pour mettre les Turcs sur leur garde contre des épouvantails de ce genre. Si on ne vous en dit rien, ne faites pas même semblant d'en être informé, mais si on vous en parle, répondez que non seulement vous n'en avez aucune connaissance, mais qu'au contraire toute celle que vous avez, vous autorise à oser parier cent contre un qu'il n'y a pas un mot de vrai à toute cette histoire, et qu'elle n'a été insinuée à M. Durand, que pour l'engager lui et sa cour au faux pas de se presser de donner l'alarme à la Porte, avant d'avoir rien vérifié, et pour se servir, moyennant cela, de la France même pour engager les Turcs, en les inti-
'" Le prince Joseph Lobko\vi(z fut de 1785, feld-niaréchiil. Il est connu par sa
1764 à 177Û ministre d'Autriche à Saint- passion pour la musique et par ses liaisons
Pétersbourg. Né en 1735, il devint, en avec Sébastien Bach; il mouint en 1802.
418 MEUCV À KACNITZ.
niidanl, h souscrire à la paix à tout prix. Vous pourrez ajouter, (pi'cn tout cas vous êtes bien persuadé que, si on veut que vous en écriviez à votre cour, ou que le prince de Rohan soit chargé de me prier honnêtement de le mettre en état d'informer le Uoi de ce qui en est, il aura vraisemblablement à cet égard tous les éclaircissements qui peuvent intéresser S. M. Très Chrétienne, en conformité de l'amitié et de la confiance inaltérable de l'Impératrice pour la personne de ce prince.
Paris, le 20 avril ''j'jS. — Monseigneur, le courrier Caironi m'a remis les lettres dont V. A. m'honore en date du 6 et j'ai reçu le lendemain par la poste ordinaire celle qu'Elle m'a l'ait la grâce de m'écrire le 7 de ce mois'''. Le courrier est chargé de deux ouvrages désignés dans la note jointe à cette dernière lettre.
J'ai été extrêmement mortifié, Monseigneur, d'apprendre que dans les derniers envois de livres il se soit trouvé des exemplaires défectueux; j'en ai fait des reproches très vifs au libraire que jus(ju'à présent j'avais eu lieu de croire un peu moins malhonnête que ne le sont la plupart de ses confrères. Je lui ai déclaré que j'en porterai plainte au chancelier de Franco et que je le forcerai à reprendre les exeniplaires endommagés que je supplie V. A. de vouloir bien me renvoyer successivement par les courriers. Ce libraire m'a dit pour excuse que parmi les ouvrages demandés il en était dont les éditions se trouvaient épuisées et qu'il n'avait pas eu le choix sur les exemplaires restants; d'ailleurs, en vue d'obéir promptement à V. A., les achats ont été un peu précipités, mais cela n'arrivera plus; Elle ne recevra par la suite aurun livre qui n'ait été examine' feuille par feuille, et je ne m'en remettrai de ce soin (pi'à moi-même. Quant au prix des livres il est considérablement renchéri depuis le nouvel impôt établi sur les papiers, et V. A. les a eus au prix courant. Lorsqu'il |)araîtra quelque chose que je croirai propre à contribuer à Son amusement, j'aurai grand soin de le Lui procurer, mais je ne puis aujourd'hui Lui adresser vn ce genre que trois comédies nouvelles qui ont été jouées sur le théâtre de Paris avec quelque succès.
Malgré mes plaintes, mes menaces et deux visites par semaine, que j'ai faites chez les ouvriers, il a été impossible de leur faire achever les bras en l)ronze, qui ne seront prêts (pi'à la fin de la semaine. Le sieur
'') CcUe lillro iM.im|Mi>.
Berthoiid no partage point la faute de ce délai et je ne jjuis que lui rendre justice sur les mouvements qu'il se donne pour ([ue V. A. soit bien servie. Les précautions qu'il faudra prendre pour la sûreté' de l'emballage de ces bras exigeront une caisse assez volumineuse, et elle sera d'ailleurs d'un poids trop considérable pour que les courriers puissent s'en charger. Cela étant, je me propose d'expédier ladite caisse par la voie des rouliers, à moins que V. A. ne me donne des ordres contraires que je La supplierais, en ce cas, de me faire parvenir incessamment.
Comme mon rapport à S. M. sur Madame la Dauphine sera mis sous les veux de V. A., je crois ne rien devoir ajouter ici sur cet article et je passe à ceux qui ont trait aux alTaires.
Indépendamment de ce que contient ma dépêclie d'office sur l'usage que j'ai fait des ordres particuliers de V. A., je dois ajouter que M. d'Aiguillon m'a répété à plusieurs reprises qu'il ne chargera jamais M. le prince de Rohan de faire aucune ouverture, ni demande confidentielle, mais que le Roi vous saurait un gré infini, Monseigneur, si vous vouliez bien le faire informer par moi de ce qui eu est de ce bruit répandu d'un prétendu arrangement entre notre cour et celle de Russie contre la Porte. Dans les conjectures actuelles et si critiques, M. dAiguilion me paraît très embarrassé de sa place, mais surtout fort humilié de l'obstacle que met l'Angleterre à l'armement de l'escadre de Toulon. Les contrariétés que le ministre français éprouve de toute part et les griefs qu'il a contre les cours de Londres, de Pélersbourg et de Rcriiu, le rendront sûrement plus attentif et plus conciliant envers la nôtre, et j'ai lieu de m'en apercevoir depuis quelque temps.
.l'ai bien expliqué au chargé d'affaires d'Espagne le sens que l'on doit attribuera la lettre de l'Impératrice au Roi Catholique, et je rejoins ici la minute qu'il a plu à V. A. de me confier. J'ai sondé le duc d'Aii[uillon en lui demandant si M. le prince de Rohan avait été chargé de concourir aux démarches faites à Vienne pour l'abolition de l'ordre des Jésuites. M. d'Aiguillon m'a répondu que, ces pères ayant été expulsés de France, on ne se serait plus occupé d'eux, mais que le roi d'Espagne s'étaut fait une affaire personnelle de leur entière destruction, on s'était ici prêté à cette idée par condescendance, sans vouloir y mettre de chaleur qu'autant qu'il en fallait pour ne pas désobliger la cour de Madrid.
M. de Choiseul continue à jouir dans son exil, à Chanteloup, d'une très bonne santé et, à ce que l'on assure, d'une très grande gaité; il y a toujours chez lui une affluence des personnes les plus considérables de ce pays-ci, et on ne se rappelle pas d'exemple qu'un ministre disgracié ait conservé la considération que lui marquent le public et même les courtisans; ses ennemis, après lui avoir fait tout le mal qu'ils ont pu, le
laissent mainUMiant en repos. Ses dettes payées, il pi'iit lui rester, tant en fonds qu'eu viager et pensions, au delà de cent mille écus de rente, il tient un très grand état, s'occupe beaucoup d'amusements e'conomiques et ne prononce jamais un mot sur les alTaires. Je suis bien certain qu'il sera infmiment llatté du souvenir de V. A. et je trouverai le moyen de lui en faire parvenir les marques. Il m'a toujours paru pénétre' de vénération pour vous, Monseigneur, et depuis son éloignement, M. de Laborde m'a dit qu'il lui avait souvent parlé de V. A. dans des termes qui marquaient du sentiment et de l'attachement.
J'ai remis au lord Stormond la lettre qui lui était adressée. Cet ambassadeur ne paraît pas se plaire ici et je doute qu'il puisse svmpalliiser avec M. d'Aiguillon.
KAUNTTZ A MERCY.
Vienue, ce 3 août ijj3. — Depuis la relation du général Barco, qui m'a ])aru très impartiale, il en est arrivé une aulio du maréchal Romanzow, adressée à M. de Stackelberg, tout à fait dans le goût russe, c'est-àdire remplie de gasconnades, de réticences et de faussetés manifestes prouvées par la contradiction des faits mêmes qui y sont rapportés, révoltants eu un mot. Ce qu'il y a de certain, au moins, c'est que les Russes ont raté leur expédition de Silistria, qu'ils ont été obligés de repasser le Danube avec toute leur armée et qu'il est impossible que celte équipée ne leur ait coûté fort cher. Mais je ne serai pas longtemps en doute à cet égard, et je verrai bientôt, par le plus ou moins d'empressement pour le rétablissement de la paix que me témoigneront les premières lettres que j'attends de Pétersbourg, si ces Messieurs se sont bien ou mal trouvés de cette expédition.
Vous avez très bien répondu, au reste, à M. d'Aiguillon sur les plaintes qu'il vous a faites du coadjuteur : Pourquoi ne le rappelez-vous pas , si vous êtes mécontent de lui? On ne peut pas mieux dire; faites en sorte cependant, supposé quil soit rappelé, que l'on ne m'envoie pas un crâne ou un impertinent: car, quoique je ne serais pas embarrassé, quel qu'il soit, de le morigéner au bout de quelque temps, je vous avoue qu'il me serait désagréable de devoir en prendre la ])eine.
Envoyez-moi l'ouvrage de trois siècles de notre littérature et envoyezmoi aussi un exemplaire de l'ouvrage de M. Guibert, intitulé : Essai général (k tactique. Faites appeler aussi, je vous prie, un gaiçon jardinier nommé Schmidt, fils d'un maître jardinier que j'ai eu à Austerlitz et qui y
est mort il y a quelques anne'es, el donnez-lui la lellre ci-jointe à cachet volant, à moins que vous n'appreniez qu'il fût devenu un mauvais sujet, ce que néanmoins je ne dois pas supposer, attendu que lorsqu'il est parti d'Austerlitz pour les pays étrangers, outre qu'il était déjà fort avancé dans sa profession, il se trouvait être un garçon bien élevé, sage et de bonnes mœurs. Prenez un peu des informations cependant sur sa conduite et les progrès qu'il doit avoir faits dans son talent chez le maître jardinier du prince de Souhise, à Paris, où il est actuelleiiient el, supposé qu'elles soient à son avantage, coninie je l'espère, et que la place de jardinier de mon jardin de Vienne lui convienne, envoyez-le-moi par Caironi que j'ai chargé de me l'amener.
Je vous embrasse de tout mon cœur, mon cher Comte, et suis comme toujours votre bon ami.
Vienne, le 3o septembre ijj3. — Vous serez surpris, mou cher Comte, de recevoir une de mes épitres, mais au fait. D'abord je veux vous témoigner ma reconnaissance sur les peines que vous vous êtes données à l'achat des chevaux normands, dont je suis très content, et à l'envoi des journaux et autres feuilles périodicjues dont vous chargez si exactement les courriers pour me les remettre. Mais en voici bien d'une autre; je viens de finir, à la Croatie et le Littoral près, la toui'née de toutes les provinces héréditaires d'Allemagne et de Hongrie, et il ne me reste donc que les Pays-Bas et l'Aulriche antérieure encore à |)arcourir. Croiriezvous, voici une question, l'époque du printemps prochain propice, utile et convenable pour que j'aille en Souabe el de là, comme vous le savez bien, par Strasbourg le droit chemin à Paris, ou plutôt croiriez-vous plus convenable au service de S. M. et à mon instruction que j'entreprenne une autre tournée et que je dilfère celle-ci à d'autres tem[)s? Parlez-moi làdessus franchement; je n'ai d'autre intérêt que d'être utile et de ni'instruire et comptez ma curiosité et mon plaisir pour rien, quand il s'agit de ceux-là.
Mais, si peut-être vous croiriez ce voyage convenable, en voici en gros l'ébauche. Je partirais vers la lin d'avril, je passerais le Tyrol; j'irais le long du lac de Constance en Souabe, dans les villes forestières et de là le long du Rhin à Fribourg et ensuite en France. Cette première toui'née prendrait vers trois semaines et peut-être, vu les neiges, je serais obligé de la laisser pour le retour. Me voici donc à Paris ou pour mieux dire à
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Versailles. Combion fie tomps me faiidra-t-i! pour f('moi;fncr au Roi et à ma sœur mes aUeiilioiis? Ensiiile combien de joui's le iiiatc'riel de Paris me nian<jcrait-il, enfiu de combien de semaines croiriez-vous que je devrais avoir à dis|ioser pour aller de Paris en Brelajfne, de là à Bresl, Lorient et, longeant la mer, à Bordeaux, de là à Toulou.se, Marseille et revenir sur Lyon, en employant toute la journée et néanmoins en ne pas manquant les buts principaux, savoir: la marine, le commerce, les manufactures, et surtout de juger de la richesse et fertilité du pays, de sa population et par conséquent plus de ses ressources que de sa force actuelle. Devrais-je retourner encore à Versailles ou pourrais-je de Lyon, en droiture par Bàle, revenir en Souabe? Voici bien des questions, mon cher Comte, que je vous prie de m'éclaircir, elles me serviront de règle dans les dispositions préalables que je pourrais faire. Jusqu'à cette heure personne n'en sait rien et je ne puis répondre si mes occupations et les circonstances du moment me permettront pour le printemps prociiain cette absence pour laquelle je compte quatre mois. Enfin laites-moi le plaisir de me faire une petite idée selon ce canevas, et surtout n'oubliez point (jue toute l'ète ou festin et étiquette doit èlre bannie. Si je dois voir les choses pour les juger, elles ne doivent point être masquées; je croirais même qu'il serait plus conséquent que je logeasse dans quelque auberge ou en chambre garnie à Paris (jue de nie loger chez vous, vu l'eUet du plus grand incognito que cela ferait. Je fais excuse de la peine que je vous donne ])ar celle commission, mais crovez que je vous en serai très obligé et que c'est avec une vraie estime que je serai toujours
Fontainebleau, ce ij octobre i']']'^- — J ai reçu dans la nuit du i3 au xU de ce mois les très gracieux ordres de V. M. \. en date du 3o septembre. Je suis pént'Iré delà clémence avec laquelle Elle a daigné envisager mon zèle dans les moyens employés à lâcher de Lui procurer de bons chevaux. Si toutes les circonslances s'étaient trouvées moins défa\orables à celle emplelle, V. M. aurait été mieux servie et j'ose me llaller que dans la suite j'y réussirais avec plus de succès. Je suis souvent aussi embarrassé (jue honteux de la médiocrité des brochures qui parviennent cha(|ue mois sous les yeux de V. M., mais dans cette époque ingrate les productions littéraires de ce pays-ci ne ressemblent (jue trop à ce qui s'y passe en tout genre, et les esprits y paraissent aussi engourdis (]ue les choses.
Quant au projet de voyage de V. M. en France, je crois ne pouvoir
17 OCTOBRE 1773. û23
iniuiix oboir à l'ordre qu'Elle daigne me donner qu'en joignant ici sur cet objet des observations sépare'es, qui se trouveraient re'digées avec plus de détails si la prompte expédilion du courrier n'y avait mis obstacle ainsi ([ue le défaut des cartes et du livre des postes que je n'ai point ici avec moi. Je me permettrai encore une remarque fondée sur la connaissance que je crois avoir du local et de l'ensemble de cette cour : c'est que, soit par rapport à Madame la Dauphine, soit relativement au bien du service de V. M., sa présence ici ne peut manquer de produire des effets inappréciables et de la plus grande utilité'. Comme V. M. daigne me marquer que, juscju'à présent, Elle n'a communiqué son projet à personne, j'ai cru devoir m'abslenir de faire la moindre mention dans mes rapports ni des ordres qu'il a plu à V. M. de me donner, ni de la façon dont je me suis mis en devoir de les remplir.
Je suis aux pieds de V. M. et dans la plus profonde soumission.
Obseiixitions sur le projet de voyage de Sa Majesté l'Empereur.
Dès que S. M. ne veut employer (pic (piatre mois à son voyage et le commencer au mois d'avril, il parait qu'il sera plus convenable de ne voir de l'Autriche antérieure que cette petite partie qui se trouve sur la route d'Augsbourg en France, et de réserver la visite des villes forestières et du Tyrol pour le retour, n'étant point douteux que le mois de juillet n'y soit infiniment plus favorable pour traverser un pays de montagnes que le mois d'avril pendant lequel les neiges ou leurs fontes imprévues ferment souvent les passages plusieurs jours de suite. D'ailleurs, l'intention de S. M. étant moins d'être spectateur du luxe et des plaisirs de la ville de Paris que d'y examiner les objets d'industrie et d'utilité, le printemps est la saison la plus convenable. La nature est alors dans son beau pour voir les environs, et les savants ainsi que les artistes les plus fameux ne quittent guère la ville dans ce temps-là.
(juant à la durée du séjour de V. M. à Versailles, il est certain qu'il paraîtra toujours trop court à Madame la Dauphine. Mais s'il était prolongé quebpie temps de suite, il est probable que le Roi en serait gêné. Ci'la ne pourrait arriver si, vu la proximité de Paris, S. M. se décidait à faire plusieurs voyages séparés à Versailles. S. M. et Madame la Dauphine auraient d'ailleurs occasion de se voir souvent soit à Paris, soit à Marly, la Muette, Bellevue, Choisy, supposé qu'il plût à l'Empereur de donner un coup d'oeil à ces maisons royales. La route de Paris en Bretagne passant par Versailles, S. M. pourrait alors s'y arrêter encore une fois à son dernier voyage pour faire ses adieux au Roi, et dès lors sans inconvé-
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nienis S. iM. pounail, après sa loiirnco en France, repasser de Lyon par Bàle et en Souabe.
Sans comprendre les jours qne Versailles absoi'bera, et en se re'duisanl à iinspection des objets les plus intéressants, il faudrait au moins dix à douze jours pour examiner le inate'riel de la ville de Paris et de ses environs.
Sur la route de Paris à Brest il n'y a rien de remarquable, à moins qu'il plût à S. M. de se di'tourner sur la droite pour voir Saint-Malo et les sinjjularite's pbysiqnes de ce port qui n'est plus, comme il était autrefois, la |)épinière et l'école des armateurs français.
Lorient qui méritait d'être vu, ne le mérite peut-être plus depuis l'aboli lion de la Compagnie des Indes, les magasins e'tant abandonnés et vides ainsi que les arsenaux. S. M. pourrait donc aller droit à -\antes. Cette ville fait un grand commerce qui cependant n'est pas comparable à celui de Bordeaux. Cette dernière ville est la mère nourricière des colonies françaises et trafiiiue dans toutes les parties de l'Europe. On peut y voir tout ce qui concerne la marine marcbande; S. M. y a un consul négociant qui possède toutes les connaissances relatives à celte partie.
Entre Bordeaux et Toulouse, en se détournant à droite, il y a Bochefort, siège d'une marine royale établie par Louis XIV, mais si fort déchue qu'elle ne mérite guère que l'on se détourne pour la voir. Après Toulouse il y a le canal de Languedoc fameux par son utilité, par la hardiesse de l'entreprise et par rhabileté de l'exécution. De là jusqu'à Marseille il n'y a que la beauté du climat et quelques fabriques à observer.
S. M. a un consul à Marseille instruit de tout ce qui concerne le commerce de cette ville, qui est dirigé principalement vers le Levant.
Après Marseille il y a Toulon, siège de la marine royale pour la Méditerranée.
Lyon a un commerce de manufactures et des établissements municipaux (jui pourront occuper lEmpereui' pendant quelques jours.
Cette grande tournée pourrait se faire, sans trop se presser ni fatiguer, dans l'espace de deux mois au plus. Il y a une autre route de Paris à Brest par Orléans, Blois, Tours et Angers; on fait plusieurs postes sur une digue construite pour arrêter les débordements de la Loire; c'est un ouvrage considérable et le |)ays passe pour être le jardin de la Fi-ance; mais cette route est plus longue et ne conduit pas à Saint- .Malo.
Le voyage de S, M. à Paris sera certainement très agréable au Roi, à la cour et à la nation en général; il pourrait y avoir quelque différence pour la tournée de S. M. dans les provinces, et il est à présumer (pi'on ciiercbera à y mascjner bien des choses, soit dans la crainte que l'Empereur ne les voie dans un état bien diflérent de celui où elles pourraient
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et devraient èlre, soit par rimpression d'une opiiiiou, qu'il n'y a pas encore eu moyen de de'truire tout à fait et qui consiste dans le doute sur le dofjré de bienveillance que S. M. accorde à la nation française.
Quant au plus grand incognito que S. M. voudrait observer, il ne peut avoir lieu que relativement, absolu de tout cérémonial et de toutes fêtes et festins. La nation est d'ailleurs trop active, trop empresse'e pour que S. M. l'Empereur puisse être deux heures à Paris sans que toute la ville ne le sache et ne soit en mouvement. Non seulement le logement n'y ferait rien, mais si S. M. prenait le sien dans un bôlel garni, tous situés dans les rues les plus passantes et dont les enlre'es sont mal dispose'es pour arrêter la foule, il en re'sulterait que les environs d'un pareil bôlel deviendraient inabordables par l'affluence du peuple qui s'y e'tabiirait jour et nuit. S. M. en éprouverait des inconvénients absolument insupportables qui n'auront point lieu si S. M. daigne agréer l'hôtel de son ambassadeur, lequel hôtel réunit les avantages de l'abord et de l'emplacement '''.
Foit(aiiieblcaii, le ij octobre l'jjS. — Monseigneur, le courrier d'aujourd'hui est chargé d'une caisse contenant les objets que V. A. a ordonnés par la note du 8 septembre. J'avais trouvé huit feuilles défectueuses dans le théâtre de Molière et deux feuilles dans la nouvelle bibliothèque de campagne; je les ai fait changer et ne cite ce trait que pour exposer à V. A. l'infidélité et la négligence des libraires de ce pays-ci.
Je viens de recevoir la note de V. A. en date du ao septembre; les livres qu'Elle désigne seront envoyés par le premier courrier.
Malgré les communications de M. d'Aiguillon, je vous avoue, Monseigneur, (p,ie je ne crois pas, à beaucoup près, voir clair dans l'aventure du comte de Broglie '-' ; il y a à tout cela tant de tortillage et d'obscurité, que l'on est embarrassé à déhnir, s'il s'agit réellement d'une affaire d'Etat ou de quelques intrigues personnelles. Ce qu'il y a au moins de plus décidé
'■' Depuis son arrivée à Paris en 1766, plus vive. Cetui-ci lui la letlre en plein
le comte de Meicy liatiilait le palais du conseil el se plaijjnil si fortement de l'in-
Pelit-Luxeniljoury qu'il louait au prince de solence du comte de Broglie que le Roi
Condc moyennant i5,ooo livres par an. l'ut obligé d'exiler à sa terre de RulTec
'' A la suite d'une altercation très vive le directeur de sa correspondance se-
avec le duc d'Aiguillon, le comte de Broglie crête, qui ne s'en poursuivit pas moins
avait écrit au ministre une leltre encore activement.
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c'est que nous sommes débarrassp's de ce brouillon de conUe de Broglie cl <jnc de lonjlenips il ne reparaîlra sur l'horizon politique.
S. M. persiste à vouloir que le coadjutcur''' parle avant la fin de Tannée; ses parents ont demandé un rongé pour cet ambassadeur; M. d'Aiguillon ne l'a ni accordé ni refusé. Peut-être ce dernier, sachant la posilion du coadjutcur, ne serait-il pas fâché que S. M., par impatience, fit un éclat; il serait plus commode à M. d'Aiguillon d'écraser un de ses ennemis par les mains de l'Impératrice. Je vais parler à M. de Soubisc et lâcher d'accélérer le retour de l'ambassadeur sans qu'il en résulte de tracasseries.
J'ai l'honneur d'être, avec un profond respect, etc.
P. S. V. A. verra par mon rapport à S. M. qu'il n'y a rien d'essentiel à dire sur Madame la Dauphine.
Vienne, le 6 novembre ij'j3. — Mon cher comte Mercy, je vous suis fort obligé pour les points que vous avez voulu m'euvoyer au sujet de mon voyage en France et suis véritablement houleux de vous donner tant de tracas avec cette bagatelle; mais ce qui me console, c'est qu'au moins je ne vous en donnerai qu'une fois à ce sujet dans ma vie. Je vous joins ici des points que, sans ordre ni suite, j'ai vite dictés; vous y verrez à [)eu près avec plus de détail ce (juc j'en pense et les points de vue que je me propose. Gombatlez, taillez, ajoutez, Iranchez tout ce que vous voudrez à voire aise, je ne suis aucunement entêté de mes idées. Vous avez bien fait, mon cher Comte, de n'en rien toucher dans vos dépèches; quoique, comme vous sentez bien, S. M. est informée en plein de mon idée et de mes démarches, et j'en parlerai au premier jour au prince de Kaunitz; c'est une alTairc encore si éloignée et si capable d'être dérangée par les moindres événements et en outre si peu relative, lant qu'on la médite, aux alTaires générales et politiques, qu'elle peut, je crois, se^régler ainsi sans commettre des départements dans des alï'aircs si vétilleuses. Répondez, je vous prie, avec franchise, mais ne vous étendez dans la durée de ce voyage qui ne pourra se régler que sur les lieux et selon les objets et les circonstances. Adieu, mon cher Comte, ce ne sera pas un petit agré-
'" Le coadjiitour, le ]>riiifo Louis (1(! lli)lian, iluiilj Maiic-Tliérèse, cliociuée du Ion el de la faron de vivre de ce ])rélul llljcrlin, exigeait le départ.
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iiienl |)our moi que d'avoir le plaisir de vous revoir cl de jouir de votre agréable compagnie. Croyez-moi toujours. . .
Paris, le . . (hkembre tj'j3''^K — Je joins ici mes remarques aux observations qu'il a plu à V. M. I. de me l'aire parvenir; je les ai transcrites les unes à côle' des autres pour rendre les objets plus pre'sents et plus faciles à saisir d'un coup d'oeil; mais tout cela se rJduit à un point de certitude <iui est que lorsque V. M. se trouvera à Paris, à Versailles ou dans les provinces de France, quelles que soient les petites dillicultc's que les ide'es propres du Uoi ou l'empressement de la nation pourraient opposer à la forme simple et unie sous la(pielle V. M. se propose de paraître ici, il faudra cependant bien que l'on finisse par se prêter aux volonto's de V. M. et je ne suis nullement en peine de l'efficacité des moyens que j'emploierai dans chaque circonstance momentanée pour effectuer l'accomplissement exact et précis des ordres (jue V. M. daignera me donner.
Le désir et le bonheur de me voir aux pieds de mon auguste maître ne nie font point illusion sur l'utililé du voyage de V. M. en France. D'après ce que me dictent mon faible jugement, ma fidélité et mon zèle, je crois que les raisons de politique et les avantages de Madame la Dauphinc s'accordent parfaitement sur l'exécution d'un projet qui va mettre sous les yeux de V. M. une infinité d'objets très intéressants à combiner dans l'inspection d'une monarchie aussi romar(|uable que l'est celle-ci par la nature et le contrasie du bien et du mal (jui en forment la constitution.
Ronarques sur les points d'observation. Points d'observation.
1° S. M. s'est déterminée à suivre le conseil de M. le comte de Mercy et d'tiller tout de suite, sans passer par le Tyrol, en droiture par Gunzbourgà FriLourg et de là par Sti'asbourg, Nancy à Paris. Son arrivée à Paris serait donc h peu pi'ès vers la mi ou la lin avril.
9° Sur l'article de l'incognito il faut a" Pour observer le plus exact inco-
''' Le quanlièiiio manque dans l'orijjinai.
partir (tu principe qu'il ne peul avoir lieu qu'à l'égard de ses effels extérieurs , et que l'incivgnilo réel est ahsolumenl impraticable. 11 est moralement impossible que S. M. voie le Roi, Madame la Daupbinc et la Famille Royale sur le ton qui sei'a insi'panible de ces entrevues sans que la Cour et, le moment après, la Ville sachent à quoi s'en tenir. S. M. doit donc s'attendre, quelque précaution (pie l'on puisse prendre pour cacher sa marche , à trouver sur ses pas uu grand concours de monde, et que ce concours sera presque continuel dans les environs de l'hôtel qii'Elle occupera. Cet inconvénient sera d'autant plus inévitable (jue la haute et juste id($e que la nation a conçue de S. M. ajoutera beaucoup à sa curiosité naturelle; mais il d('[)endra du bon plaisir de S. M. d'écarter tous dîners, soupers et fêtes quelconques, et généralement toute démonstration extérieure de ce qui est dû à son auguste rang. Une des [)rcmières instances que le Roi fera certainement h l'Empereur, sera de dîner et souper familièrement avec la Famille Royale, (juand tt aussi souvent que cela pourra convenir à S. iM.
3° Le logement et les carrosses dont il [)laira à S. M. de se servir u'ajoutelont et n'(jleront rien à l'espèce d'incognito susdit. Il est seulement à observer (|uo si Elle logeait en ville, cela pourrait causer une inqiression défavorable il son andjiissadeur, \u que l'étendue de rh()tel qu'il occupe étant connue, on sait que S. M. pourrait y loger, sans le déplacer en aucune mani(''re, m<;nie une partie de la suite de rEnq)creur poiui'ail y loger sans déplacer personne. Il ne s'agirait (|ue d'être prévenu sur la qualité el le nombre (les personnes qui coniposiMont celle suite, ce
gnito pendant tout son séjour et pour, en même temps, proliter de toutes les heures du jour. Elle dînera toujours chez Elle et par conséquent ne sera pas dans le cas de pouvoir recevoir ni dîners, ni soupers, ni fêles (juelconques, soit-ce de la part des princes du sang, ni des ministres, le cas seul except($ si l'occasion se donnait de souper familièrement avec quelqu'un de la Famille Rovaie. Elle ne pourra en outre accepter ni logement ni service (|uelconque de la part de la Ciour.
3° Si des raisons pour ainsi dii-e invincibles, el (jue M. le comte de Mercy (luit le mieux savoir, s'op|insaient à ce que S. M. loge dans un hôtel garni , il faudrait toujours en prendre un pour toute la suile, et S. M. ponrrail par là tromper l'attente du public, en logeant seule pour sa personne dans une couple de chambres chez l'Âmbassadenr; bien ;i remarquer (ju'il ne lui donneiait pas son appartement el contimierait à y rester comme toujoiu-s. Poiu- à Versailles, si S. M. y avait à faire séjour. Elle ne pourrait loger dans aiu-Miie miiMin i\c la Coin- ni île parti-
qui est ni'cessaire dans lous les cas.
même dans celui où S. M. persi.slerait à vouloir (jue pour sa suite il soit loué un hôtel garni, (jui sera très l'acile à trouver très h portée de l'hôtel de l'ambassadeur cil S. M. daigne agréer un logement.
A° D'après l'oliservatinn 9°, il paraît que ce serait en vain que S. M. quitterait les marques des ordres dont Elle est le chef; peut-être même y aurait-il quelque inconvénient à cela. A l'égard de riiabillement, l'uniforme n'étant d'usage ici que pendant le service actuel, S. M. paraîtra vouloir bien avoir égard aux usages du pays si Elle n'en porte point. En revanche, un ou deux habits de saison, tels que velours ras ou autre étoffe de printemps, quelque simples qu'ils puissent être et un surtout de drap gi'is pour monter à cheval , en cas que S. M. veuille assister à la chasse du Roi, rempliront très convenablement les vues qu'Elle se propose h ce sujet.
5° Il y a toute apparence que le plan de S. M. a dessein de suivre à Versailles, sera le plus agréable au Roi et à la Famille Royale. Il paraît seulement nécessaire qu'en son temps l'ambassadeur de S. M. soit autorisé h le proposer d'avance. Il conviendra aussi qu'ensuite le Roi et Madame la Dauphine soient prévenus sur l'heure où S. M. comptera se rendre à la première entrevue. L'ambassadeur pourra les en prévenir sous le secret afin d'écarter de Versailles toute allluence incommode. A l'égard des ministres du Roi et étrangers, des maréchaux de France et autres premiers personnages de la Cour, l'ambassadeur pourra leur faire entendre de la part de S. M. qu'Elle espère encore bien les voir, soit à lu Gourou h quehpie autre occasion, mais
culier, mais on y prendrai! ((uelque
hôtel garni.
^1° Pour rendre l'incognito encore plus saillant, Elle ne conqiterait porter, pendant tout le temps qu'Elle serait en France , aucun ordre , ni point d'uniforme, mais des habits aussi simples et unis que possible, sans paraître ridicule; sur quoi Elle désire savoir l'opinion de M. le Comte, comme ils devraient être à peu près arrangés.
5° Dès qu'Elle arrivera , Elle se rendra tout de suite h \'ersailles chez Madame la Dauphine et se fera présenter par Elle au Roi et à la Famille Royale, et dès ce moment Elle ne désire autre chose que d'y être regardée et traitée comme l'enfant de la maison et désire, par conséquent, que le Roi ne dérange en rien son train de vie accoutumé, mais l'admette à en participer, lors et comment bon lui semblera, que la vie de la Cour ne se dérange en rien et que Madame la Dauphine, de même que tous les autres , continuent à suivre leurs usages, descpiels S. M. désire d'être témoin.
que, comme Elle compte ne recevoir aucune visile, ils Lui feront plaisir de ne pas gêner l'incognito en se rendant chez Elle. On jiourrail fairi' parvenir la niênie insinualion aux princes du sang.
6° Ees circonstances et le bon plaisir de S. M. décideront du plus ou du moins de séjour qu'Elle voudra faire à Versailles.
7° Il est sans conséquence quels que soient les chevaux et les carrosses dont S. M. se servira , pourvu que la simplicité ne soit pas trop marquée et ne paraisse point vouloir contraster avec le luxe de la Cour et de la Ville.
8" Cet article renferme plusieurs objets sur lesquels il y a des observations à faire séparément : i" L'administration de la justice en France est d'un détail immense et très compliqué; pour se former une légère idée de la forme des proc('dures on a coutume d'aller assister à une vacation du Parlement. On y entend plaider les avocats et on y voit o|)iner les juges dont le Premier Président annonce ensuite le résultat. On choisit ordinairement un jour où l'avocat général résume une cause intéressante. S. M. en demandant môme le rapport d'une cause de cette espèce, j)ourrait y assister dans une tribune ou loge qui s'appelle la Lontcnie et y garder le ])lus parfait incognito quant à tout cérémonial; mais ce tribunal était fort déchu de son ancienne réputation , même avant la création du nouveau Parlement, qui est encore bien inférieur à l'ancien. Il y a à Paris (Ufférentos autres cours et chambres -souveraines cl subalternes qui jugent des alTaires de leur ressort; il est libri'
G" Elle trouve très juste l'idée de M. le comte de Mercy de ne faire séjour, que ce que la décence exigera, à la (jOur, mais de s'y reudi'c plusieurs fois plutiU à dilïérentes reprises de Paris.
7° Pour l'équipage dont S. M. se servirait pour aller à Versailles, Elle ne poui'rait accepter l'équipage de l'iimb;issadeur, mais se .servirait de chevaux de poste , de même qu'à Paris on devi'ait se pourvoir d'une couple de voitures de remise les plus simples et des plus conununes à tous les autres étrangers qui s'en servent.
8° Les objets essentiels dont S. M.
veut s'occuper dans le voyage qn'Elle projette sont de voir Madame la Daupidne, de juger de sa situation pour le présent et pour l'avenir, de faire la connaissance du Roi et du Dauphin, de voir la Cour et la façon dv vivre ; de voir à Paris le matériel et sa situation piivsi(jue, les plus belles choses en lait darts (|ui existent, les objets matériels, surtout les établissements publics qui y sont, autant qu'on peut, la forme du gouvernement, l'administration de la justice, le barreau et les autres objets de curiosité, l'nur obtenir ces premiers points de vue il faut qu'il voie la Cour dans son état naturel ; pour les seconds, à Paris même, il faudra d'abord ne jamais annoncer son an-ivée flans aucun lieu , mais ne le déterminer que le moment que l'on se met en voiture; par là on évite toutes les réceptious, on ne gêne personne et on voit les choses coniine elles sont. Cela s'entend par excnq)le de rétablissement des Invalides, de rilôlel-Dicu et de
mais peu d'usage d'aller entendre leui*s plaidoyers. 9° Il y a plusieurs académies à Paris dont les princip.iles sont la Française, celle des Sciences et celle des Inscriptions et Belles-letlros. Toutes trois n'admettent d'assistants (étrangers qu'aux séances publiques qui se tiennent à leur rentrée après le dimanche de Quasimodo et après la Saint-Martin, de sorte qu'il n'y en aura pas pendant le séjour de S. M. à Paris; mais il n'est pas douteux que ces académies brigueront elles-mêmes l'honneur de recevoir S. M. dans quelque séance extraordinaire; mais dès lors il sera difficile d'éviter toute espèce d'hommage et de sauver l'incognito. 3° L'Académie de peinture et de sculpture, l'Hôtel des Invalides, l'Hôtel-Dieu, la manufacture des Gobelins, les ateliers des plus fameux artistes, les maisons royales et autres de campagne pouri-ont être vus de la façon que S. M. le désire. L'École militaire fait f;iire en public l'exercice à ses élèves tous les dimanches et l'exei'cice se fait au feu cha(juc premier dimanche du mois. S. M. pourra y assister et en voir en même temps l'hôtel sans en pn'venir personne. Il dépendra de même d'Elle d'aller aux spectacles de la manière qu'il Lui plaira, mais Elle ne pourra voir la galerie des plans et celle de la marine sans faire prévenir les ministres des deux départements. Il faut aussi un ordie du Ministre pour avoir l'inspection de la fabrique de porcelaine de Sèvres; ces formalités n'apporteront cependant aucun obstacle à l'incognito de S. M.
9° Uouen ne présente absolument rien d'intéressant; mais la Normandie est une des plus riches et des meilleures provinces de la France, tant par l'industrie de ses habitants que par ses prairies, ses haras, etc. Si c'est l'inlen-
l'assemblée de l'Académie française où S. M. ne voudrait recevoir ni compliments, ni alloculions quelconques, mais s'y rendre le jour qu'on l'attendrait le moins à une séance ordinaire.
Quant aux autres objets matériels. Elle ne désù'erait que de voir les plus beaux édifices, une ou deux, reconnues pour les plus belles maisons de campagne, chaque espèce de spectacle une fois, où Elle se rendrait au même lieu où vont tous les étrangers et s'y confondrait dans la foule. Il ne compte aucunement faire des connaissances de Parisiens ou de Parisiennes pendant le peu de jours qu'il y resterait et, par conséquent , ne désire aucunement d'être admis à des sociétés, quelque agréables qu'elles puissent être. II ne renonce pas pour cela de voir les personnes surtout intéressantes et d'esprit qui se trouveront sur son chemin ou que le hasard Lui fera rencontrer, et si cela ne Lui paraissait pas trop barbare. Il ne serait pas même curieux de voir personnellement les savants reconnus et qui Lui paraissent toujours meilleurs à lire qu'à être vus, quand on ne peut continuer leur connaissance.
Voilà fort en gros les points de vue que S. M. se propose et qui s'éclairciront très facilement d'occasion en occasion, quand S. M. se trouvera sur les lieux.
9° Il en est do même pour la tournée que S. M. compte de fair-e dans les provinces. Son étendue et sa marche ne poui'i'ont se déterminer (ju'à Paris même et en attendant Elle prévient seulement M. le Comte que de Paris
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lion (le S. M. de traverser celle ]irovince el do se rendre ensuile par Sainl- Malo et Rennes à Bi-est, ce serait à piu'e perte qn'Elle reviendrait ensuite sur i'Oi'leanais pour gagner Bordeaux, en remontant une partie de la Loire.
Au reste, suivant l'ordre de S. M., Mercy fournira un recueil de tout ce qu'il y a d'intéressant à voir dans le matériel des provinces que S. M. se propose de parcom'ir, et il mettra ce recueil à ses pieds lorsqu'Elle sera à Paris. Le livret des postes, joint ici, indique les roules et les dislances.
1 o" Tout le contenu de cet article dépendra entièrement du bon plaisir de S. M.
it° Il dépendra pareillement de S. M. de garder l'incognito dans les provinces de la même manière el sur le même pied qu'à Paris, n'étant point h supposer que les intendants et com-
Elle compte se rendre à Rouen, traverser la Normandie, aller à Brest, à Nantes, passer l'Orléanais, remonter peut-être un peu la Loire, de là se rendre à Bordeaux, de là à Toulouse, ensuite Montpellier, Marseille. Toulon et de là remonter par le Dauphiné à Lyon. Dans ces provinces, le vrai état de la France, sa culture, sa population, son industrie, ses manufactures, son commerce, sa marine, son gouvernement, Faccomplissement et les fruits des belles choses qui s'écrivent, fera son objet principal et Elle ne veut point annoncer la tournée qu'Elle fera pour qu'on Lui masque aussi peu que pos-iible la vérité, recevant nulle part aucun honneur et se logeant partout dans les auberges qu'Elle trouvera. Le comte de Mercy L'obligera néanmoins beaucoup, si en attendant il veut faire collection des objets matéi'iels et formels à voir dans toutes ces provinces et Lui fournil- un abrégé de la distance des lieux.
10° Quant à la partie militaire, S. M. se contentera de voir les établissements et écoles établis, de même que les foiteresses en gros, qu'on Lui fera voir, et les Iroupcs seulement en quartier dans les différentes villes oi'i Elle passera. Elle lâchera de se trouver aux parades et exercices jouinaliers que sans cela on y fait , et Elle désire qu'on ne rassemble pas pour Elle des camps, ni autre corps de troupes. Pour la partie de la Marine. Elle voudrait la voir en détail, tant la marchande, |)our juger de son ('tendue, (juc la royale et celle de guerre pour juger de sa force.
11° 11 s'entend de soi-même que dans la tournée que S. M. fera dans les provinces, le même incognito s'observerait strictement et que S. M. ne recevrait aucune invitation, aucuns
mandiin(s puissent ignorer TaiTivee e( le passage de S. M.; mais ils pourront s'abstenir de toute démonstration extérieure. 11 sera même bon que la chose soit ainsi, pArce que S. M. sera mieux mise à portée de tout voir. On peut à cet ég;;rd s'en reposer sur le caractère de la nation qui préférera la vanité d'avoir communiqué quelque notion à un grand prince, à la prudence qu'il y aurait peut-être à lui cacher de certains objets.
12° Il y a des endroits où S. M. forait très mauvaise chère si Elle n'avait pas de cuisinier à sa suite. Il sera même quelquefois nécessaire de se munir de provisions de bouche, surtout de vin, pour éviter les dangers du vin falsilié.
Il reste à ajouter à l'article précédent qiie, s'il était plus agréable ou plus commode à S. M. de porter un uniforme. Elle pourrait sans le moindre inconvénient le reprendre pour son voyage dans les provinces. L'intention de ne se loger que dans les hôtelleries est une suite naturelle de la méthode que S. M. se pro|)ose d'arriver inopinément parloul. Il serait cependant nécessaire qu'Elle se fit toujours précéder par un courrier intelligent qui arrêtât les logements et les fil un peu arranger.
i3° Quanta la manière d'annoncer le voyage de S. M. en France, il semble analogue à la façon dont Elle se propose d'y paraître, de ne déclarer d'abord que son intention d'aller visiter l'Autriche antérieure. Elle pourrait ensuite et peu de jours avant son départ de Vienne dire à l'ambassadeur de France qu'ayani réfléchi que la tournée qu'Elle allait faire La conduisait aux frontières de la France, Elle cédait au désir qu'Elle avait depuis longtemps de faire la con-
honneurs et logerait toujours dans les auberges.
1 a" Il serait à savoir si dans la plupart de ces villes on est assez bien servi pour n'avoir pas besoin de cuisinier avec soi;
1 3" S. AL désirerait savoir ce que M. le comte de Mercy croirait le plus convenable, ou que S. M. annonce d'avance son voyage, ou que l'on n'en dise rien jusqu'au moment de l'exécutpr, et que même S. M. prendrait à Vienne le prétexte d'aller en Haute-Autriche et de là, passant rapidement jusqu'à Fribourg, se trouverait à portée de l'annoncer peu de jours avant son arrivée en France. C'est à M. l'Ambassadeur à décidei' là-dessus S. M. , et
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naissanco personnelle liu Roi Très Chrétien. S. M. daignerait en même temps envoyer ses ordres à son ainbassadeni' à Paris, pour en prévenir le Roi, et dès lors il anrait soin de préparer les esprits an strict incognito que S. M. a dessein d'observer. On pourrait d'abord user du même secret au sujet de l'intention de S. M. de voir les provinces intérieures du royaume.
Quelques jours après son arrivée Elle pourrait Elle-même en faire la première ouverture au Roi, comme d'une idée suggérée par le désir et l'occasion de voir par Elle-raême les détails d'une marine militaire et marchande. Elle annoncerait par là un seul objet fixe qui La coiuhiii'ait, par une espèce de nécessiti' accessoire, dans les |irovinces du milieu ou du nord de la France.
Après avoir vu à Bordeaux et h Brest des armements pour l'Océan, Elle pourrait témoigner la même curiosité pour les armements qui se l'ont à Toulon et Marseille jiour la Méditerranée, et le chemin de Bordeaux h Toulon La conduirait naturellement par les provincrs méridionales du royaume. De cette façon Elle ferait tout le tour de la France en ne paraissant avoir eu (ju'un seul objet en vue. Il est vrai qu'en suivant ce plan, il y aurait quelque inconséquence à passer par Rouen. Les deux seides routes qui paraîtraient analogues audit plan seraient ou d'aller par Aleuçon, ou de prendre par Orléans et Tours; la première traverse une partie de la Normandie, l'auti'e suit la levée de la Loire.
1 4° S. M. trouvera ci-joint le meilleur trait(! tpi'on a pu se procurer sur ce qui peut mériter quelque attention à Paris et dans les provinces.
en même temps s'il croit convenable et nécessaire d annoncer d'avance tonte la tournée que S. M. voudrait faire ou non dans les provinces.
1 4" S. M. désii'crait aussi que M. le comte voulût Lui désigner les meilleurs livres de descriptions de voyage qui existent de la France.
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Le 3i décembre iJJ-S. — Je suis vrainient lâché, mon cher Coiiilc, des peines que vous vous donnez pour mon projet de voyage à Paris. Que ne sera-ce pas, s'il s'efTeclue, puisque vous devez être seul mon guide et que c'est avec vous et par vous uniquement que je compte arranger toute chose et surtout m'instruirc. S. M., à laquelle j'ai présenté votre réponse, en est aussi satisfaite que je vous en suis obligé. Je compte donc, quand l'occasion s'en présentera, d'en profiter, et je me réglerai à peu près selon son contenu qui est aussi clair que satisfaisant. Mais je suis bien éloigné de vous en pouvoir encore garantir la certitude qui dépend d'une infinité de circonstances tant internes qu'externes, et dont les premières sont malheureusement bien plus embrouillées encore que les dernières. Ainsi je n'en dirai rien encore, pas même à ma sœur, et je m'arrangerai doucement sans bruit |>our être prêt à adopter le parti quelconque qui me paraîtra le plus ulile et oi'i je pourrais le mieux servir l'Étal et S. M.; mon plaisir ne sera jamais qu'un accessoire.
Adieu, mon cher Comte, croyez-moi bien sincèrement, avec toute i'eslime que vous méritez, voire fidèle. . .
Vienne, i" janvier ijjà. — Mon cher Comte, je viens de recevoir votre ieltrc par le courrier du mois et vous suis très obligé pour les recueils que vous conlinuez à faire des choses intéressantes au voyage que je médite de faire un jour dans le pays que vous habitez. Je ne me trouve pas en état de vous en marquer le temps encore, et si des devoirs ou des changements dont on parle me retenaient ou me rendaient utile ici, je laisserais là poui- d'autres temps tout ce beau projet.
Quanta Madame la comtesse du Barry, je crois que ses litres et le rang qu'elle a à la cour, doivent régler ma conduite à son égard. Elle est comtesse; elle fait la dame; qu'ai-je à éplucher pourquoi le Roi la décore de titres? Je compterais, sauf votre meilleur avis, ni la fuir, ni la rechercher, mais lui témoigner les politesses, avoir pour elle les mêmes égards comme pour toutes les autres et lui parler en compagnie comme je ferai avec le reste de la compagnie où je me trouverai.
D'affaires, hors que le Roi en personne ne me dise do Lui en parler, corlainement aussi peu que vis-à-vis de toutes les autres personnes et
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iiu'iiie (les iiiiuislrc'i, j(! ne m'en aviserai point. Je serai M. le couile de Falkenslein et rien d'autre rerlainenient. Pour des soupeis vous savez (|ue, selon mon système, je n'en pui^ recevoir de personne; ainsi elle sera dans le même cas, hors que le Roi n'en soit et m'engage en personne.
Voilà, en peu de mots, ce que je pense à son sujet. Vous ijui connaissez mieux les convenances de ce pays-là, vous réglerez en cela, comme dans loiitcs les aulres occasions, mes démarches. Je vous prie de faire parvenir avec la caisse des protocoles, dont le courrier est porteur, aussi le paquet ci-joint au maréchal Lacy. Adieu, mon ciior Comte, portez-vous bien el croyez-moi bien sincèrement voire
Vienne, 3 janvier t'J'jà. — Je vous remercie, mon cher Comte, de tout ce que vous m'avez envoyé par Gergowicz. Les deux mémoires du sieur de Reaumarchais m'ont réellement fort amusé, et vous me ferez plaisir de m'envoyer pareillement ceux qui me paraissent devoir venir encore par la suite. Rien de plus satisfaisant, tant pour le moment que pour la perspective, que ce que vous mandez à llmpéralrice au sujet de Madame la Dauphiue. Je suis assez satisfait aussi de la façon dont s'explique et se conduit actuellement M. d'Aiguillon, et je vous avoue, qu'attendu ses successeurs possibles ou apparents, je serais fâché qu'il fût déplacé. Dites-lui de ma p-irt, que jamais ma cour n'a fait la moindre démarche, ni n'a même pensé un moment chose quelconque, qui ne soit parfaitement conforme à ses sentiments invariables pour son alliance avec le Roi, auquel personnellement, ainsi qu'à son système polilique avec lui, elle est invariablement attachée. Qu'à charge de revanche la France peut compter sur la fidélité et l'amitié même la plus sincère de notre part. Que celte juste réciprocité de sentiments et de procédés supposée, en y réfléchissant de sangfroid, il sentira qu'il ne peut pas même nous convenir de penser dilféremment, et que je le prie moyennant cela de ne jamais se permettre aucun doute sur notre sujet, et que je m'olïre volontiers dans les cas où on pourrait chercher à lui en donner, à lui fournir tous les éclaircissements qu'il pourrait désirer pour sa tranquillité, lorstpie honnêtement et amiablement il jugera à propos de m'en faire demander ^ar votre canal.
Envovcz-moi, je vous prie, mon ami, sur ce qui sort de la presse en France tout ce que vous jugerez pouvoir m'intéresser, ou m'amuser, car j'ai grand besoin de l'être, et surtout aimez toujours un |)eu le meilleur de vos amis.
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Le ij janvier ijji- — Mon cher Comle, je dois vous donner une mauvaise idée des ennuis el peines que mon voyage projeté vous causera, puisque le projet seul déjà vous en fait tant subir. Le jeune homme (jui vous remettra celle-ci, est un écuyer qui va remplir en Angleterre auprès de Wollstein la iiiême commission que l'autre vient de remplir à Paris lors de l'achat que j'y fis l'aire de chevaux normands. Il passe à Paris par curiosité et en même temps pour vous remettre ces lettres (juc vous voudrez bien donner à ma sœur. Oiiant à mon voyage, je ne puis vous en rien dire de positif encore. S. M. à la bonté de l'approuver; et ce n'est même (ju'à mes instantes prières qu'Elle a eu jus(|u"à présent la complaisance de ne point l'ébruller ni d'en faire part à la Dauphine. Nombre de circonstances peuvent le déranger, et si je |)ouvais me croire utile dans quelque autre lieu ou propre à des arrangements si nécessaires à prendre une bonne fois avec ellicacité dans notre interne, vous sentez bien qu'il ne s'en ferait rien. Mais en attendant, comme pourtant cela se pourrait, je vous envoie la petite feuille ci-joinle qui fera connaître à peu près mon idée et le temps que je pourrais y donner. Je ne puis partir plus tôt à cause des fêtes de Pâques. Le retour pourrait peut-être selon le besoin se reculer. Ainsi je vous prie, mon cher Comte, dans l'idée que vous pourriez vous foimer, arrangez-vous sur trois mois entiers que j(! puis consacrer à voir la France. Ils ne me paraîtront guère suffisants poui' les objets utiles et intéressants {|ui y existent, et encore moins longs, si en ])artieje les puis [lasser dans votre compagnie, de laquelle je me fais la plus grande fête.
Paris, le i y janvier tijà. — Je suis si |)énélré de l'indulgence et de la clémence que V. M, daigne me marquer à l'occasion des notes que j'ai mises à ses pieds, que je ne puis en exprimer ma profonde et très respectueuse reconnaissance. Dans l'espoir ijuc rien ne dérangera les projets de V. M., je m'occupe dès à présent à recueillir et mettre en ordre les petites notions en tout genre (}ui peuvent servir à l'inspection de ce paysci. Je ne suis en doute sur aucune des ciironstanccs qui entreront dans le détail du séjour (ju'il plaira à V. M. de faire à Paris et à Versailles. Un seul article cependant me paraît assez délicat pour que je croie de mon devoir de le citer par avance, c'est celui qui a rapport à la comtesse du
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Barry. Elle a donni! à souper au roi de Suède el en a élé 1res bien Irailée. Quoique la distance (ju'il y a de V. M. aux aulres lètes couronnc'es n'admette ni de près ni de loin aucune comparaison, ni exemple, la favorik' l'ondora cependant des demandes et des espérances d'être traitée avec bonté par V. M., d'autant plus qu'Elle veut paraître ici sans l'éclat de sa grandeur et de sa dignité. En exposant ceci, mon zèle n'a d'autre objet que celui de rappeler une idée sur laquelle il se |)Ouiriiit peut-éti'e que V. M. eût à me donner des ordres qui me mettraient dans le cas de préparer de longue main les cboses dans le sens oiî ses hautes volontés daigneront les fixer.
Paris, le iç) janvier l'jjà. — Monseigneur, le courrier que j'expédie aujourd'hui est chargé des livres que V. A. a demandés par sa dernière note du 3i décembre. J'y joins un troisième mémoire du sieur Beaumarchais, qui parait encore plus original et plus [)i(juanl que ne l'ont été les précédents.
Indépendamment de ce que contient ma dépêche d'office, je n'ai pas manqué de dire à M. d'Aiguillon oxlraministérialemcnt ce que V. A. m'a ordonné de lui témoigner de sa part, et ce ministre en a été si satisfait el si flatté, qu'avec beaucoup de belles protestations il m'a ajouti? que. s'avouant bien neuf en alTaires d'Etal, il se l'crail une gloire de désirer et d'obtenir de V. A. des leçons dans une matière qu'Elle possède si supérieurement; que quand il lui arriverait à lui, d'Aiguillon, de former des objections, il priait V. A. de ne les regarder que comme des doutes, sur lesquels il demandait à être éclairé. Malgré toutes ces phrases, il est à supposer que M. d'Aiguillon ne laissera pas de faire en passant quelques petites friponneries, quand il en trouvera l'occasion; mais dans l'essentiel des choses, je le crois assez persuadé qu'il n'a rien de mieux à faire que de tâcher de gagner la confiance de V. A. et de se tenir uni aux principes du système de l'alliance actuelle.
Mon rapport d'aujourd'hui au sujet de iMadame la Dauphine n'offre rien que de satisfaisant; j'en excepte cependant l'article du traitement trop sévère que cette princesse fait éprouver à la favorite, el la manière un peu leste avec laquelle Elle en agit vis-à-vis des ministres du Roi.
En rendant mille très humbles grâces à V. A. de la communication qu'Elle daigne me faire d'un billet de l'Empereur, je joins ici copie de la lettre (jue je viens de recevoir de S. M. Son projet paraît causer de l'inquiétude à l'Impératrice, cl je crois voir que c'est en raison tles dangers
ili^ rouduili" ([u Elle cioiL iaévitableinent attacluîs au séjour de Paris. Mais l'Empereur ne pouvant y rester que bien peu de moments, sera fort en sùrelc de ce côté-là, et en supposant qu'il serait difficile dVmpèclier son voyage, j'ai cru devoir représentera l'Impératrice qu'il fallait dès à présent s'occuper des moyens à rendre ce voyage le plus utile que possible. S. M. parait vouloir que je suive l'Empereur dans les provinces de France; si cependant ce prince ne m'en donne pas l'ordre de son propre mouvement, je pourrais me trouver dans un très grand embarras sur la façon de remplir les intentions de flmpéralrice à cet égard.
Pénétré de tant de marques de bontés qu'Elle daigne nie donner, je m'occuperai toute ma vie à tâcher de les mériter par le lidèlc attachement, la vive reconnaissance, et le respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
Le jeudi, 3 février ijy à. — - P. S. Voire courrier m'a remis toul ce dont vous avez bien voulu le charger pour moi. C'est un homme délicieux (jue ce M. Carou de Beaumarchais. Il est impossible d'avoir une tournure d'esprit plus agréable et plus originale. Ne manquez pas, je vous prie, de m'envoyer tout ce (]u'il pourra donner encore sur sou procès. Mandez-moi aussi tout ce (]ue vous pourrez savoir au vrai de son caractère moral , de son âge, de sa figure et de l'état de sa fortune et comme sa cause est fort intéressante, envo)ez-nioi aussi, je vous prie, tous les mémoires qui peuvent avoir paru ou paraître encore de la part du sieur Goezman. Je voudrais voir surtout les interrogatoires, confrontations, enfin toutes les défenses de ce magistrat.
Voyez un peu de même, mon ami, si vous ne pourriez pas me trouver peut-être un homme, honnête surtout, et ensuite gai, et qui pourrait être de bonne compagnie pour moi sous le litre de secrétaire, bibliothécaire, lecteur, ou même aucun titre quelconque, dérobe, d'épée, d'église, ou homme de lettres, cela me serait égal. Je lui ferais un sort à l'avenant (le son mérite et de ses circonstances. Voyez un peu, je vous prie, et par vous-même et par d'autres; vous me rendriez un très grand service.
P. S. Sur ce que je vous mande dans un de mes posl-scripts des pro- ]ios de M. Durand'') à notre sujet, je vous autorise même à dire tout uni-
''' Il s'agil des propos que M. Durand, Paiiin, qui s'était empressé de les rap-
cliargé d'affaires de l'Vance à Saint-Péler-s- porter au prince Joseph Lotiliowitz, anibasboury, s'était permis de tenir au comte sadeur do t'Eiuporcuren liussic. M. Durand
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ment à M. le duc crAiguillon (jue j'en ai cle' très scandalisé, parce qu'en supposant, comme on ne peut pas se. pei'metire d'en douter, qu'il a eu ordre de les tenir, ils doivent donner fort à penser à ma cour sur les intentions, si ce n'est du Roi, au moins du ministère français à son égard, et que dans le cas contraire, invraisemblable, ce n'en sont pas moins des propos très messéanls dans la bouche d'un ministre de notre allié, et qui lui font aussi peu honneur qu'en feraient à un particulier des insinuations insidieuses qu'il ferait à un tiers contre quelqu'un qu'il ferait publiquement profession de regarder comme son ami. Mais vous pouvez faire entendre en mcnie temps à M. le duc d'Aiguillon que je ne lui en parle cependant nullement parce que j'en appréhende les elFels, mais uniquement afin qu'il sache que je ne les ignore pas et afin que, moyennant cela, il ne soit pas étonné que je me conduise en consé([uence de la confiance que doit m'inspirer une pareille conduite et les intentions qu'elle manifeste. Je vous laisse le maître néanmoins do ne rien dire du tout à M. d'Aiguillon, si vous jugez qu'il vaille mieux n'en l'i^'n faiie.
Paris, le i g février ijjù. — L'écuyer Hauck m'a remis h son passage par Paiis les ordres de V. M. I. en date du i -j de janvier. Le même jour oiî ils me sont parvenus, j'ai été présenter à Madame la Dauphine les deux lettres qui Lui étaient adressées, et le paquet destiné au comte de Lacy lui a été expédié le lendemain par la poste ordinaire, ne s'étant présentée aucune occasion ni plus prompte ni plus sûre.
Je n'ai aucune remarque essentielle à exposer à V. M. sur la note qu'Elle m'a fait la grâce de m'envoyer et qui indiipic les roules à prendre et le temps qu'Elle veut employer à son voyage en France. Je crois iju'en trois mois V. M. remplira facilement son objet; vingt-quatre jours suffiront certainement pour Paris et Versailles, mais il n'y aura pas de moments à perdre sur les soixante-six autres journées destinées pour les
avait représenté à maintes reprises au comte l'aniii les avantages considérables qu'aurait une alliance toimelle entre les cours de Versailles et de Saint-Pétersbourg. A l'appui de celte pioposilion il faisait valoir l'arlivilc de l'Empereur et soji zèle inl'aligable pour porter au plus liant point de perfection les armées et les finances de l'Au-
triche. Il ajoutait que cela était [d'autant plus dangereux, que le roi de Prusse, depuis ipi'il avait acquis deux provinces en Pologne, ne s'était pas pen agiandi et que la jalousie porsistanle, (|ui exislait culroces deux principaux Klats di' l'Allemagne, finirait par causer des triiubles (pii pi'ovo(|ueraienl inraillihiement une guerre générale.
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provinces; e( coiniiic il s'agira par conséquent d éviloi' des delouis dans les roules, je iiroccupe à rédiger un itinéraire qui remplisse par le chemin le plus court la tolalilc des idées que V. M. a daigné me cotimmniquer. Jusqu'à ce moment Aladame la Dauphine, ni le Hoi Très Clnvlien, ni le public n'ont le moindre soupçon du voyage projeté et le secret en sera inviolablcment gardé de ma part jusqu'à ce qu'il plaise à V. M. de ni'indiquer le moment où il sera nécessaire de prévenir Madame la Uaupliine et le ministère de cette cour, afin qu'à l'arrivée de V. M. tout se passe selon ses hautes volontés.
Le courrier mensuel m'a remis le i4 la très gracieuse lettre de V. M. en date du i"' de ce mois. Ce qu'Elle daigne me dire sur la favorite tranche à cet égard toute difficulté, et d'après mes petites connaissances locales, si V. M. m'avait ordonné de Lui exposer mes idées, je n'aurais pu mettre sous ses yeux un plan |)lus exactement adapté à la tournure et aux circonstances de cette cour relativement à la personne dont il s'agit.
Paris, le tg février 177-^. — Monseigneur, le courrier mensuel m'a l'eniis le 1/1 la leltre et P. S. dont V. A. m'honore en date du 3 de ce mois, avec une noie de quel([ues objets qu'Elle m'ordonne de Lui envoyer et (|u'Elle recevra par ce même courrier, à l'exception d'une boucle à ressort l)our les perru(pies et d'une caisse annoncée pour contenir des outils de menuiserie. Le premier article manquait au magasin, et le second est un assortiment de si mauvais outils, si peu d'usage, et si cher, que je n'ai pas cru devoir les acheteravant que V. A. ne m'en renouvelle l'ordre. Cela Ibrnie d'ailleurs une caisse assez considérable, et le courrier n'aurait pu la transporter se trouvant chargé de deux énormes ballots de papiers du conseil de guerre (juc M. le comte de Lacy renvoie à Vienne.
J'adresse à V. A. un quatrième mémoire de M. de Heaumarchais, et je suis persuade qu'Elle trouvera cette pièce pour le moins aussi originale que les précédentes; j'ai rassemblé ce que j'ai pu des pièces des parties adverses, mais comme elles ont eu peu de vogue, et que l'on n'en a imprimé que ce qu'il en fallait pour distribuer dans les maisons, il ne s'en trouve plus d'exemplaires. M. de Goezman n'a produit aucun mémoire par écrit, et comme V. A. le verra, M. de Beaumarchais se prépare à donner bientôt les détails de ses confrontations avec le magistrat susdit.
Je ne connais point peisonuellement AL de Beaumarchais; il est assez mal noté dans l'opinion |)ul)li(jue du côté de la conduite. Il a passé une
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|)iirliL' de su vie dans ie tourbillon des jeunes gens du ce pays-ci; on lui impute beaucoup de légèrete's, d'étourderies , sans cepeudanl qu'il soit accuse' de rien de malhonnête; on lui accorde de l'esprit et il vient en effet d'en faire preuve. 11 est fils d'un horloger; il a été' marié deux fois; il est veuf, père de plusieurs enfants, âgé de quarante ans et jouissant des le'gers de'bris d'une forlune qu'il a consumée en partie au jeu et avec les femmes et à laquelle son procès avec M. de la Blache a porté une rude atteinte. Voilà, Monseigneur, tout ce que je sais du sujet dont vous avez voulu être informé.
Soit par moi-même, soit par le concours de gens sages et intelligents, j'emploierai tous les moyens possibles dans la recherche d'un sujet tel que V. A. voudrait se le procurer; mais il n'y a que le plus grand de tous les hasards qui puisse me faire rencontrer une pareille trouvaille. 11 ne manque point ici de gens d'une tournure agréable, et qui par tout plein de qualités superficielles sa\enl se rendre assez amusants et aimables. Mallieureusement ces avantages sont presque toujours mêlés de tant d'inconvénients qu'il est impossible de s'en accommoder dans l'usage habituel et si pai' aventure on rencontre un honune vraiment honnête, instruit, et de lionne société , la diUicullé est alors de l'engager à se déplacer. L'exemple que donnent ici les gens de lettres, par les vilenies et les horreurs de caractère qu'ils se font éprouver entre eux, les décrédite et les dégrade; je les connais tous, je les fréquente même; mais à l'exception de M. de Mairan , qui n'existe plus, et de AI. de Bulfon, il n'est pas un de ces personnages avec lequel je voulusse loger sous le même toit.
Je rends compte à V. A. dans ma dépêche d'office de l'usage que j'ai fait de ses ordres relativement au langage tenu par M. Durand à Pétersbourg. M. d'Aiguillon m'a paru de bonne foi dans ses assertions à cet égard, mais il est d'un caractère si faux qu'on ne peut compter sur des apparences. Son langage sur la Suède et sur la paix entre la Russie et la l'orle est d'autant ])lus ridicule, qu'il aurait dû se ressouvenir des propos qu'il m'avait tenus un mois auparavant sur l'un et l'autre article. Je retrouve toujouis M. d'Aiguillon bien petit en tout; j'ai lieu de le croire aussi timide (ju'ignorant.
/'. S. V. A. m'a demandé par une note précédente des éclaircissements sur les nouveaux ressorts à adapter aux sièges des cochers; je joins ici un dessin de ces ressorts (jui ne valent rien et cassent à tout moment.
5 MARS 17 7 i. /ii3
Le 5 mars l'j'ji. — J'ai reru, mon cher Comte, votre lettre à laqueile etail jointe celle du mare'chal Lacy, par le courrier Caironi. Je ne cesserais pas si je voulais vous témoigner combien je suis peiné de tout le tracas que pour mon projet de voyage je vous occasionne. Ce projet se soutient et quoique je ne sois pas moi-même en état d'en assurer encore par maintes raisons l'exécution, néanmoins les |)ro!)abilités augmentent et le secret commence à son évanouir. J'en ai été questionné par des femmes et je ne leur ai pas caché que cela était possible, mais aucunement décidé. Je ne doute pas que comme cela fait nouvelle ici, que vous n'en appreniez bientôt le même bruit à Paris. Je n'en écris pas le mot à la Daupbiuc, ne voulant point au cas que cela n'ait pas lieu lui avoir donné une fausse nouvelle; par le prochain courrier qui ne partira que peu de jours avant moi, il sera temps do lui en donner part. Je reste exactement et soigneusement attaché au plus exact incognito el je ferai bien plus facilement un jeune homme de bonne maison que l'Empereur, rôle dont je ne vous dirai que de bouche tout ce (pie j'en pense.
Voici une lettre pour le maréchal Lacy que je vous prie de lui faire parvenir par la même occasion siire par laquelle vous lui enverrez la caisse des protocoles, et voici ma mesure que je vous prie de garder en attendant et qui devra servira me faire faire quelques habits aussi simples que possible, mais néanmoins décents et point ridicules, conformes à ceux que vous et d'autres gens raisonnables portent.
Adieu, [»orlez-vous bien; je me fais nue vraie fête de vous revoir cl de vous témoigner moi-même combien je vous suis obligé pour toutes les incommodités que vous vous donnez [)Our moi.
Paris, le as mars ijj^. — L<' couirier arrivé ici le i Ç) m'a remis les ordres de V. M. I. en date du 5 de ce mois. Peu de jours auparavant le duc d'Aiguillon, après avoir clierclié pendant longtemps à me sonder, prit enfin le parti de me confier, sous le plus grand secret, qu'il croyait savoir avec certitude que V. M. était décidée à venir en France et qu'Eile y arriverait dans le courant du mois d'avril. Je répondis au duc d'Aiguillon que V. M. n'avait jamais fait mystère de son désir de venir un jour
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voir le Roi TrJ'S Clirélieii ol Madame la Daupliino; mais (|iie je n'imaginais |jas ([lie les circonstances eussent encore \m meflre V. M. eu même de fixer une époque à Texécution de son projet. Continuant à en parler au ministre comme d'un e'vénement très incertain quant au temps, je saisis cependant Toccasion de lui insinuer comme de moi-même tout ce qui a Irait aux intentions de V. M. sur l'observation du plus parfait incognito et sur le refus de toutes démonstrations qui ne s'accordassent pas avec la façon dont Elle veut paraiti'o ici. 11 ne me l'ut pas possible d'ailleurs de découvrir la source d'oiî le duc d'Aiguillon avait reçu ces notions, mais j'ai cru remarquer qu'il lui en était parvenu par d'autres \oies que celle de Vienne.
Comme V. M. daigne me marquer que le prochain courrier pourrait ne La précéder que de peu de jours, j'ose observer qu'il serait peut-être nécessaire que je fusse informé au moins dix à douze jours d'avance du moment de l'arrivée de V. M. pour remplir un nombre de détails dont je ne m'occuperai que dans les derniers instants pour ne rien ébruiter trop tôt.
Je joins ici une lettre du comte de Lacy. Quant à celle qui lui est adressée avec un nombre de paquets du conseil de guerre, je me vois obligé de les garder ici, comme me le mande lui-même le maréclial qui voyage actuellement dans les provinces où il ne s'arrêtera nulle part, se proposant d'être à Paris vers la moitié du mois prochain.
Lorsque j'aurai reçu les derniers ordres de V. M., je ferai monter sur la mesure envoyée deux habits convenables à la saison; ils seront simples et tels qu'il est d'usage de les porter dans ce pays-ci. C'est avec la plus respectueuse impatience (jue j'attends l'heureux moment de me mettre aux pieds de V. M. et d'v déposer le zèle et la profonde soumission avec la(|uelle je suis
Paris, le aa mars ijjù. — Monseigneur, le courrier mensuel m'a remis le i() la lettre dont V. A. m'honore, en date du 8 de ce mois, avec une noie des livres, (|ui ne pourront être en\ov('sque parle premier courrier, afin (pie j'aie le temps d'examiner les exenq)laires de ces ouvrages.
V. A. verra par l'arrêl prononcé contre le sieur de Beaumarchais qu'on ne lui a |)as donné le temps de faire imprimer son dernier mémoii'e, qui devait conlcnir ses confronlalions avec li' sieur Goezman. Ce jugement a fait ici beaucoup de bruit; le blâme est une peine infamante el oblige celui (|ui la >Ml)it à se d('faire de tout emploi. On croit ce|)enilanl ipie le
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sioiii' (le Boauninrclinis const-rvi'ia les siens, au moyen des lettres de réhabilifalion que le Roi peul accordei'. D'aulres prétendent que ce particulier passera à Berlin, où le roi de Prusse doit lui avoir offert un sort. On soupçonne que M. d'Aiguillon, qui haïssait Beaumarchais, a coopéré à sa perte. 11 s'était rendu intéressant par son esprit, mais il paraît avéré d'ailleurs qu'il est très suspect du côté des qualités du caractère. Au reste, le sieur Goeznian, quoique protégé par M. d'Aiguillon, vient pareillenionl d'être rondanuK' et blàuK"; comme il était membre du Parlement, on croit que l'arrêt ne sera pas publié; il porte sur ia conviction du crime da faux sur les registres de baptême cités par le sieur Beaumarchais. Il résulte de ce singulier procès que les partie^ principales, ainsi que les parties intervenantes, ont été toutes mal traitées, plus ou moins.
V. A. verra par mon rapport à S. M. que pour cette fois je n'ai rien eu de bien essentiel à mander sur Madame la Dauphine. L'Empereur a daigné ni'écrire que sou voyage, quoique très apparent et peut-être très prochain, pouvait cependant encore être sujet à des relards ou à des changements. J'espère que ce moiiarcjue se montrera ici d'une façon avantageuse; il serait essentiel que ses entours n'y missent point d'obstacles, et qu'ils n'apportassent point ici des préjuge's qui les empêcheraient de voir les choses telles qu'elles sont, eu bien et en mal.
Le chevalier Gluck a donné les premières répétitions de son opéra ''); tous les connaisseurs en sont émerveillés; mais on prévoit que le public en général pourrait bien ne pas comprendre des beautés d'harmonies qui exigent des oreilles plus accoutumées à ce genre de musique. Cependant il est probable que cet opéra réussira; Gluck a été appelé à Versailles chez la l'.ivorite; le Roi lui a beaucoup parlé et l'a très bien traité. Madame la Dauphine, qui le protège, ira à la première représentation de son op('ra et je ci-ois que celte circonstance en assurera le succès.
Le II avril l'j'jà. — Mon cher Comte, le courrier Wolf m'a remis votre lettre. Je vous suis très obligé pour la continuation des soins que vous prenez pour tout arranger pour mon séjour en France, aussi prochain que parce courrier je croyais pouvoir vous en marquer l'époque, autant, \\\ plusieurs circonstances externes, mais surtout internes, je vois en éloi-
'') Il s':ij;il ici (Je l"u|ii''r.i à']jilii[r^ine , cIdiiI la ié|ji'lilii>n ([l'iKTali' oui lion le i) avril aver li> plus |;i-aii(l sucrés Ji'vanl une foiili' il'amali'iirs.
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Ifunr le momoni; il n'y a rien clo déridi' encore; mais je cloute que je puisse nie permeltre de m'éloigner d'ici, où peut-être je pourrais être de quel(|ue utilité, vu l'absence dn mare'chal Lacy et le départ du comte de Hatzl'eldt, joints à plusieurs projets d'améliorations de régie interne (jui, encoie indécis, se trouvent en délibération. Si je tarde, le temps est trop court; ainsi, sans révoquer mon projet, je ne le compte que différé. Je crois qu'il ne sera pas nécessaire que vous le disiez; le temps l'apprendra aux curieux, puisque je n'en ai jamais parlé, ni écrit formellement à personne, pas même à ma sœur. Je vous prie de me marquer si vous croyez les mois d'octobre, novembre, décembre et janvier propices à exécuter ce projet, oy les inconvénients qu'il y aurait, outre les journées courtes et la mauvaise saison, à l'entreprendre.
Adieu, croyez qu'assez pbilosophe sur les événements, quand je crois bien l'aire, que néanmoins je regrette bien sincèrement de voir relardé le plaisir de vous voir et de vous assurer, mon cher Comte, de la plus parfaite estime avec laquelle je serai toujours
Paris, le ig avril l'jjà. — Le courrier mensuel m'a remis le i5 les très gracieux ordres de V. M. I. en date du h de ce mois. J'y vois le retard que les circonstances apportent à l'exécution du projet de son voyage en France, et qu'à mon très grand regret je n'aurai pas encore de sitôt le bonheur de me mettre à ses pieds. Depuis trois semaines on ne parle à la Cour et en Ville que de la prochaine arrivée de V. M.;en toute occasion le Roi Très Chrétien m'a tenu à ce sujet des propos qui marquaient son empressement, et je ne pourrais exprimer celui de Madame la Dauphino. Le public eu général n'a cessé de donner des ti'moignages extraordinaires de son profond respect et de son désir de voir V. M. On commençait déjà à faire épier les mouvements qui auraient pu a\oir lieu dans ma maison, et je ne me montrais nulle part sans être assailli de questions, même par des gens que je ne connaissais pas. Mes réponses ont toujours été qu'il était probable que V. M. viendrait un jour en France, mais qu'à coup sur il n'y avait rien de décidé sur le temps oh. ce voyage |)0urrait avoir lieu. Je n'aurai maintenant qu'à répéter la même chose à toutes les questions qui me sont faites journellement.
S'il plaisait à V. M. de remplir son projet de voyage dans l'arrièrc-saison, je n'y vois d'autre inconvénient que les journées plus courtes et peutêtre que cet inconvénient serait compensé iiar d'aulrcs avantages. L'au-
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(omnc est presque toujours belle dans ce pays-ci; en arrivant vers la mi-octobre, V. M. verrait la cour de France à Fontainebleau, c'est-à-dire dans le lieu où elle est le |)lus ajjre'ablenient située, soit pour l'aisance de la fre'quentation, soit pour les amusements de ia chasse, des belles promenades et des spectacles. La courte distance de Fonlainebleau à Paris donnerait toute facilite' à voir le matériel et les environs de celte capitale, sans presque aucune perte de temps. V. M. pourrait se rendre à Brest au commencement de novembre et de là, passant dans les provinces méridionales. Elle y trouverait un printemps qui n'est presque jamais alfe're' par les l'rimas. 11 n'y aurait que le retour depuis Lyon qui serait un peu plus pénible, mais en omettant le passage par la Suisse et revenant directement sur Strasbourg, V. M. rencontrerait de bons chemins partout. En un mot, pendant l'automne, V. M. serait à Fontainebleau moins gênée par i'aflluence; il en arriverait de même pour Paris, à Brest, à Nantes et à Bordeaux. Elle verrait le départ des vaisseaux pour l'Amérique et pour l'Lule, ce qui occasionne dans ces ports un mouvement plus intéressant que dans aucune autre saison.
Tel est mon l'aible sentiment sur la question à laquelle V. M. m'a ordonné de lépondre, et en me mettant à ses pieds, je suis avec la plus profonde soumission
Paris, If i() (ivril ijj^i. — Monseigneur, je suis presque honteux de l'jiridilé de ma dépêche d'oflice d'aujourd'hui. J'aurais pu y ajouter des détails d'inti'igues et de misères, mais je dois supposer que V. A. en est dégoûtée avec grande raison. Cette cour-ci est devenue le centre des minuties politiques, et il n'est pas à prévoir que de longtemps il en résulte rien d'essentiel.
L'Empereur m'a mandé que dans ce moment sa présence pourrait devenir nécessaire à Vienne, quil doutait par conséquent que son voyage en France eût lieu, que cependant ce n'était qu'un projet différé. Il me demande si les mois octobre, novembre et décembre seraient propres à ce voyage; il fait ensuite lui-même des objections contre cette saison, et il résulte de là ([ue S. M. n'explique jamais clairement ses intentions.
J'ai pensé que, si l'Empereur était sinieuscmeiil décidé à \enir, il valait mieux qu'il exécutât tout de suite ce projet, ([iic de le retarder trop longtemps. Je Lui réponds en conséquence et Lui prouve qu'à peu d(;
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chose près raiilomne est aussi propr'e an voyage on France que le serait le printemps.
M. le comte de Lacy est fort content de l'accueil qu'il a e'prouvé ici, soit à la Cour, soit à Paris. Il ne m'a cache ni ses dc'goûts, ni les motifs sur lesquels ils sont fonde's, non plus que sa re'solulion de ne plus reprendre le ministère de la guerre. Il m'a même confié les deux lettres qu'il e'crit aujourd'hui à LL. MM., et dans lesquelles lettres il paraît s'ex- ]>li(|uer dune façon bien décidée.
L'opéra du sieur Gluck a eu un succès prodigieux à la répétition générale; on donne aujourd'hui la première représentalion en règle de cet opéra'''. Madame la Dauphine l'honorera de sa présence; on prévoit que ce nouveau genre de musique va décider une réforme très avantageuse à l'harmonie française.
Le '?, mai l'j'j^i- — Je vous suis très obligé, mon cher Comte, pour les détails de votre lettre. Si je puis, j'en profiterai, mais vous savez combien peu je suis le maîlre de régler mes démarches, et que les circonslanccs font chez moi norme à mes désirs. Voudriez-vous bien me dire si vous croyez qu'en parlant les prciiiiors jours d'octobre, passant par le Tyrol, Constance, les villes forestières, Schaffhouse, Berne, Genève, et m'en allant à Lyon, avec le séjour nécessaire, et de là en droiture à Paris, je pourrais arriver en novembre, et si c'est un bon temps de même qui me resterait pour les mois de décembre, janvier, février, la tournée des provinces à faire, et en ne repassant plus à Lyon, revenir sur Paris et de là par la Lorraine et l'Alsace me rendre à Fribourg et revenir par le grand chemin de poste à Vienne? Je doute que, ^u le triste étal dans lequel je verrais toute l'agriculture et le pays, ce voyage put être aussi inléressant (|u'au printemps.
Adieu, mon clici' Comie, je vous tourmente, mais je compte sur votre amitié; vous n'avez plus besoin d'écrire au lieutenant-colonel Weber''^', il perd la vue, ce pauvre homme, et c'est une peine de moins. Il est juste que je lâche de vous les diminuer, abusant réellement de votre temps.
<'' Voir plushaul, p. hh^i, ii° i. venue sa correspondanco avec le comIe de
'-' Le lieulcnanl-colonel Webcr était, à Meroy; elle no se trouve pas aux archives
celte époque, secrétaire particulier de l'Em- impériales de Vienne et il esl infiniment
perour; nous ne savons pas ce qu'est de- prnbalile qu'elle n'existe plus.
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Paris, le ij mai ijjà. — Par mon tiès humble rapport du 19 avril, j'ai exposé àV. M.I. qu'il me paraissait possible de remplir sans de grands inconvénionis son projet de voyage en France dans les mois d'octobre, novembi'e et décembre, et j'ai déduit les raisons qui me le faisaient croire.
V. M. daigne maintenant m'ordonner de Lui dire mon sentiment sur le nouveau plan de voyajfe qu'Elle pourrait former et qui s'étendrait jusqucs aux mois de janvier et de février, c'est-à-dire dans le cœur de l'hiver. Quoique cette saison ne soit jamais bien rigoureuse dans les provinces méridionales, elle l'est cependant assez pour intercepter ou suspendre tout ce qui lient aux elîels de l'agriculture, et de ce côté-là au moins, V. M. perdrait toute l'utilité et l'agrément de son voyage. Elle ne verrait rien d'intéressant dans les ports de mer en décembre, janvier et février; en total il me semble que ces trois mois seraient les moins propres aux vues de V. M. dans le voyage en question.
Comme ma dépèche d'office contient tout ce qu'il y a d'intéressant à dire sur le grand é\énement qui vient d'arriver ici ''', je crois devoir me borner à exposer séparément à V. M. que dans la dernière audience que la Reine m'a donnée. Elle me paria avec un extrême empressement de voir arriver le moment où Elle aui'a la satisfaction d'embrasser son très auguste frère. Par tout ce que jai ouï dire à la Reine, j'ai observé constamment qu'Elle a pour V. M. un attachement sans bornes et la plus parfaite confiance.
D'après ce que V. M. daigne m'ordonner, je n'écrirai plus au colonel de Weber. Cette correspondance, ainsi que tout ce qui a Irait au service personnel de V. M., était pour moi une occupation infiniment précieuse, parce que je mettrai toujours mon bonheur à làchci- de multiplier les moyens de donner quehjues marques de zèle à un auguste maître qui daigne me faire éprouver tant de grâces et de clémence.
Paris, le i-j mai i-]-]à. — Monseigneur, le courrier La Montagne m'a remis le 11 lu lellre dont V. A. m'honore, du 9 de ce mois; le même courrier est chargé d'une caisse contenant les objets désignés dans la note du 3o avril. Je n'ai pas pu pour celte fois examiner par moi-même les
'') M. do Mcrcy parle de la mori de Louis XV, survenue le 10 mai.
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livres (jui forment cet envoi, mais j'ai chargé de ce soin un de mes secrétaires, et j'espère que V. A. Irouvera en bon élat les exemplaires (jui ont e'té choisis.
Nous voici parvenus, Monseigneur, à une e'poque remarquable [)Our ce pays-ci, et parliculièrciiient bien intéressante pour la jeune Reine. Dans ces premiers moments, où les moindres objets peuvent être regardés comme matières d'Klat, jai cru devoir les exposer tous dans ma dépêche d'office, et il me resle fort peu de chose à y ajouter.
La Reine est très certainement douée des qualités nécessaires à pouvoir, si Elle le veut, se prévaloir des avantages immenses de sa situation; tout tient au degré de volonté. J'ai à combattre vis-à-vis de cette princesse un peu de légèreté et trop de facilité à se laisser surprendre. J'y ferai de mon mieux, et mon zèle ne se ralentira par aucune réflexion sur ma position personnelle, qui est assez embarrassante et délicate. En me prêtant un peu à l'intrigue, j'aurais pu facilement jouer ce que l'on nonmie ici un beau rôle et que je regarde, moi, comme un rôle aussi malbonnête que méprisable. En allant strictement au bien du service de la Reine, je me suis attendu à me heurter contre bien des gens; malheureusement des personnages de la Famille Royale sont de ce nombre. L'avis donné à M. Barré et énoncé à la fin de ma dépèche, vient de M. de Voyer d'Argenson '''. J'en suis peu en peine, parce que V. A., indépendamment de ses bontés particulières poui- moi, a toujours protégé les honnêtes gens, ainsi je n'ai rien à redouter.
M. d'Aiguillon, quoique à tous égards un personnage bien mince, pour ne rien dire de pire, nous est cependant un minisire si commode, que j'ai cru bien faire en tâchant de le maintenir en place, jusqu'à ce que nos affaires en Pologne soient entièrement consolidées. Je ne sais au reste ce que mes démarches effectueront-, elles ont été d'ailleurs si modérées, que dans tout état de cause elles ne sauraient me compromettre vis-à-vis de personne.
La joie que le public a fait paraître à la mort du feu Roi , a été portée ■
jusqu'à l'indécence. Voici quatre vers, que l'on a trouvés aflichés à un des piliers de l'église de Saint-Denis, après que le corps du niouarque défunt y a été transporté : ■
Ci-jjîl le plal Louis, (jui pendant sa carrière A rempli de piteux destins,
'"' D'après cet avis une cabale se serait On disait même (|uo les renseignements
formée à la cour de Versailles contre le qu'on avait fournis au prince de Kaunitz
comte de Morcy et elle était si certaine du sur le comte de Mercy étaient tels que le
succès qu'elle lisait au mois d'août pro- Cliancelier avait consenti à la disgrâce de
cbain répoi|uedu rappel de l'ambassadeur. son protégé.
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Fuyez voleurs, fuyez câlins, Vous avez perdu votre père!
D'ici à quelques semaines j'espère d'avoir des objets inléressanls à exposer a V. A. ; je La supplie de me continuer ses bontés, et d'agi éer toujours l'inviolable et très respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être pour la vie
Vienne, le a5 mai ijjù. — P. S. D'après toutes les nouvelles que l'on a ICI de Pans, postérieures de beaucoup à celles que nous avons de voire part, tous les changements essentiels que doivent avoir entraîncts ceux aux- •piels on s'est porté tout de suite, avec un peu de précipitation ;'. ce qu'il me semble, doivent nous faire désirer avec un peu d'impatience l'arrivée de votre courrier, qui n'est point arrivé encore, et que je suis bien certain que vous ne nous eussiez point fait attendre si longtemps dans un moment aussi critique, si vous n'aviez eu de bonnes raisons pour en différer i'envoi. Pour le cas auquel cela peut arriver à temps, j'ai cru devoir dire à 1 Impératrice ce que je pensais qu'il pouvait convenir d'insinuer dans ces premiers moments du nouveau règne. Mais le train de chasse, dont on a juge a propos d'aller, a rendu tout cela à peu près inutile. Je vous envoie cependant une copie de ce papier, afin que vous y fassiez l'attention qu'il vous paraîtra mériter, et qu'il se trouvera, lorsqu'il vous parviendra des choses encore praticables. Nous vous renverrous votre courrier dès les premiers jours du mois prochain, et pendant ces premiers trois mois vous en aurez un tous les .piinze jours. Tâchez que l'on fasse bien ou au moins passablement là où vous êtes, et recevez les assurances réitérées de ma tendre amilié.
Le US mai ij^/,. _ Mon cher Comte, j'ai été vraiment au désespoir quau milieu de toutes les occupations importantes du moment, je vous ai encore ennuyé de mes questions. Mon voyage est retardé pour longtemps, et avant que le nouveau ménage n'ait pris une certaine consistance, je me garderais bien de l'aller voir. Bien m'en a pris que je ne me SOIS trouvé au milieu de cette bagarre. Le Roi mort, les chevaux de poste et la fuite auraient été ma seule ressource. Les conseils que je vois
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que vous avez donnés à ma sœur, pai' vos difTiirenls ra|)p(ir(s, sont les seuls bons el me paraissent si convaincanis, (jue je ne Houle pas qu'ils ne Irurlilicnl. Continuez, je vous prie, mon cher Comte, à l'aider dans celle importante el delicnle situation; c'est un frère qui l'aime tendrement qui vous en prie, et qui connaît autant les besoins qu'elle en a, (juil rend justice à vos talents, prudence et perspicacité. Je lui ai parlé dans ic sens (le vos conseils, fort en gros, dans mes lettres, et je vais encore y revenir dans celle que ce courrier vous remettra pour elle. Je ne saurais vous dire autre chose que, pour ne pas vous distraire jikis longtemps par mon bavardage, vous encouragei- à avoir patience et constance, et à continuer €T la guidei' dans le chemin aussi prudent que sage, que vous lui avez tracé.
Adieu, mon cher (lomte, au milieu de tout cela, n'oubliez pas votre santé ni les personnes qui vous estiment et aiment comme moi.
•2'f9. — MERGY A JOSEPH II.
Paris, le . . juin ij-jâ''>. — Mon zèle pour laujjuste service reçoit h- plus grand de tous les encouragements par les marques d'indulgence, de clémence et de bonté que V. M. I. daigne me donner dans sa très gracieuse lettre du 28 de mai. Je ne répéterai point ici des détails, lesquels, se trouvant dans mes très humbles rapports à S. M. l'Impi'ratrice et dans mes dépèches d'ollice, seront mis sous les yeux deV. M. Je nie bornerai à une seule observation, mais elle me paraît aussi importante que décisive : c'est la nécessité dont il serait que la Reine voulût vaincre son extrême répugnance pour tout ce qui est affaire ou réflexion sérieuse; si ce grand point étitil obtenu, tous les inconvénients à craindre disparaîtraient. La Reine est douée d'un excellent caractère, de beaucoup d'esprit, de sagacité, de discernement; mais il faut un peu dapplication dans l'enqjloi de si grands avantages; sans cela ils resteraient infructueux et nuls. L'ascendant très marqué que V. M. a sur le cœur et sur l'esprit de la Reine, rendra toujours efficaces les avis que V. AI. jugera à propos de Lui donner, et c'est dans cette certitude que j'ai osé retracer ici une remarque que je dois soumettre aux hautes lumières de V. M.
Je suis persuadé, ainsi que V. M. daigne le dire, (]ue le moment le plus avantageux à son voyage en France sera lorstpie ce nouveau règne auia |)ris son assiette; alors la présence de V. M. deviendra d'une grande utilité à la Reine ainsi qu'au bien général. Jusqu'à ce temps-là, je ne
C La (taie île jniir' nioiique dniis l'origiiiat.
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respiroiai que [)()ur ciiiplou'i' mes faibles soins à (oui ce ([ue j'iniaginerai couveiiir au liien du service de V. M. et à celui de ia Heine, .le m'y livrerai avec celle ardeui- que nrinspire mou zèle, le plus [)i'ecicux de nies devoirs, et mon exirème désir de mériter la clémence (jue V. iM. daijjne me marquer.
Paris, le j juin ij'jà. — Monseigneur, le courrier Neumanu m'a remis le i" de ce mois la lettre dont V. A. m'honore, en date du a 5 de mai. J'ai exposé dans mon rapport du 17 du passé, les raisons <jui m'avaient empêché d'expédier le courrier mensuel aussi promplement que je l'aurais désiré. Ces retards tiennent toujours au plus ou moins de diligence que met la Reine à écrire et à m'envoyer ses lettres.
Ma dépèche d'aujourd'hui renferme tout ce que j'ai à dire sur les circonstances présentes en tout genre, et je vais suivre avec le plus grand soin ce que me dictent les remarques iui[)orlanles que V. A. a eu la bonté de m'envoyer'''. Elles renferment des objets qu'il est encore à temps
(" Ces remarcjucs sont un mémoire rédigé en français et présenté à Marie-Tliérèse par le prince de Kaunilz sur les conséquences que pouvait avoir pour la cour de Vienne le cliangemenl qui venait de se produire sur le Irène de l'rance. L'Impératrice approuva ce mémoire, dont voici les passages les plus importants :
!ti° Le crédit de la Reine sur l'esprit du nouveau Roi, son époux, peut élre de la plus jjrande utilité; mais par la rai'soa . même qu'U est très désiralile (|ii'Elle puisse influer dans toutes les résolulious qu'il pourra convenir ou ne point convenir que l'on prenne en France, il est nécessaire que, bien loin d'en faire parade, Elle se conduise en toute occasion de façon que le Roi aie l'air de faire tout et d'avoir tout fait, attendu que la Nation, qui est favorablement prévenue pour Elle, ne lui en attribuera pas moins tout le bien qui pourra se faire, et cpi'en s'y prenant ainsi. Elle fera échouer les menées de tous ceux qui ne manqueront pas sans doute de s'employer direcfemenl ou indirectement à exciter dans l'esprit du Roi l'idée maligne que
la Reine Le gouverne et qui pourrait , si elle prenait. Lui faire perdre loul son crédit et toute son inilueuce.
rra° 11 conviendra ((ue la Reine aie pour loute la Famille Royale les meilleurs procédés possibles et ipi'Elle tiklie de rendre surtout tous les services qu'EUe pourra à ses beaux frères et à ses belles-sœui-s, raison voulant qu'Elle se ménage d'avance leurs bonnes volontés réciproques pour tous les cas possibles.
tt3° Madame du Barry n'est digne sans doute par elle-même d'aucune considéraliou; mais par respect pour la mémoire du feu Roi, il semble cependant qu'il serait convenable ([ue la Reine contribuât à la faire traiter avec bonté et grandeur d'âme.
«4° Bien loin de se laisser entraîner à être mêlée dans loutes les petites affaires, cabales et intrigues de Cour, il semble (pie la Reine devrait se borner à n'enqilot'r son crédit cpie dans les grandes occasions et principalement à faire nommer aux |)rcmières places, au ministère et de façon (pic les ministres ii'ignoras;ent pas (pi'ils Lui
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d'insinuer avec succès. Le zèle que j'y apporterai est bien vivement encouragé par les termes d'indulgence et de bonté avec lesquels V. A. a daigné
devaient leur élévalion, nul moyen n'étant plus propre à La faire influer dans toutes les affaires majeures de la faron la plus décisive, sans qu'il y paraisse, et moyennant cela sans exciter l'envie ou la jalousie.
ff5° Ce qu'il y a de plus important dans ce momenl-ci , c'est le choix des personnes auxquelles on confiera les places do secrétaires d'État et surtout celle des affaires étrangères, parce que, selon l'organisalion du gouvernement de ce pays-là, c'est incontestablement de la façon de penser de l'iiomme qui occupe cette place, (lue dépendent toutes les affaires majeures, qu'il a raille moyens do faire aller suivant ses vues et sa volonté. Pour l'honneur de la France, elle n'est pas bien sans doute outre les mains du duc d'Aiguillon, parce qu'il a une réputation très tarée et qu'il ne peut pas s'empêcher d'intriguer ou de cabaler sans cesse. Mais comme c'est en même temps un bomme qui, faute de lumières et de courage d'esprit, n'osera vraisemblablement jamais rien de grand et de bardi en malii'io de poliliqtte et que dans ce mqment-ci il convient très fort à toute l'Europe qu'il soit tel qu'il est, et moyennant cela, supposé q\i'on soit disposé à lui laisser sa place, je pense que nous n'avons aucune raison pour nous employer à la lui faire ôler, à moins que nous ne fussions certains de la faire doinier au cardinal de Bornis, lequel, à tous égards, serait l'homme qui nous conviendrait le plus et qui serait en mémo temps le plus convenable en ce mpment-ci à la France même , attendu qu'il a pour lui d'avoir de l'esprit, l'usage des affaires du dehors et du dedans, pour les avoir maniées pendant son ministère et qu'il réunit à des laçons fort agiéalilos de la piudence et de la modération. Il est de plus le fondateur de notre alliance et témoigne encore actuellement de très bous sentiments pour nous dans les occasions, l'our autant <pio je connais la France, j'oserais même presque allirmer (|u'iui mi-
nistre, honnno d'église, y est préférable à un bomme du monde : i° parce que son état l'oblige à plus de circonspection et de modération; 2° parce que le peuple est plus disposé à accorder son approbation à ce qu'il fait; 3° parce qu'il a moins de connexions et moins de liaisons mâles et l'emolles (si j'ose me servir de celte expression), qu'un laïqvie; 4° parce qu'il est rare i|u'il soit d'humeur guerrière; 5° et enfin parce que non seulement il ne peut pas se mêler directement de tout ce qui peut avoir rapport à l'histoire scandaleuse de la Cour, mais qu'il doit même indirectement et autant qu'il le peut tâcher de prévenir et d'empêcher tous les événemonls de ce genre.
w Peut-être pourrait-il même convenirquc ce nouveau roi qui est très jeune, sans expérience et d'un génie médiocre, se donnât un premier ministre, parce que cela détruirait la possibilité des cabales qui pourraient sans cela causer beaucoup d'embarras et faire beaucoup de mal dans les premiers temps du nouveau règne. Mais c'est une de ces choses qui ne peuvent et ne doivent se décider que par les circonstances locales et sur laquelle par conséquent je pense qu'on n(? peut s'en rapporter qu'au jugement et à la prudence du comte de Mercy, qu'il me parait pouvoir être très avantageux au bon service de V. M. d'avoir pendant ce nouveau rogne à la Cour où il est et pour laquelle toutes ses qualités personnelles le r.Mident inestimable.
tr Ce qui no me parait pas douteux cependant, c'est que si le duc d'Aiguillon doit être renvoyé, l'homme par lequel il conviendrait le moins de le remplacer, c'est le duc de Choiseul, qui a pour lui, à la vérité, d'avoir été passablement ferme et constant pondant la guerre et d'avoir contribué au mariage de la Reine, mais qui a contre lui eu échange d'être un homme in(|uiel, fougueux, intrigant et (|ui veut toujours avec véhémence. 11 est donc, selon
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faire mention de moi dtins ces mêmes remarques, et je n'aurai rien à me reprocher sur rextrênie de'sir de répondre à l'allenle et à l'opinion de mon protecteur.
Quoiqu'il soit impossible encore de juger avec clarté par le début de ce nouveau règne, de ce qu'on peut s'en promettre par la suite, il me paraît cependant décidé que le gouvernement intérieur va gagner considérablement du côté de l'ordre et de l'économie. Quant à la partie politique, pour autant qu'elle concerne le système actuel et les intérêts de notre cour, il y aura de bons moyens à employer pour que les choses prennent une tournuie convenable. Je crois qu'il importe à cet effet que la Reine nu soit point trop excitée à une inaction totale; les lettres de LL. MM. II. ne cessent de L'y exhorter. Je n'ai point omis, dans ma dépèche, de toucher cet article essentiel.
J'espérais que M. d'Aiguillon tiendrait plus longtemps en place. J'avais à cet égard vaincu les idées et les répugnances de la Reine; mais celles du Roi l'ont emporté; au leste, je ne prévois ni ne crains pas de grands embarras de la part d'un nouveau ministre, le plus dangereux de tous, c'est-à-dire le comte de liroglic, étant mis ;i l'écart ou au moins ne se mêlant d'affaires que d'une façon trop indirecte pour qu'elle ait beaucoup d'activité.
Je me Halte ipie le voyage de Conqiiègneva nie niellre en état de rendre à V. A. bon coiu|)te de toutes choses. Je La supplie d'agréer toujours le fidèle et respectueux attachement avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc.
Paris, le lo juin ijjà. — Monseigneur, j'ai reçu avec les dépèches du t" de ce mois, la note de V. A. du 3i mai. Les objets qui y sont dé-
moi, un persoriiiajjc qii'it l'sI ilcsirajjle do voir à j.iin.iis éloigné du luinisliTO, parce qu'it serait certainouient 1res perniricux ù la France, que de le remettre en place ce serait une désapprobation manifeste à la conduite du feu Roi à son éj;ard, que tout le parti <|ui lui est contraire, avec la plupart des cours d'Europe à qui ce fait déplairait très fort, en atlriliuoiait tout le blâme à la Heine seule et que d'aitleius je ne répondrais pas en ce cas de la durée de la tranquillité générale. A son replacement
prés, cependant je pense que la lieine fera 1res bien de contril)uer à ce (|u"il soit bien traité de toute aulre Ibfon et entre autres à lui faire accorder incessamment mainlevée de son exil.
«6° Il conviendra que le nouveau ministère ne donne par sa conduite à l'Angle- Icrre aucun motif d'in([uiétude au sujet de ses intentions pacifiques et qu'il entretienne aussi la meilleure inlelligencc avec l'Espagne, sans y melire cependant une ostcnlalion inutile et capable d'inquiéter. n
sijjnés se Irouvenl prêts, mais le courrier de Bruxelles étant arrivé à cheval, et s'en retournant de même, je ne pourrai envoyer à V. A. les objets en question que par roccasion du premier courrier, qui ari'ivera en voiture.
Pai hasardé dans ma dépêche d'office toutes les réilexions que m'a dictées mon zèle; il me reste à en justifier le motil' vis-à-vis de V. A.
S. M. écrit des lettres plus compliquées et plus systématiques que ne comporte la tournure d'esprit de la Heine, qui doit les lire et les comprendre. Cette jeune princesse, par un eiïet de sa vivacité et de sa léjjèreté, se trouve embarrassée et {jènée de tout ce qui exige une réllexion suivie, de la combinaison, de l'attention, et le moyen qu'Elle emploie pour se délivrer de cette gène, c'est de ne plus penser aux objets qui la Lui causent. Il serait dangereux de La mettre souvent dans le cas d'employer cette méthode, et c'est ce qui m'oblige à prendre bien des précautions, lorsque j'ai quelque chose de sérieux à Lui exposer. Dans ces cas-là, j'épie les moments, je laisse passer ceux que des mouvements de dissi[)alion rendent peu favorables à mon objet; j'y leviens eu d'autres temps, et ce n'est qu'avec la patience que je réussis à me faire écouter. J'espère qu'avec le temps la Reine joindi-a à une infinité d'excellentes qualités la réflexion et la solidité qui doivent en diriger l'usage; mais, jusqu'à présent, l'impétuosité de la jeunesse l'emporte, et il faut que ce torrent ait son cours.
Je n'ai aucune remarque à ajouter à ce que contient ma dépèche d'aujourd'hui, et il ne me reste qu'à renouveler à V. A. les assurances de tous les sentiments respectueux, avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
Le ù 8 juin i^jù. — Mon cher Comte, j'ai reçu votre lettre par le'courrier, et vous suis très obligé 'pour les différentes brochures que vous m'avez envoyées et dont une couple étaient intéressantes. Vous m'avez vraiment l'ail plaisir eu m'avertissanl de ce (|ue je pourrais mar(]uer à ma sœur. J'en profiterai et tacherai de lui Inspirer dans ma lettre du goût pour l'application sérieuse, mais qnebiue infaillibles que ])ourront être mes raisons, j'ai à combattre sa paresse et son goùl décidé pour la dissipation. Joignez à cela l'habitude, et qu'elle ne voit, faute d'expérience et de raisonnement, (jue l'aïqirobation (|u'()n ne cesse de lui prodiguer du moment, et ([u'cllc; n'appiécie point sa durée : tout cela me fait iiien craindre que je prêcherai en vain. Mais néanmoins j'en conleiai (piel(|ue chose insensiblement et sans vous couq)rom('llre dans ma lettre.
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Celle iiiociilalion va vous donner de nouvelles [leines, mon cher Conile, pour ies([uelles je suis fôché, en ayant eu depuis peu de lenips,et il n'y a que la satisl'aclion d'avoir mérite' l'approbation parfaite de S. M. et d'avoir augmenté l'estime générale qu'on vous portail, (jui puisse vous servir de dédommagement.
Paris, le 1 5 juillet l'j'jà. — Le courrier mensuel m'a remis le lo les très gracieux ordres de V. M. I., et j'y ai vu qu'avec sa bonté ordinaire elle a daigné agréer les petites remarques que j'avais osé ex[)oser à V. M. sur ce qui concerne la Reine.
La position de celte auguste princesse devient de jour en jour plus intéressante, mais, jusqu'à présent, elle ne s'est point encore occupée des moyens d'en tirer parti, et je ne puis cacher à V. M. que mon zèle en soulFre infiniment. Cet inconvénient lient toujours aux mêmes causes, c'est-à-dire à la vi\acilé et à la dissipation. Le Roi a besoin de secours et de conseils. Il les cherche avec empressement chez la Reine, et si à la longue II n'en obtenait pas, la confiance du jeune monarque pourrait se refroidir et prendre des voies détournées; les moments sont précieux à cet égard , je ne cesse de le représenter à la Reine. Les avis qui Lui parviennent sous une forme de gaieté et d'amilié réussissent de préférence, et c'est ce qui me fait beaucoup espérer de ceux que Lui donne V. M.
Indépendamment des journaux courants je mets aujourd'hui aux pieds de V. !\l. quebjucs pièces délachées qui ont pour objet les circonstances de ce nouveau règne.
Paris, le i5 jnillel ijjà. — Monseigneur, le courrier que j'expédie aujourd'hui ne m'a apporté aucun ordre particulier de V. A. et je me bornerai aujourd'hui à Lui rendre compte d'un seul article, qui n'est point assez déduit dans mes dépêches d'office quoiqu'il soit d'ailleurs d'une très grande importance.
(Jet arlicle concerne la Reine, laquelle jus(iu'à présent ne se dispose en aucune façon à se prévaloir de la position avantageuse où les circonstances L'ont placée. Cette jeune princesse est d'une légèreté et d'une incurie qui inlerccple (out l'elfet de fes qualités charmantes; rien ne peut La fixer à
des idées raisonnables. Elle écoule mes représentations avec bonté, mais en m'avouent ingénument ses torts, Elle ne s'en corrige pns, et Elle perd tous les moments |)récieu\, où il Lui serait si facile de se procurer une iniluence cl un crédit très étendus. Cette dissi|)ation tient sans doute à l'âge et à une extrême vivacité physique; il n'y a que le temps qui puisse la calmer tout à fait. En attendant, des avis de rimpéralrice bien conçus, bien motivés, produiraient un bon elfet; mais tout dépend de la forme à donner à ces avis maternels, et je ne vois pas ijue jusqu'à présent la forme employée ait réussi. Ce n'est qu'à V. A. seule que je puis confier cette remarque, en l'abandonnant à ce que ses lumières Lui dicteront pour le mieux de la chose. Dans mon rap[)ort à S. !\l. je ne puis qu'indiquer léijèrement le mal; il ne m'appartient pas de parler des remèdes possibles. Je joins ici une pièce en vers, dont le sujet est bien hardi et d('piorable. Je crois égalemeut devoir mettre sous les yeux de V. A. la copie d'une lettre que je viens de recevoir de M. de Cboiseulf'.
Viorne, le i" août ijji- — Le couricr Wolf m'a bien remis la dernière dépêche dont vous l'aviez chargé, mon cher Comte, et j'y ai vu (|ue vous déplorez a\ec raison les causes de l'incurie de la Reine sur ce (pii devi^iit sans doute Lui tenir fort à cœur, c'est-à-dire son crédit et la confiance du ï\o\. La voir procéder à cet égard comuie nous ferions vous ou moi à sa place, il ne serait |)as même raisonnable de s'y attendre. Son âge, son inexpérience, sa légèreté, son dégoût pour l'application, son sexe même, qui ordinairement ou va trop, ou ne va pas assez loin, tout s'y oppose; et supposé ([ue l'aptitude à devenir ce ([u'il serait désirable qu'Elle fût d('jà, soit en Elle, ce n"est que du temps et de fàge (ju'on peut l'espérer. En attendant il faudra vous contenter de Lui faire faire le moins mal (jue possible, (-"est ce (jue je me promets de la force des raisons que vous employez, et de la façon dont vous savez les présenter, et je ne vous cacherai pas que j'y compte unicjuement à la rigueur du terme. Je pense comme vous d'ailleurs sur l'avenir du nouveau règne, ipii sera vraisemblablement, et pour cause, moins libertin que le précédent, mais à cela près, très peu de chose, selon toutes les apparences, ce qui pourra être désagréable, peut-être même fâcheux pour la France, mais au fond nous convenir à nous beaucoup ])lus que nous conviendi'ait un lègne plus analogue au caractère national.
" CcUc loUic maii(|iio.
Je vous envoie vin^fl empreinles de deux laçons de gravure de mon portrait. Je vous prie d'en remelire un exemplaire de cliaipie espèce ii la Iîibli(>tiR'()uc royale, dans la colieclion dVslampes de laquelle je nie souviens d'avoir vu un portrait de mon {frand-|)ère à mon premier voyage en France. Je vous prie aussi d'en donner un de chaque espèce à ma bonne amie, Madame Blondcl, les autres qui vous resteront à ceux qui pourraient vous en demander, et je pourrais même vous en envoyer un plus grand nombre, si vous en aviez besoin ou envie. L'inscription du piédestal de celui qui est en manière noire, et qui, autant que possible, est en style lapidaire, rend le portrait historique à un certain point. Je l'ai faite moi-même. Mon objet a élé de faire reconnaître par là mon portrait et celui de l'Impe'ratrirc dans les temps à venir, cl j'ai tâché de dire de cette grande princesse ce dont personne au monde no peut disconvenir, sans que, en même temps, sa modestie puisse en être blessée, et de moi-même ce que je regarde comme mon panégyri(pie, et (|u'on ne peut me reprocher comme une jactance, parce que c'est un fait el ipie personne ne l'iguore. Les habiles gens de l'Académie des Inscriptions jugeront si j'ai rempli ma ttîche. et vous me ferez plaisir si vous voulez bien me mander, à votre commodité, fopinion de ce cor|)s, pour lequel j'ai la plus haute cousidél'alion. Je vous envoie cependant poui' vous amuser, ce qu'en a j)eusé dans son temps ce pauvie gros Laugier, en assez mauvais \ers français, mais joliment.
Vienne, ce a8 août lyjà- — P. S. En supposant que Dcaumarchais est lui-même l'auteur du libelle, comme toute l'histoire de sa vie passée el toute sa manœuvre dans celte alfaiie-ci''' peuvent très fort l'en faire soupçonner, tout ce qu'il dit avoir fait, el tout ce qu'il prétend lui être arrivé, ainsi que les causes secrètes de ses démarches, et du roman ridicule dont il nous a régalé, se com[)ronnent sans peine.
Dans cette supposition, pour détourner de lui le soupçon cfun crime de lèse-majesté, aussi parfiiitement caractéris(>', il est tout sim[)lc iju'il se soit chargé de la commission, ([ue peul-ètie même il ait employé des moyens indiscrets pour se la faire donner.
Ayant roussi, il est tout simple aussi qu'il ait cherché à en tirer même parti, cl que pour cet effet, très habile à fabriquer des romans, il ail
'" Voii' sur reUc alliiirc l'oiivrajjc avant pour lilic: Beaiiinufchais uml Suimenjcls , von Alfred Rilter von Ainetli. Wicn, i8G«,iii8'.
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iiivcnlé, sillon Imit, mu moins la plus {«randc paitio tk- loiil ce (|uil raconte, pour se faire valoir comme un homme don( laclivilé, la sag^acité cl la vaillanre méritenl les plus grandes récompenses.
11 peut être veuu à Vienne dans la vue d'en obtenir aussi de l'Iuiperatricc par les mêmes raisons; peut-être même est-ce dans cette vue qu'il n'a pas liésilé à V venir disposer du secret de son mailre, et à s'offrir à être le rédacteur des falsifications qu'il a eu l'impudence de proposer à l'Impératrice.
Mais quoi qu'il en soit, il est incontestable, au moins, que cet lioninie cl toute sa conduite ont dû nous paraître très suspects, et que moyennaul cela, nous avons dû nous assurer de sa personne, pour la mettre hors d'état de pouvoir se soustraire à tout ce que le l«oi pourra juger à propos de faire de lui. Nous avons eu grand soin cependant de ne le questionner et de ne le constituer sur aucune de toutes les invraisemblances et contradictions qui se trouvent dans ses récits, ayant cru ne rien devoir faire vis-à-vis et au sujet de cet homme, que ce que le Roi nous témoignerait désirer que nous fassions à son égard.
Par une suite de ce raisonnement nous attendons donc l'arrivée de voire réponse, et nous nous bornerons jusques-là à le garder et à le Iraitei- d'ailleurs fort bonnèlement, sans lui dire néanmoins les raisons de sa détention, (pi'il nous parait n'avoir pas besoin de savoir. Nous ferons suivre ce courrier par un autre dans les piemiei's jours du mois prochain; et si nous trouvons (juelque chose ultérieure à vous mar(|uer au sujet de celte affaire, nous ne manquerons pas de vous en informel'. Je suis d ailleuis, mon ciier Comte, voire Ijon ami.
Vienne, ce au septembre ij'ji. — Je n'ai rien à ajouter à ma lellre d'office, mon cher (lomte, si ce n'est (ju'il me s.'iiible (|u'à la morale très i(dàchée de M. de Sarline il s'y joint encore finlérêt personnel i|u'ilpeut avoir à éviter les reproches très fondés qu'on serait en droit de lui faire, d'avoir donné au lioi pour l'exécution d'une commission si délicate un sujet comme M. de Beaumarchais, et cjue ce pourrait bien être là la principale raison qui l'engage non seulement à l'excuser, mais à entreprendre même sa défense. Quoi qu'il en soit cependant, quant à nous, il doit nous sullire d'avoir fait dans celle occasion ce que par raison et par atlention pour la personne du Roi nous avons dû faire, et je me llatle, moyennant cela, (ju'on le sentira, là où vous êtes, el au besoin il n'y aurait point (le mal à ce que \ous le fassiez sentir à M. de Sarline.
20 SEPTEMBRE Mlù. /if,l
J'iillonds nu rt'site avec inipalienco dos nouvelles détaillées de votre jinil sur la situai ioii |u('senle et raveuir vraisemblable des afTaires de làbas, où tout annonce, à ce qu'il me paraît, un gouvernement pitovable.
.le vous embrasse de tout mon cœur.
Vienne, ce 3 octobre 177//. — Llmperatrico veut vous envoyer ce courrier, mon clier Comte, apparemment pour vous engager à nous en renvoyer un bientôt, qui nous apprenne ce qui se passe dans le pays où vous êtes, d"où en effet il y a un peu longtemps que nous ne savons rien du tout, apparemment parce que vous n'aviez rien à nous mander. Mais rien de nouveau est quelquefois beaucoup, et j'attends moyennant cela avec beaucoup d'impatience ce que vous nous manderez par votre courrier, sur lequel je compte de moment à autre.
Je ne vous parlerai plus de celte misérable affaire du sieur de Beaumarchais, parce que cela est fini pour nous au moins, attendu le de'part de ce drôle, auquel j'ai fait faire un piesent de mille ducats, parce que cela m'a paru digne de rim|)ératiice, quoique assurément ce personnage ne vaille ni la peine ni l'argent qu'il nous a coûte.
Je répondrai au premier moment de loisir cà la lettre fort bonuètc que m'a écrite M. Joli, et je vous remercie, mon cher Comte, de la peine que vous avez bien voulu prendre de distribuer les estampes de mon portrait. Mais vous ne me dites point si vous en avez donné à Madame Clondel, et vous ne me dites pas non plus si vos niarcliands d'estampes ou peut-être d'autres personnes dans Paris auraient envie d'en avoir, et je vous prie moyennant cela de me le dire à la première occasion, si vous vous en souvenez.
Je suis curieux de voir ce que deviendra l'affaire parlementaire, qui est encore pour moi une énigme, attendu que je ne comprends pas comment on a pu exiler le Chancelier et garder son système, et vice versa.
Vienne, le 1" décembre ij'jà. — Je vous suis bien redevable, mon cher Comte, d'avoir eu la bonté de faire mes commissions. Voilà donc enfin, d'après le discouis du Roi, que j'ai trouvé fort bien fait, non pas
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l'ancien parlement, mais les sujets qui le composaient, rétablis dans leurs l'onctions, ce qui ne paraît pas être la même ciiose à jjcaucoup près, attendu que ces fonctions, à ce que Ton dit, soûl très circonscrites par le nouveau règlement que je n'ai j)as vu encore, mais (|ue je vous avoue être très curieux de voir. Je voudrais savoir aussi qui est le ijuidam qui a lait toute celte besogne, et entre autres le discours du Roi, qui n'est pas maladroit, à ce qu'il me semble.
Je suis charmé que M. de Vergennes ait obtenu cnlin la petite satisfaction de voir sa femme présentée. Vous me ferez plaisir de le lui témoigner de ma part, et je vous avoue que j'en suis réellement fort aise, parce (|ue cet homme pense et écrit sur noire sujet à tous les ministres du Roi dans les cours étiangères, comme nous pouvons le désirer, et qu'il me paiaissait très fâcheux de le perdre. Je vous donne aujourd'hui d'oflice tout ce que je puis vous donner. Conservez-moi votre amitié, et comptez toujours sur la constance de la mienne.
Vienne, le 3 janvier ijj5. — Jaieu, mon cher Comte, foutes les pièces relatives à la rentrée de l'ancien pai'lement, et j'y ai vu par les discours de MM. Séguier et Lamoignon de Malesherbes, fondés sur les principes et le langage de l'ancien parlement que, bien loin de pouvoir se promettre de la part de ces messieurs une conduite conforme à l'édit de Fontainebleau, il semble que l'on peut s'attendre à les voir parler, écrire, impi'imer et faire ainsi (|iie jadis, de façon que je persiste à croire (jue l'on a fait une très mauvaise besogne. Mais au bout du compte ce sont leurs affaires là-bas et ce que je vous mande est entre nous.
Je continue d'ailleurs à bien augurer du ministère de M. de Vergennes, et s'il continue de son côté à me donner sujet de persévérer dans cette o|)inion, je lui donnerai des marques de confiance dans les occasions.
Ce que vous me mandez de l'opinion que Fou a du crédit de la Reine me fait grand plaisir; mais il me paraît bien intéressant que sa confiance en vous puisse non seulement se soutenir, mais augmenter même, s'il est possible. Et j'ose m'en llalter, parce que je suis bien persuadé que votre sagesse vous aura fait sentir sans moi, qu'au lieu de nous conserver sa confiance, nous l'éloigneiions de nous, si nous ne mettions pas dans nos insinuations tous les ménagements que peut exiger une reine de France, qui sent ce qu'elle est et qui commence à ne plus être ou à ne plus se croire une enfant.
OuanI à M. (le Bicleiiil, qui nous a accoulumés à rallcndre, nous rallonilrons IranquiHoment , et à moins qu'il ne s'avise de faire \e faccenclone et de se monirer sur un ton qui n'est pas fait pour réussir vis à-vis de moi. il peut s'attendre à toute sorte de bous procèdes de ma part. Je vous remercie, mon cher Comte, d'avoir Lien voulu faire toutes mes petites commissions. Je vous demande encore, dans la note ci-jointe, quelqu'autre petite bagatelle, et je serais bien aise surtout d'avoir, s'il se peut, l'ancienne et première édition de YHistoirc du peuple de Dieu, quoiqu'elle sera peut-être un peu chère.
Je vous souhaite de tout mon cœur cette nouvelle année conforme à vos désirs, et je vous demande avec instance pendant sa durée la continuation de votre précieuse amitié en échange des sentiments que je vous ai voués pour la vie et avec lesquels je serai toujours, mon cher Comte, votre très humble et très obéissant serviteur.
Vienne, le 3 février ijj5- — Tout ce que vous nous avez mandé, mon cher Comte, par le courrier Neumann, n'a pu nous être cpic fort agn?able. La Reine peut tout ce qu'EUe veut, à ce qu'il me semble, lorsqu'elle le veut véritablement, c'est-à-dire en employant les moyens ([uelconques nécessaires, sans lesquels ordinairement rien ne réussit dans ce monde. On est bien ensemble, au moins qtiuntn basta , dans la Famille Royale et dans le ministère. Les parlements feront sans doute des leurs, plus ou moins; mais je ne pense pas qu'ils se laissent aller, comme par le passe-, jusqu'à casser les vitres. Et pour ce qui est de notre système d'alliance, il me parait aussi qu'il tient bien, et je compte d'autant plus sur sa durée, que réellement je ne vois pas que la France ail un meilleur, ni même un autre parti raisonnable à prendre ijue celui d'y rester fidèlement attachée, et par son infidélité ou ses coquetteries |)oliliques de ne jamais nous mettre dans la nécessité de devoir la planter là et en prendre un autre, (|u'au bout du compte il nous sera toujours beaucoup plus facile qu'à Elle de trouver meilleur au moins que celui (ju'Elle pourrait être tentée de substituer à son système actuel. Enfin je vois, par le contenu de vos derniers rapports, que tout va bien ou au moins passablement là où vous êtes, et j'en suis charmé.
Quant au baron de Breteuil, dont vous nous annoncez l'arrivée prochaine, je souhaite qu'il se conduise ici comme vous me dites qu'il se propose de faire, parce que je désire sincèrement pouvoir le bien traiter
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el lui roiulro iiioycnnanl cela nu moins son séjour polili(|ue et ministériel doux et agréal)lo , cl pane que je serais fàclié qu'il me mit dans le cas de devoir prendre avec lui un Ion que je ne prends pas volontiers, mais que je ne manquerais pas de prendre s'il s'avisait de me pailer d'afl'aires d'un autre ton que celui de la discrétion, des égards et des ménagemenls que se doivent entre elles des puissances égales et indépendanles, et dont nous donnons constamment et avons toujours donné jusqu'ici lexemple à sa cour dans toutes les affaires générales ou particulières sur lesquelles nous avons été dans le cas d'avoir à lui parler. Je veux bien me flatter en attendant que tout ira bien : mais comme sur sa conduite passée alibi vesligia terrent , je n'ai pas pu m'empècher de me laisser aller à qucslo sfitoffo conjidenzialc vis-à-vis de vous.
J'ai lu tout de suite les remontrances du Parlement et la réponse du Roi, et j'ai trouvé l'une et l'autre de ces deux cboses comme je m'y attendais, chacune des deux parties y faisant, comme ou dit, son métier. Mais pour le ])rojet à substituer à la cour plénière, je l'ai trouvé, coufornién)enl à votre avis, absurde et ridicule.
Vienne, le i" avril ijjô. — Je vous suis très redevable, mon cher Comte, d'avoir bien voulu m'envoyer de voire propre mouvement les livres qui vous ont paru mériter de l'être, et parmi lesquels celui de M. de Lorme surtout me ])araît digne d'èlre lu. \in échange je vous renvoie l'ouvrcige des Fables de Lafontaiiie, lequel, tout cher qu'il est, selon la louable coutume de notre élourdi de libraire, est défectueux à un tel excès, (]ue je ne pense pas qu'il y ait autre libraire dans tout Paris qui ose envoyer des choses comme cela. Je renvoie l'ouvrage en entier, parce que je n'en veux plus du tout, quand même il le compléterait, mais je prendrai en échange, en ajoutant ce qu'il pourra en rouler de plus comme de raison, l'ouNrage des Fables de Lafoiifaine, in-folio, en feuilles et non relié, qui porte le litre ci-joiul. Mais je veux un exemplaire bien propre, bien net et bien blanc, sur gi-and papier, et je vous prie de ne pas le payer à ce drôle qu'il ne me soit parvenu el que je ne l'aie trouvé bien conditionné et en bon état, attendu que je veux être dans le cas de ne point être attrapé, et niovennani cela de pouvoir le lui renvoyer s'il ne l'était pas.
Ce que vous me mandez d'ailleurs de la Reine ui'a fait beauroup de peine. Selon moi l'Archiduc aur.iil dû, à l'égard des princes du sang,
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suivre rexeuiple que lui avaient donné les frères du Roi, et il le pouvait sans aucune difficulté dans la qualité' de simple particulier qu'il avait prise en France et sans que cela eut de'cidé en façon quelconque ni pour ni contre, l'ancienne contestation enlie ces princes et les ambassadeurs; ou au moins la Reine jugeant à propos que l'Archiduc n'en usât pas ainsi, au lieu de faire une affaire d'une chose aussi arbitraire et aussi indifférente que l'était celle de voir ou de ne pas voir les princes. Elle aurait dû, ce me semble, se contenter de la laisser tomber tout à plat, sans entrer dans aucune contestation et sans en témoigner la moindre humeur. Moyennant le premier de ces deux partis, les princes, avec toute la nation, auraient été contents, et moyennant le second, personne au moins n'eût été en droit de se plaindre. Au lieu de cela on en a pris un troisième, et il a, ce me semble, et dont fort me fâche, très mal réussi. Il en est de même du mauvais usage qu'a fait la Reine de la complaisance du Roi à l'occasion de la demande très déplacée de M. de Guines contre l'avis très sensé de M. de Vergennes. Je crains bien, comme vous, que plus ou moins Elle pourra se mal trouver d'abuser ainsi de son crédit au lieu d'en user raisonnablement. Mais je sens en même temps que, si vous voulez ne pas L'éloigner de vous tout à fait, il faut et il faudia bien des ménagements et bien de la circonspection dans vos remontrances. J'ai très fort prêché la même morale à l'Impératrice, et je pense que, comme ce que vous pourrez faire dire et insinuer par l'abbé de Vermond, on s'en formalisera peut-être moins que de vos remontrances directes, il sera bon de se prévaloir de ce canal.
Vienne, le S mai tjji). — Le courrier Kleiner m'a remis, mon cher Comte, toutes les expéditions dont vous l'aviez chargé le 9o avril et je vous avoue que c'est avec une vraie peine, et même avec quelque inquiétude, que j'y ai vu le récit de la continuation des imprudences qui ne font que croître et embellir de la part de notre aimable petite Reine. Elle ne ménage aucun de ceux qu'EUe devrait ménager, en commençant par le Roi même, et Elle fournit tous les jours des armes contre Elle à tous les méchants, qui ne sont pas maladroits ordinairement dans le pays qu'Elle habite. Dieu veuille qu'une conduite aussi inconsidérée n'ait pas les suites que l'on est en droit d'en appréhender. Vous ne pouvez faire cependant que ce que vous faites, et on ne peut, moyennant cela,
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que sY'ii reiuellre à la Providence et faire des vœux poiir que la Heine soit plus heureuse qu'Elle n'est raisonnable.
Je suis toujours bien content de M. de Verffonnes et je souhaite bien fort qui! reste en place, pour ia France autant que pour nous.
26/i. — KAUNITZ A MERCY.
Vienne, ce i" juin l'/jô. — .le ne crois pas plus qu'aux revenants, mon cher Comte, à toutes les prétendues raisons que l'on cherche et qu'on attribue aux excès auxquels le peuple s'est livré en dernier lieu dans le pays où vous êtes. Par tout pays du monde il arrive assez ordinairement que, quand le peuple meurt de faim, il prend où il peut de quoi manger; et il commet des excès parce qu'il est peuple, c'est-à-dire (h'raisonnablc, et parce que des fripons et des méchants l'y excitent pour en proliter. .le ne crois pas qu'il y ait rien de jilus fin que cela à tout ce que nous avons vu arriver en France à cet égard. Mais ce qui ne serait pas maladroit et que partant je croirais assez volontiers, c'est ijue des gens intéressés à se l'aire valoir pourraient fort bien avoir inventé et nourrir l'idée d'un complot contre eux. Quoi qu'il en soit, mes réflexions et mon expérience ne me permettront jamais d'adopter l'idée d'une loi permanente sur l'exportation des blés, et il me parait démonstratif que pareille loi ne peut pas exister sans qu'il en résulte souvent la cherté du pain et quelquefois même des disettes réelles.
Je suis bien aise de ce que vous me mandez de la Reine, mais je vous avoue que c'est une conversion sur laquelle je ne compte que faiblement. Des caractères de ce genre on ne peut guère rien espérer que du temps, et il peut être longtemps à venir, car nous sommes bien jeune de corps et d'âme. Ihant qua poterant. Je compte sur vous et je prendrai patience.
Je vous suis bien obligé de m'avoir trouvé et envoyé les (|uati"e volumes des Fables de Lafontaine. L'exemplaire en est bien conditionné, et je le garderai bien volontiers. J'ai déjà lu le Traité sur h commerce des blés. R y a bien du galimatias, mais on ne peut pas disconvenir cependant que l'auteur n'ait entrevu la vérité, et qu'il n'y ait de fort bonnes choses dans la quatrième partie de son ouvrage. Celui qui nous malmène sur la Pologne, je fai eu depuis longtemps, mais vous n'en avez pas moins bien fait de me l'envoyer. La comédie me paraît jolie, comme tout ce qui vient de M. de Sedaine. Et pour le Cahier des arts et métiers, il m'a fait plaisir, à l'instar de tous ceux qui font précédé et qui, presque tous, sont fort bien faits.
Vienne, le 3 o juillet ijjo. — Tout ce i|ue vous me maudcz, mon cher Comte, de relalil' à la Reine, d'ollicc ainsi que par voire lettre particulière''', m'a fait une vraie peine parce que j'y vois que, sans miracle, il n'est presque pas possible qu'il n'arrive à cette aimable princesse de perdre ou tout d'un coup, ou par degrés, tout le cre'dit (ju Elle a actuellement encore sur l'esprit du Hoi, puisque en L'enyajfoant ou en Le forçant par des perse'cutions à se prêter à des choses déraisonnables, que des intrigants Lui suggèrent par des vues uniquement relatives à leur intérêt personnel, il est impossible qu'un peu plus tôt ou un peu plus fard Elle n'engage les ministres, qu'Elle ne les l'orce pas même, pour l'acquit de leur conscience, à ouvrir les yeux au Roi sur les conséquences funestes de ses complaisances pour la Reine. Elle devrait sentir que les avis des ministres doivent toujours avoir sur les siens le juste avantage d'être fondés sur des lumières et une étendue di^ connaissances (ju'Elle ne peut point avoir; que, par conséquent, toutes choses égales, ils doivent prévaloir sur son crédit, qui ne peut avoir d'autre fondement que l'amitié et la complaisance du Roi; que ce sont des sentiments f[uc l'on ne se conserve qu'en les ménageant; qu'au contraire on les allniblit et les déiruit enfin entièrement lors(|u'on en al)use, et que, comme c'est là le cas de la Reine, Elle s'expose à l'iiumiliafion de les perdre en servant d'instrument à des méchants et en fournissant, par sa conduite, des armes contre Elle au ministère et à tous les honnêtes gens dont la voix pourra parvenir jusqu'au Roi.
Si j'étais à portée de pouvoir parlera la Reine, je Lui dirais tout cela avec toute la chaleur que m'inspirerait la force de la raison et mon attachement pour sa personne, que je suis choqué de La voir, sans qu'Elle s'en doute, le jouet d'une troupe de fripons qu'Elle devrait tous, sans exception, tenir ('loignés d'EUe, ou tout au moins ne jamais écouter sur aucune sorte d'aliaires. Comme je ne jiuis pas être suspect à la Reine sur tout ce que je viens de vous dire, attendu (|u'il pourrait m'être très indifférent (ju'Elle fasse comme Elle l'entend si je ne L'aimais pas, je vous autorise, mon cher Comte, à faire vis-à-vis d'Elle l'usage que vous voudrez de tout ce que je viens de vous dire par effusion de cœur. El je souhaite bien ardemment que mon raisonnement, qui me paraît sans réplique malgré sa précision, puisse faire l'effet désirable sur son esprit.
Vous trouverez aujourd'hui joint à ma lettre d'office, avec les copies de
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deux niénioircs que m'a remis il y a qiu'li|ue temps le baron de Breleuil, les copies des réponses que je lui ai fait remettre en échange et (|ue j'ai faites moi-même, comme sans doute vous vous apercevrez d'abord. Quant à celui qui regarde l'arrêt du batelier Sommer et la navigation du Rhin, en voyant ma réponse, je crois que vous serez aussi étonné que je l'ai été de la singularité du raisonnement et des arguments contenus dans le mémoire de M. de Breteuil, tirés de la lettre de M. de Vergennes, ainsi que de l'effronterie avec laquelle on a osé nous demander des réparations qu'on nous doit. Et il serait inconcevable qu'un homme aussi éclairé et aussi plein d'équité que me paraît être M. de Vergennes, eût pu vouloir soutenir une si mauvaise cause, si on n'y voyait pas distinctement que c'est de la besogne de son premier commis strasbourgeois. 11 me semble qu'ils ne pourront pas s'empêcher d'être honteux et fort embarrassés de la démarche à laquelle ils se sont laissés aller, lorsque ma réponse leur parviendra, et je suis bien aise qu'il m'ait réussi de la faire aussi forte qu'elle avait besoin de l'être et cependant fort honnête et fort amicale. M. de Breteuil au moins, dont vous connaissez d'ailleurs le ton et la vivacité, depuis qu'il a reçu ma réponse, n'a pas encore osé m'en parler. Je vous remercie des envois que vous avez bien voulu me faire par le dernier courrier, et je vous embrasse de tout mon cœur.
Vienne, le 3i octobre iyj5. — Je n'ai que le temps de vous remercier, mon cher Comte, des éclaircissements que vous avez bien voulu prendre la peine de me procurer sur plusieurs objets de la Gazette des arts et métiers, sur laquelle on en a très fort besoin, ainsi que sur tout ce qui s'annonce en France dans des feuillesde cette espèce, dans lesquelles communément il y a du trop ou du trop peu. Ce que j'ai trouvé de plus intéressant, ce sont les montres de nouvelle construction de Lépine. Je voudrais que vous eussiez la bonté de demander à quelqu'un qui se trouverait en avoir une et depuis quelque temps, s'il y a trouvé effectivement plus de justesse et moins de variation qu'aux montres de construction qu'on eut jusqu'ici. Je voudrais aussi que vous demandiez l'avis de M. Berlhoud ou de quelqu'autre habile horloger impartial. Et supposé que ces informations fussent favorables à l'invention, je voudrais que vous proposiez au sieur Lépine de vous confier une de ces montres, mais à répétition, à condition de pouvoir la lui renvoyer au bout de deux mois, supposé que je ne la trouvasse pas bonne au bout de ce temps. Si cela lui convient, envoyez-
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m'en une par \otrc premier courrier, mais que ce soit lui-même qui l'emballe dans une boite et qu'il y ajoute un petit me'moire de direction sur la façon de la monter ou autres observations, s'il a à en faire. Si vous trouvez quelque cliose d'iute'ressant ou d'amusant en matière de litte'rature, ne m'oubliez pas, je vous prie, et aimez toujours votre bon ami.
P. S. M. de Vergennes, que j'aime et que j'estime de plus en plus, et auquel je serais charme d'avoir occasion de prouver la ve'racité de ces sentiments, peut être assuré que je lui garderai le secret le plus parfait au sujet du remplacement de la place de la Guerre '■'.
Le sieur Le'pine sera le maître de m'envojer sa montre à répétition gravée ou guillochée; cela m'est égal.
Vienne, le 3o novembre ly'J'î. — Le courrier La Montagne m'a _bien rendu, mon cher Comte, les dépèches dont vous l'aviez chargé. Il me semble que tout va bien, ou au moins passablement là où vous êtes. H est cependant une chose sur laquelle vous me donnez quelque inquiétude, et les nouvelles particulières des amis de M. de Breleuil, qui lui supposent peut-être dans peu un changement général dans le ministère, l'augmentent un peu, quoique je sente fort bien qu'à l'instar de la plupart des hommes il pourrait fort bien plus qu'un autre le croire, parce que peut-être plus qu'un autre il le désire. Dans tout cela vous pensez bien qu'il n'est guère que M. de Vergennes qui m'intéresse et ()ui puisse m'intéresser. Mais, en échange, si tout ce qu'on peut vouloir faire de ses collègues m'est assez indifférent, je serais, je vous l'avoue, très fâché si cet homme-là ne restait pas en place parce que, indépendamment de sa façon de penser sur notre système politique, sur laquelle il m'a paru jusqu'ici qu'il n'y avait rien à désirer, je regarderai comme un très grand malheur ou au moins un très grand risque pour la Krance d'en mettre un autre à sa place, attendu qu'un autre plus instruit, plus sage et plus honnête, il est impossible qu'elle le trouve et qu'elle pourrait fort bien au contraire trouver le contraire ou au moins beaucoup moins de qualités réunies, lesquelles, selon moi, sont toutes, sans exception, très nécessaires à la France, vu l'état de ses circonstances tant au dehors qu'au dedans.
'" M. de Vergennes avait dit au rurale confier au comte de Saint-Germain le mide Mercy, mais en le priant de lui cou- nistère de la guerre, vacant par la mort du server le secret, que l'on s'était décidé à maréchal de Muy.
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C'est ma façon de penser sur cet homme; et comme elle nu- parait très importante pour la France bien plus que pour nous, je n"ai aucune diflîcullé (]uc vous en parliez de ma part à la Reine dans cet esprit, et que vous lui disiez même ipie je suis de très humble avis, qu'Eile ne saurait rien faire de plus convenable aux intérêts politiques du Roi que d'employer tous les moyens imaginables pour retenir cet homme dans sa place tant qu'il existera.
Je vous sais bien bon gré, mon cher Comte, de tous les éclaircissements que vous avez bien voulu me donner sur les montres de M. Lépine et j'v renonce, comme vous pensez bien.
Diles-moi un peu si c'est d'Alem])ert ou un autre qui est l'auteur de cette brochure sur Tinstruclion publique. Tout ce qu'il en dit est si abstrait et si métaphysique que son travail sera bien peu propre à l'usage auquel il est desliné, quoiqu'il y ait d'ailleurs beaucoup d'esprit et des connaissances.
Si ce que vous me dites de quelques ou\rages nouveaux qui ont paru en France sur le jardinage vous paraît valoir la peine de m'èlre envoyé, envoyez-le-moi, je vous prie, et entre autres s'il a paru peut-être la continuation d'un cahier de gravures que quel(|u'un m'a envoyé dans le courant de cette année, intitulé : Délail des nouveaux jardins à la mode. I" cahier, en carré long, dont la première planche est: Plan {jénéral du jardin de M. de la Bossière ou de la Bouexièrc, et la dernière : Plan de Belle- Viie, maison royale à deux lieues ouest de Paris, vous me ferez plaisir de m'envoyer aussi cette continuation, supposé que le sieur Le Rouge, qui a donné ce premier cahier, en ait donné ou se propose d'en donner la continuation. Je vous prie finalement aussi de me faire teindre en noir, d'un côté seulement, les deux peaux de cerf que le courrier aura l'honneur de vous remettre et de me les renvoyer bien emballées, dès aussitôt que vous le pourrez. Mais il iaut les faire teindre [)ar le même homme d;i prince Louis de Rohan dont vous m'avez déjà envoyé des peaux noires et qui les teint à merveille, et le prier de ma part d'y donner toute son attention. Demandez-lui aussi, je vous prie, sll sait teindre de ces espèces de peaux eu noir de [)arl en part, ainsi que savent faire quelques teinturiers de ce pays-ci, mais avec un défaut qui les rend insupportables, c'est-àdire de de'Ieindro si fort ([u'il n'y a pas nio\en de s'en servir. Les deux peaux (]U(; je vous envoie, il faut cependant ne me les faire teindre que d'un côté seulement, de la même layon tpie fêtaient celles que vous m'avez envoyées il v a ([U('l(|ues mois.
Excusez toutes mes impurlunités, et continuez votre amitié à votre bon ami.
P. S. Au lieu diinc des deux peaux de cerf dont je fais mention dans
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ma lellre, j'envoie deux peaux de chamois qu'il faut me teindre de la façon indiquée, c'est-à-dire du bon côté seulement. J'ai l'ait maïquer toutes les trois peaux avec l'estampille de mon chiffre, afin que M. le teinturier ne puisse pas me les changer contre d'autres, et je crois qu'il ne serait pas mal de lui faire observer qu'elles sont marquées. Pardon encore une fois, mon cher Comte.
Vienne, le -3 janvier ijjC. — Je vous remercie, mon cher Comte, de tout ce que vous m'avez envoyé par votre dernier courrier, et j'attends avec impatience mes peaux noires que vous pourrez j'espère m'envoyer par celui-ci.
Voici tout ce que je puis ajouter sur des objets |)lus importants, et particulièrement sur la personne de M. de Vergennes. D'abord ce n'est (jue dans la supposition dans laquelle, par tout ce que j'ai vu jns(|u';i présent, je me croyais en droit d'èlre, que cet homme nous était du lout affectionné, autant qu'il pouvait lui être permis de l'être, que j'ai |ieiisé <|u'il nous convenait de tâcher de lui faire conserver sa place, el il s'ensuit que, si vous aviez ou parveniez à avoir par la suite des preuves, ou seulement des soupçons fondés du contraire, tout au moins il ne doit plus être question de nous y intéresser. Ensuite je n'ai jamais entendu vouloir m'employer à lui obtenir des choses déraisonnables, et il s'ensuit (|ue, comme c'en est une entre nous, que de vouloir adossera son maître pour ambassadeur un homme inepte, comme je vois, de l'avis de lout le monde, que l'est son frère, faiblesse que j'ai peine à lui pardonner, il conviendra, mon cher Comte, de ne plus nous mêler pour le présent de cette affaire, et par la suite d'aucune autre de ce genre, d'autant plus <|ue non seulement il est dans l'ordre d'en user ainsi, mais qu'il est même de notre intérêt de ne jamais faire une recommandation reprochable. Notre petite Reine n'en fait déjà que trop de son chef.
Les gazettes sont remplies du délail de tous les chaiij;oments cl de toutes les réformes que se propose de faire W. de Saint-Germain, et la plupart me paraissent raisonnables. Mais ce qui ne l'est pas, à mon avis, et ce (jui n'est pas bien vu selon les grands intérêts de la France, c'est de ne pas se proposer de reverser sur la marine toutes les épargnes qui pourront résulter de tous ces changements et de toutes ces réformes, attendu que c'est là le plus grand des avantages (jue la France puisse retirer, pendant la paix surlout, de son alliance avec la maison d'Autriche.
Je suis bien l'âcliéau reste de l'esprit que je vois re'gner dans les chansons et pasquinades qui paraissent dans le public, et surtout des reproches que les correspondances particulières m'apprenuenl que le public éclairé fait à la Reine sur labus et le mauvais usajje qu"Ellc fait de son crédit, et je le suis d'autant plus que malheureusement ils ne sont que trop fondés.
Je suis bien fâché aussi du parti que se propose de prendre ce pauvre Barré, et je suis étonné qu'il n'en ait pas senti les inconvénients à sa place. Corapte-t-il continuer à demeurer chez vous ou s'en séparer? Dites-moi un peu cela, et s'il en est encore temps, faites-lui sentir combien il y a d'inconvénients à l'un et à l'autre, mais surtout au dernier de ces deux partis. Je lui ai fait accorder cependant par flmpératrice la permission qu'il demande, quoique réellement elle ne soit pas trop compatible avec sa place. Mais je ne saurais vous cacher que l'Impératrice s'y est prêtée à regret'''.
Bonne et heureuse nouvelle année, mou cher Comte, je vous la souhaite de tout mon cœur, et je vous demande avec instance dans celleci la continuation de l'amitié que vous m'avez témoignée jusqu'ici dans les précédentes.
Vienne, ce g février ijjG. — Pour ce qui l'egarde votre ministre, depuis que je vous ai dit confidemment ce que j'en pense, je n'ai plus aucune inquiétude sur ce que vous ferez ou ne ferez pas à cet égard, attendu que sapienti jiatica, et c'est bien votre cas. Je suis persuadé de même que vous n'avez pas manqué de prêcher à ces messieurs ce qu'au fond ils devraient savoir mieux que nous, si, comme vous dites fort bien, il n'était pas d'usage immémorial dans le charmant pays où vous êtes.
'■' Le secrétaire de l'amliassade impériale ji Paris, M. de Barré, avait adressé le 1 'i décend)ro 1776 une supplique au prince de Kaunilz, afin d'oblenir l'autorisalion de se marier. Entre autres choses, il y disait: irUne personne généralement estimée et que j'eslimo depuis dix-neuf ans que je la connais, consent à m'épouser. Elle est veuve d'un conseiller au Parlement de Paris, mort penilant son exil, où elle Tavail accompajjné. Klle est àjjée de (|uaranlc-ciiiq
ans, n"a point d'enfants et jouit de dix huit mille livres de rente, bien assurée. 1
Le 28 décembre 1775, le Chancelier soumit cette demande à l'Impératrice, sans y rien ajouter, ni pour, ni contre. Marie-Thérèse répondit de sa propre main, que puisque Mcrcy n'y voyait pas d'inconvénients et que cela ne causerait pas de nouvelles dépenses, il serait bien dur de refuser, quoiqu'on ne vit pas volontiers ses employés .s'allici' avec des (;cns du pays où ils résidaient.
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d'avoir plus d'esprit que de bon sens et de sacrifier presque toujours l'intérêt de l'Etat à l'inte'rêt personnel. Mais, ihant qua polerant. Il faut aimer ses amis avec leurs défauts, ne pas s'impatienter et leur rendre service autant qu'on peut. Il en est de même de notre aimable petite Reine, et je vous exiiorle, moyennant cela, à ne pas perdre patience.
Les lettres inte'ressantcs du pape Clément XIV, que vous m'avez envoyées, sont admirables. Si elles ne sont pas supposées, la chrétienté et l'humanité même ont beaucoup perdu, en perdant un homme aussi respectable par sa morale, par son équité et par la justesse de son esprit. Et si elles le sont, je vous avoue que je voudrais savoir qui est l'homme qui peut les avoir laites, parce que ce serait pour moi une très grande satisfaction de savoir qu'il existe un homme comme cela.
Il y a déjà quelque temps que j'ai chargé M. de Giusti, notre secrétaire d'ambassade en Espagne, de m'envoyer une provision d'une espèce de tabac d'Espagne, nommé Castillo, que je prends uniquement depuis plusieurs années. Il vous l'enverra en une ou peut-être en plusieurs fois. Et je vous prie moyennant cela, si cette commission vous parvient, de vouloir bien en charger, en une fois ou en plusieurs, nos courriers mensuels.
Vienne, le 3i mai l'jjG. — Si je ne connaissais pas aussi parfaitement le pays oij vous êtes, j'aurais été sans doute 1res surpris d'apprendre que l'on a renvoyé tout d'un coup deux ministres pleins d'esprit et de probité, pour mettre à leurs places deux personnages qui ne les remplaceront assurément de façon quelconque. Ce qu'il y aurait eu de plus raisonnable à faire à mon avis, eut élé de créer M. de Maurepas principal ministre, comme on se propose de le faire, et de garder ces deux hommes au lieu de les renvoyer, mais en les lui subordonnant, ainsi que tous les autres chefs des départements. Car on a beau dire, il faut un premier ministre dans un gouvernement organisé comme celui de la France, à des gens comme les Français et à un prince faible comme celui qui devrait les gouverner aujourd'hui et n'en a pas l'étoile.
Je ne vous nomme cependant M. de Maurepas pour cette place, que parce (jue dans ce moment-ci je ne vois pas que, sans de grands inconvénients, le choix put tomber sur un autre, étant très éloigné d'ailleurs, je vous l'avoue, de lui supposer toutes les qualités nécessaires à une place de cette importance, dont en général il est, je crois, peu d'hommes dans toute l'Europe qui soient doués.
Ce qu'il inimporle le plus cependant c'est le reniplaceuient de M. de Vei'gennes, el c'est ce <jiii m'a engagé à me faire autoriser à vous écrire aujourd'hui ce que je vous mande \n\i- ma lettre d'oilice «slonsiblo, en faveur du baron de Bretcuil, bien entendu toujours uniquenieut pour le _
cas auquel il serait impossible de conserver en place M. de Vergennes, I
que je persiste à regarder comme l'iionime <|ui est le plus propre selon l'élat des circonstances.
Quant à la Reine, je désire que la leçon indirecte de ma lettre d'office puisse faire quelque effet, et c'est tout ce qui me l'esle à vous dire sur son chapitre.
Je vous remercie, mon cher Comte, de la façon amicale dont vous voulez bien faire mes petites commissions. Vous verrez par l'extrait ci-joint de la Gazelle des arts et métiers ce (jui y est dit sur une manufacture de vernis qui parait être la même chose que ce (jue propose le sieur Usquin, avec la différence cependant que dans cette manufacture on trouve des choses faites dans tous les dilféronts genres de cette espèce de vernis, et que moyennant cela vous pouri'iez trouver là à acheter une chose de chaque espèce que vous pourriez m'envoyer par vos courriers. Vous ne m'avez jamais envoyé non plus la brochure sur le droit féodal qui a fait tant de bruit ilans les commencements du ministère de M. Turgol. Tâchez d'en avoir un exemplaire, et envoyez-le-moi, je vous prie. Aimez toujours un peu voire bon serviteur et ami.
/'. S. Dites aussi, je vous [)ric, à Madame (Jeolfrin (juoj'ai élé louche de sou billet qu(! vous mavez envoyé, et assurez-la bien j)osili\eincnt que personne au monde ne s'intéresse plus vivement et plus cordialement à sa conserva tiou.
Vienne, ce 3 1 juillet lyjd- — Je n ai jamais douté un moment, mon cher Comte, de l'intérêt que voire amiliiî pour moi vous fait prendre à l'état de ma santé, ainsi (pi'à tout ce ([ui peut avoir rapport à moi. Il ne peut donc m'avoir élé ([ue bien doux de m'en voir renouveler l'assurance dans volic dernière, et je vous prii; don être bien persuadé, ainsi (|ue de ma reconnaissance et de la ci'rliliidc ijuo vous n'avez pas au monde un meilleur ami que moi.
Votre dernier courriel' ni a iiicii remis loiil cr donl \ous lavez chargé pour moi, et donl jiis(|u"ici je n ai eu le temps de lire (jue la brochure sur les incon\éiiii'iil'' du tiroit féodal à hujiielle, iic IVil-cç la circonslauce.
on auiait fait reelleincnl trop d'honneur, en la jugeant digne d'être 11e'trie. Ce ne sont à mon avis que des rêveries bien faibles d'un de ces mise'rables législateurs, ([ui ne connaissent ni le monde, ni comme il va, ni comme il peut aller. Vous me rendre/, service, en me complétant les cahiers des arts et métiers, supposé qu'il y manque quelque chose, et je vous serai bien oblig(' si vous voulez bien m'aclieter et m'envoyer aussi ce qui me manque de l'ouvrage de l'Antiquité expliquée, etc. par D. Bernard de Montfaucon, édition de Paris, grand papier, chez Florentin Delaulne, etc., 1719, que vous pourrez constater sur ce que j'en ai, et que vous trouverez dans la note ci-jointe; et il faudra me l'envoyer en feuilles, s'il se peut, afin que je puisse le faire relier ici, à l'instar de ce que j'en ai déjà. Je vous prie de m'envoyer aussi par votre premier courrier, dix houssoirs de chacune des deux espèces que vous trouverez dans le rouleau que le courrier aura l'honneur de vous remettre. Mais je vous prie de charger votre maître d'hôtel de s'informer du bon faiseur en ce genre, attendu que ceux que je vous envoie n'en sont pas assurément, n'étant point assez garnis de plumes, ni de plumes de bonne qualité.
Je vous sais bon gré de ce que vous m'avez mandé au sujet de M. do Starliembcrg, qui, j'en suis bien aise pour lui, a un peu réparé, ce m<^ semble, la sottise de son ridicule voyage, en n'allant ni à l'aris, ui à Cbanteloup, où j'espère en Dieu (pi'il ne se sera pas avisé d'aller. Conservez votre amitié, mon cher Comie, à votre bon ami.
27J. — JOSEPH II V MEUGÏ.
27 (wi'il ijyG. — Mon cher comte Mercy, je ne veux pas vous fatiguer d'une longue histoire el de projets qui, encore éloignés, sont sujets au même sort qu'eurent ceux dont je \ous ennuyais il y a deux ans. Je compte toujours encore prendre un moment propice pour venir voir la IJeine et la Fiance. Pour remplir fun el l'autre de ces objets, il me faut liberté pléuière et incognito parfait. Si je puis juger des circonstances, je croirais ([ue cet hiver et printemps pourraient èlre convenables à entreprendre cette course. Voilà comme je penserais de l'arranger; je voudrais être les derniers quatorze jours du carnaval à Paris, en voir le bruit et par là avoir la facilité d'avoir vu eu gros tous les babilanls de marque, ou ensuite pendant le carême m'occuper des détails tant de la vie privée de ma sœur que des objets d'instruction et de curiosité que cette grande ville contient; vers Pâques commencer par la Normandie le lourdes provinces, el de Lyon revenir en Souabe ou par la Suisse ou pai
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ia Franche-Comté, ayant vu i'Alsace et la Lorraine en y allant; voilà le
croquis de mon voyage, .l'ose vous prier de me dire très franchement ce
que vous en pensez, et si cette saison \ous paraîtrait ia plus propice,
puisque comme de pareilles choses on ne les l'ait guère deux lois, il faut
lâcher d'en profiter le plus que possible, en choisissant et prenant bien
son temps. Je n'en ai rien dit encore à personne, et votre réponse déter- *
minera mes projets, mais (jui sont si fort dépendants des circonstances t
que leur exécution reste jusqu'au dernier moment incertaine. *
Adieu; ce ne sera pas un petit objet d'instruction et de satisfaction pour moi que de vous y revoir et de passer quelques semaines à prendre des connaissances de votre expérience.
Paris, le i-j septembre 1776". — Le courrier mensuel m'a remis le 12 de ce mois les ordres de V. M. en date du 27 août; ils me présentent l'espoir de me voir bientôt aux pieds de mon auguste maître, et celte perspective est bien précieuse à mou zèle.
A l'exception du seul inconvénient de voyager en hiver, il me semble que V. M. ne pouvait choisir un meilleur moment pour son voyage en France que celui de la lin du carnaval et du temps du carême. Dans cette saison il se trouve réunis dans Paris plus d'individus, plus de causes et d'objets aux observations morales. Le matériel peut être également examiné sans grande incommodité: il n'y a que les maisons de plaisance et surtout les jardins qui soient moins agréables à voir en hiver, mais même sur cet article peu important V. M. sera dédommagée parla tournée (]u'Elle se propose de faire au commencement du printemps dans les provinces méridionales de la France.
Déjà du temps du feu Roi j'avais aplani les petites difficultés qu'on aurait voulu apporter au parfait incognito que V. M. est décidée à garder dans ce pays-ci; maintenant ni sur cet article, ni sur aucun autre il n'y a pas le moindre embarras à prévoir, et tout se trouvera ici disposé d'une manière conforme aux intentions et aux ordres de V. M.
La bonté infinie et la grâce avec laquelle Elle daigne me les donner, ajouteraient, s'il était possible, au zèle et à l'extrême désir que j'ai de les remplir d'une façon à mériter la conliiniation de sa haute bienveillance.
Vienne, le a octobre ijj6. — Je sais, mon cher Comte, que mon fils a éprouvé de voire pari tous les effets possibles de l'amitié dont vous m'honorez. Et je ne vous pardonne moyennant cela les regrets que vous me témoignez de n'avoir pas pu faire davantage, que parce que vous me fournissez par là l'occasion de pouvoir vous réitérer l'assurance sincère de ma vive reconnaissance pour toutes les marques de bonté dont il m'apprend que vous l'avez comblé.
J'ai vu et assurément avec beaucoup de regrets tout ce que fait la Reine, ainsi que l'avenir auquel Elle s'expose. Et je sens dans toute son étendue tout ce que votre position vis-à-vis d'Elle ainsi que vis-à-vis de l'Impératrice a de fâcheux et d'embarrassant. Si j'étais vous, j'essaierais pendant quelque temps de ne Lui plus rien dire du tout sur tout ce qu'Elle fait, à moins qu'Elle ne me demandât mon avis, en me gardant très fort cependant, pendant que j'en userais ainsi, d'avoir l'air de bouder. Peut-être qu'en vous voyant vous conduire ainsi avec un air très ouvert et très naturel, vous demandera-t-EUe, Elle-même, la raison d'un procédé aussi différent de votre jiart, et alors je Lui dirais tout naturellement que je m'étais déterminé à ce changement de conduite, parce que, m'étant aperçu que les très humbles remontrances que mon zèle, sans aucune vue seconde, m'avait dictées jusqu'à présent, n'avaient été d'aucune utilité à S. M., je devais croire moyennant cela qu'elles ne Lui seraient pas plus utiles par la suite, qu'elles pourraient même Lui déplaire un peu, et que par conséquent j'avais pensé que, si je ne pouvais pas Lui être utile, je devais au moins lâcher de ne pas Lui devenir odieux, que c'était là tout mon secret que j'avouais à S. M.,puisqu'Elle me l'ordonnait, et que dorénavant je continuerais à faire ainsi ou autrement, si Elle le veut.
Je vous abandonne absolument cette pensée, et vous ferez moyennant cela, mon bon ami, tout ce que vous voudrez.
Le 3o novembre ijjS. — Mon cher comte Mercy, pour le coup, après bien des variations je crois que l'époque est arrivée à laquelle je viendrai vous voir à Paris; si des difficultés imprévoyables ne se présentent point, d'ici au 8 de janvier je compte partir sans faute. J'ai même fait prévenir les cours d'Allemagne où je dois passer, sans nommer le jour, de l'étroit
iiicognilo que je di'siie observer. Je vous joins ici qiiuhjuos points que j'ai flirto's ;i la liàle, e( par lesquels vous verrez à peu près la l'aron avec laquelle j'envisage ce voyage, et la manière avec laquelle je voudrais èlre Irailé. Il est essentiel que je [)uisse voir les choses dans leur état naturel et qu'on uie traite en coaite de Falkensteiu, tant à la Cour qu'en Ville et dans les provinces; tout le fruit de mon voyage et tout l'agrément en dépend. Outre les deux messieurs dont vous verrez les noms sur la liste, qui sont mes compagnons, j'ai encore invité M. de Belgiojoso de Londres à venir me voir à Paris. Il sera des nôli'es et vous voudrez donc bien penser à lui faire avoir un quartier tout comme aux deux autres messieurs.
Je ne donne point encore dans ma lettre à la Reine la nouvelle pour sûre, (jue je viendrai la voir, mais je lui annonce que les probabilités augmentent. Vous pourriez même, si vous le trouviez bon, lui faire voir les points, afin qu'elle soit au fait de mes désirs. Je vous avoue que je sens avec un vrai plaisir approcher le moment de revoir une sœur que j'aime tendrement et que certainement je ferai mon objet essentiel, guidé par vos conseils, de bien approfondir sa situation présente et future en tout genre, afin de pouvoir lui parler en conséquence. Au reste hors des avis généraux je ne m'aviserai certainement pas à entrer dans la moindre des choses, et encore moins me charger de quelconque recommandation.
Que vous dirais-je, mon cher Comte, je sens avec peine tous les embarras que je vais vous donnci', et tous les mauvais moments que vous allez passer avec moi, mais si la reconnaissance que je vous en aurai, et le plaisii' que je me fais de me trouver avec vous, vous en pouvaient un peu dt'dommager, je vous en donnerais les plus fortes assurances d'avance. Au revoir donc, et ci'oyez-moi avec bien de l'estime et amitié pour la vie votre affectionné.
Vienne, le i" dérembre l'j'jO- ■ — Je conçois, mon cher Comte, par ce que vous me dites du brouhaha de Fontainebleau de celte année, qu'il y a eu abondamment de quoi vous donner de l'humeur. N'en prenez pas c 1
cependant, je vous en prie, parce que je vois bien que ce serait à pure perte dans ce moment-ci, et vraisemblablement pour assez longlem|)S; car nous sommes plus jeune encore par la tète, à ce (|u'il me semi)le,que par extrait baptistaire, et s'il est à cela quelques remèdes, ils se trouveront dans la sagesse de vos avis, donnés à propos, et qui seront, à l'instar
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de toutes les semences que le vent emporte, et dont il reste cependant toujours quelque chose.
Je me doutais dej.à de ce que vous me mandez au sujet de Pellegrini, lorsque je reçus votre lettre '''. Cela devait arriver, quand on ne le voit qu'en passant, surtout vis-à-vis de ces gens que rien ne Trappe dans les hommes que ce que leur frivolité' leur l'ait reg-ai-der comme des ridicules. Je suis bien satisfait de ce que M. Tabbé Vermond a bien voulu faire quelque attention à mes représentations, et je vous prie de le lui témoigner ^]^' ma part.
Mandez-moi, je vous prie, par votre premier courrier ce qui est exactement vrai relativement à Noverre; quelle est la place qu'on lui a donnée, quel est le sort qu'on lui a fait, si c'est à vie, ou comment, et de quelle façon; ce qu'il a fait jusqu'à pre'sent; quel a élé son succès, et si vous croyez que ses directeurs et les suppôts des ballets de l'Opéra pourront vivre à la longue avec ce drôle qui, comme vous savez, joint des qualités insupportables de tous les genres à un talent très distingué assurément dans son art.
Je suis bien affligé, mon cher Comte, de ce (|uc vous êtes dans le cas de me mander au sujet de Madame Geoffrin, cette femme incomparable.
Vous serez d'ailleurs vraisemblablement un peu surpris de; lout ce qui vous parvient aujourd'hui de par i'Empereur. Je suis bien aise au fond que ce vovage, dont il a déjà élé question si souvent, ait enfin lieu. Il détruira bien des soupçons et bien des suppositions, qu'il est toujours bon de ne pas voir exister. Et ce prince d'ailleurs ne peut que gagner à se faire connaître personnellenienl. Il sérail superflu d'ajouter (juehjue chose aux ordres (juil vous donne directement. Je n'en aurais d'ailleurs tout le lenips, et je finirai moyennant cela pour aujourd'hui par les assurances accoutumées de ma tendre et sincère amitié.
Votre bon ami.
Paris, le . . décembi-e i'ji6''-\ — Le courrier mensuel m'a remis le i3 de ce mois les ordres de V. M. I. en date du 3o de novembre, et je vais m'occuper à les remplir avec tout le soin et l'exactitude que me prescri-
''' Cette letlro manqiip. nelh et Gotlroj', t. II, p. 44i cl 5ao.
Sur le séjour (lu géniM-al , comte de Pelle- '-' La date du jour manque dans l'ori-
grini, à Paris, voir le Recueil de MM. d'Ar- ginal.
venl mon zèle et me» devoirs. Entre temps j'ai cru que V. M. agréerait que je misse à ses pieds quelques remarques rédigées en marge des points qu'Elie a daigné m'envoyer, sans toutefois que ces remarques suspendent dans la moindre ciiose mes mesures sur ia stricte exécution des liantes volontés qui me sont dictées.
Je me suis déjà assuré de la part des ministres du Roi Très Chrétien des injonctions qu'ils se sont engagés de faire aux commandants ou autres employés dans les provinces pour qu'ils aient à s'abstenir de toutes démonstrations ou mouvements contraires aux intentions de V. M., et s'il y était contrevenu dans la plus petite circonstance, cela ne pouira être imputé qu'à l'espèce d'impossibilité de contenir parfaitement une nation aussi vive et aussi empressée que l'est celle-ci, vérité que je ne perds point de vue et qui me fait redoubler de précautions pour en prévenir les elVets.
Quand j'ai présenté à la Reine les points susmentionnés. Elle s'est d'abord récriée sur quelques articles, nommément sur celui d'un logement à Versailles dans un hôtel garni. J'ai répondu qu'en supposant le voyage de V. M. comme certain, la Reine pourrait à son arrivée Lui faire telles observations et instances qu'Eile jugerait à propos, mais qu'en attendant il fallait se préparer à remplir ligoureusement tout ce que V. M. exigeait.
Je pourvoirai au logement du comte de Relgiojoso, ainsi qu'à tout ce qui tient aux renseignements et informations locales qui peuvent entrer dans les vues de V. M. pendant son séjour en France. Ce seront certainement les plus beaux jours de ma vie que ceux oiî je me trouverai aux pieds de mon auguste maître, surtout si je réussis à mériter par le zèle le plus ardent une partie des grâces et des bontés «ju'll daigne me marquer, et que je ne dois uniquement qu'à sa clémence.
Le 3i décembre i^jG. — Je vous suis infiniment obligé, mou cher Comte, de toutes les ])eiues que vous ne cessez de vous donner pour prépai'er les esprits surtout à mon apparition à Paris. Mon départ reste fixé au 8 de l'autre mois, et ma route n'a point varié. Pour les éclaircissements que vous avez bien voulu donner aux points que je vous avais envoyés, il n'y en a que trois qui paraissent exiger queltjue réponse. Pour mon logement chez vous à Paris il n'y a pas la moindre dilliculté; je me logerai oij bon vous semblera, pourvu que vous n'y soyez gêné et que l'apparence
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d'un {jiiiiul appiirlemeni de reprôsoulalion soil soifjnciisemoDt ('vilec; rar ces petiles exactitudes comotenl infiniiiicnl, dans l'esprit du public.
Pour le logement à Versailles je suis très iuviolaldciiienl décidé à n'en accepter ni au Cliàleau, ni au Pelit-Trianon, ni dans aucun endroit relevant et appartenant à la Cour ou aux Princes. Il me faufy être loge' pour mon argent, et je préférerais relournei- plulôt tous les soirs à Paris, (]ue de renverser, par une seule nuit (jue j'accepterais de loger à la Cour, tout l'édifice de mon incognito. A Porlici et à Caserle, chez le roi de Naples, j'ai logé en maison tierce, ainsi vous voudrez bien persuader la Ueine qu'absolument je ne puis faire autrement, et en même temps vous voudrez bien me faire avoir une couple de chambres dans la ville de Versailles, dont je puisse faire usage quand les circonstances l'exigeront. Pour mou arrivée je compte me réglei' en cens -qucnce de votre avis et j'arriverai vers le soir. Le lendemain, en allatit à Versailles, je désirerais beaucoup pouvoir arriver chez la Reine par son petit côté et ses femmes, <•! qu'elle m'attende dans son cal)inct, sans venir à ma rencontre, et que là, pour ne point jouer la conuklic aux autres, nous soyons seuls à nous donner des marques du plaisir que nous avons de nous revoir. Voilà mon projet; s'il sera du goût de ma sœur, c'est ce que je désire, mais je n'en répondrais pas. En attendant je lui en écrirai moi-même par ce couriier.
Pour ma tournée dans les provinces, la Normandie me paraît essentielle à être vue; je lâcherai donc à l'ai'ranger de façon afin de voir au moins Rouen et le Havre de Grâce, i'our tout le reste je suis parfaitement de votre avis, et le tout se réglera facilement sur les lieux.
Adieu, mon cher Mercy, c'est avec plaisir et salisfaclioii (jue je vois approcher le moment de vous revoir et de pouvoir vous assurer de jjoucbc de toute mon estime et amitié. Je serai toujours votre. . .
Vienne, le premier deïan l'j']']. — Je ne saurais vous cacher, mon cher Comte, que l'on a observé ici, que dans votre dernière lettre ministériale vous avez été dans le cas de devoir vous expliquer très succinctement sur la sensation qu'a fait à la cour où vous êtes, et vis-à-vis de son ministère, la nouvelle de la prochaine arrivée de l'Empereur en France, quoique selon la tournure d'esprit de la nation, un événement aussi extraordinaire eût dû en bien ou eu mal y l'aire, à ce qu'il semble, une sensation beaucoup plus vive.
Quant à moi, je n'en ai pas été à beaucoup près aussi étonné que d'au-
II. 3i
1res, parce que, arrivé à peu près au degré' du vrai sage, je vois toujours les choses de sang-froid, et ne juge jamais les autres qu'en me mettant à leur place. Ainsi faisant, il m'a paru tout simple que la Reine, le lloi et sou ministère n'aient te'moigné que 1res sobrement le plaisir que devrait leur faire le voyage de l'Empereur.
En voici selon moi les raisons. La Heine a peur d'être sermonne'e. Le Roi appréhende que l'Empereur ne Le mette dans l'embarras, en Lui parlant d'alfaiies, et le miuistère en détail craint que l'Empereur n'insinue des choses favorables aux uns ou défavorables aux autres, et moyennant tout cela il n'y a pas de quoi s'élonner de ce que tous ces gens-là aient reçu un peu froidement une nouvelle que cerlainemeul ils auraient accueillie tout autrement, s'ils avaient su ou pu croire qu'il n'arriverait lien de tout cela, et que l'Empereur, ne venant exactement que pour donnei-unc marque d'amitié distinguée à sa sœur el à son beau-fière, doit [lar eu\ être accueilli avec toutes les démonstrations de reconnaissance el de bonne amitié réciproque, que mérite un procédé aussi honnête el aussi amical de sa j)art.
Or je vous préviens que je Lui ai dit tout cela avec la franchise qui est dans mon caractère et (ju'il a plus (|ue jamais eu la bonté d'agréer de ma pari. El je Lui ai dit d'une ))arl pour qu'il ne me [)renue pas deriuimeur contre ces gens-là, et d'un autre côté, poui- (pi'Il veuille bien déférer à mon avis, qui est: Que tout eu arrivant II dise avec cordialité à sa sœur cl à son beau-frère : je ne viens ici que pour vous donner à tous deux par la visite que je vous fais une marque de ma bonne et sincère amitié. Qu'à tous deux ainsi qu'à leurs ministres. Il ne leur parle d'aucune alfaire, ni domestique ni autre, à moins qu'ils ne lui eu parlent les premiers, et pour ce cas je L'ai mis en l'état de Les satisfaire sur tout, et sans Leur laisser rien à désirer sur chose quelconque (jui puisse avoir rapport ou à eux, ou à nous, conjointement ou séparément.
Pour ce qui est de la Reine, quoi qu'il puisse voir pendant son séjour, je Lui ai conseillé de ne Lui rien dire du tout jusques au moment auquel Il prendra congé d'Elle, mais de Lui dire alors, soit que pendant son séjour Il ait vu des choses répréhensibles, ou qu'il n'en ail pas \u: frJe ne vous ai pas dit un mot, ma chère sœur, pendant tout le temps que j'ai passé ici avec vous, sur ce qui vous regarde, parce que je n'ai pas voulu vous mettre dans le cas de pouvoir supposer que je veux me mêler de vos alFaires. Mais je crois devoir en échange vous dire amiablement ma pensée à cet égard, à présent que je suis sm- le point de vous ijuitter, parce que si j'en usais dllféremment, vous seriez en droit de soupçonner que vous m'êtes indilh'rente, elque je serais bien fàdié (|ue vous puissiez supposer un sentiment aussi éloigné de ma fiiçon de penser à votre égard.
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Ce que j'ai à vous dire cependant no sera pas long, cl le voici : Vous savez, ma so-ur, (juc le sort des reines de France dépend uniquement du bon plaisir des rois, leurs époux, lesquels, ainsi que le prouvent maints exemples des temps passés, à leur volonté les font être quelque chose, ou rien du tout, ainsi qu'il leur plaît. Vous savez aussi que, depuis que le monde est monde, les ministres des princes ou ceux qui les approchent davantage, plus ou moins influent sur leur façon de penser et sur leurs résolutions; et vous savez enfin que des successeurs vraisemblables, et même la partie la plus raisonnable d'une nation, méritent des égards ou des attentions par rapport au temps présent et aux temps à venir. En partant de toutes ces vérités incontestables, tout ce que le tendre intérêt que je prends à vous me porte à vous conseiller, c'est de ne jamais rien faire, ni dans les grandes, ni dans les petites choses, ([ui puisse déplaire au Roi, votre époux, ou avec raison vous aliéner les esprits des princes du sang, des ministres, ou de la saine partie de la nation, et de ne vous jamais laisser aller à une action quelconque, sans examiner auparavant de sanglioid, si elle n'est pas en opposition avec les vérités susdites. Eu faisant ainsi vous vous assurerez un soii heureux pour le présent et pour tous les cas possibles. Prenez en bonne part ce conseil dicté uniquement jiar la tendresse la plus vive et en même temps la plus désintéressée, et faites, je vous en conjure, en conséquence, afin que je n'aie jamais lieu d'être inquiet sur votre sort. 15
Je suis bien aise, mon cher Comte, de vous confier ces petites anecdotes pour votre direction, et afin que vous puissiez m'informer dans le temps de tout ce qui se sera passé en conséquence pendant le séjom- do l'Empereur dans le pays où vous êtes. Je Lui ai conseillé aussi de distinguer avec précaulmu MM. de Maurepas, de Vergennes el de Saint-Germain, et d'être sur ses gardes à l'égard de M. de Choiseul. A tout cela cependant j'ai cru devoir ajouter encore mon autre petite lettre ostensible ci-jointe, datée du 3, et je vous pi-ie d'en faire l'usage indi(]ué par mon P. Spt. qui eu traite. Je suis comme toujours, mon cher Comte, votre bon ami.
Vienne, le 3 janvier ijjj. — Mon cher Comte, le départ de l'Empereur restant fixé pour le 8 de ce mois, vraisemblablement vous n'aurez plus de couiricr de ma part d'ici là, el je crois devoir profiler moyennant cela de celui-ci pour causer encore un peu confidemment avec vous sur révéneincut de ce voyage dont le succès me tient fort à cœur, [)arce que je
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ne iiK' borne pas à èlio Ibii allaclié à la famille iinpérinlc, mais que je vais, comme vous sa\c/,, jusques à aimer de loul mon cœur la personne de rKmpeieurel de rimpératrice. Avec ces sentiments, qui sont au fond de mon cœur sans aucune \ue seconde, je vous avoue que je ne suis pas absolument sans inquiélude à ce sujet, en me rappelant que dans tous les temps on n'a jjuère vu d'entrevue entre souverains qui ait tourné à bien, ou parce que c'étaient des gens qui n'étaient pas faits pour gagner à être vus de près, ou parce que, à tort ou à raison, prévenus l'un contre l'autre en se voyant, ils se sont conduits en conséquence de leurs préventions, et se sont déplu moyennant cela réciproquement, tandis ([u'ils auraient pu se plaire.
Je ne crains pas la première de ces deux causes, parce que je connais personnellement l'Empereur et la Reine, et que je juge l'avoraiilemenldu Roi, sur ce que j'en ai vu jusques à présent, et sur ce que j'en ai ouï dire par plusieurs personnes dignes de foi. Mais je vous avoue qu'en échange je ne suis pas tolaicmeni sans inquiétude sur la seconde. Si le Roi, la Reine, ou leur ministère supposent que l'Empereur vient en France pour se mêler de leurs afl'aires personnelles ou autres, sa prochaine arrivée doit ne pas leur être agréable, et leur conduite respective à son égard doit se ressentir de celle supposition; elle sera embarrassée ou gênée, au lieu d'être franche, cordiale et amicale, et en ce cas elle déplaira avec rais(m à TEnipereur, et I! déplaira aussi parce qu'elle Le révoltera, et qu'elle Lui ôlera moyennant cela l'envie de plaire. Or, cela serait très fâcheux, et je vous avoue que cela me ferait beaucoup de peine. Je ne puis pas me permettre de ne pas tâcher de l'empêcher, et je vous prie, moyennant cela, d'aller dire de ma part à la Reine, à laquelle je baise très humblement les mains: que je La supplie d'être persuadée que l'Empereur ne vient à Paris que pour avoir le plaisir de La revoir, et d'établir une bonne et sincère amitié personnelle entre Lui et le Roi, son époux, Qu'Eile peut être assurée qu'il ne parlera d'aucune atl'aire quelconque, ni domestique, ni autre de la France, à moins qu'on ne Lui en parle, et (ju'U en usera de même pendant tout son séjour, au sujet de tout ce qui peut regarder personnellement le Roi ou Elle. Dites à la Reine que je crois qu'il serait utile qu'Elle prévînt là-dessus en secret le Roi et ses ministres, afin que tout le monde ait l'esprit au repos; et dites-Lui enfin (pi'en bon serviteur des deux cours je La prie instamment de l'aire en sorte que l'Empereur soit reçu et traité en France avec toutes les mar(|ues de cordialité et de tendre amitié que mérite un bon frère, un bon ami et un bon allié qui fait ti'ois cents lieues au milieu de l'hiver, uniquement pour aller voir sa sœur et son beau-frère, et pour leur donner par là à tous deux une marque d'amitié à la face de toute l'Europe. Dites-moi bien tout cela.
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je vous prie, à celle cliarmaule piiucesse, qui ae me saura [las mauvais gre', j'espère, de celle nouvelle preuve d'allachement de ma pari, el aimez toujours un peu d'ailleurs
P. S. Diles à la Reine, mon cher Comle, que je vous ai prie' d'aller Lui exposer de ma ])art dilîerentcs choses relatives à l'arrive'e prochaine de l'Kmpereur en France. Et que comme ma lettre vous parait ne rien contenir qui puisse ne pas être mis sous ses yeux, vous croyez bien l'aire en la Lui apportant telle qu'elle est. Vous pouvez même la Lui laisser si vous voulez, alin que, si par hasard Elle en avait envie, Elle puisse la laisser lire au Roi, et à ceux de ses ministres qui méritent la plus y[randc confiance. Mon intention est louable, el je crois (|ue ma démarche ne peul Hiire qu'un grand bien.
Le 8 janvier ijjj. — Mon cher comle Metcy, il paraît (jue c'est un vrai sort que les éléments sont déchaînés même pour empêcher mon voyage en France. Une neige incroyable me met dans le cas, joint à plusieurs autres viaies raisons qui me la font servir d'excuse pour dilférer mon voyage jusqu'au mois de mars. J'en suis vraiment fâché, suilout pour loules les peines que vous avez déjà été dans le cas de vous donner, el toujours en vain, [)ar trois fois pour celle idée. Si je [)uis passer h; mois d'avril ou une partie du mois de mai à Paris, et le reste jusqu'à la mi-juillet à l'aire le tour des ports et provinces, je crois que je n'aurai point à regretter la perle du carnaval. Voudriez-vous bien me marquer si la fin de juin est une saison si insupportable pai' la chaleur dans les provinces méridionales, qu'on y ait de la peine à voyager. Je vous prie d'envoyer cette lettre à Belgiojoso tout de suite par eslal'elle, pour qu'on f empêche, s'il est encore à temps, de passer la mer pour rien. Adieu, mon cher Comte, si j'étais aussi sîir de lentes les autres raisons comme je le suis que vers Pâques nous n'aurons plus de neige, je vous garantirais plus sûrement mon voyage. A revoir donc, si j'en vois le moment, ce sera toujours avec bien du plaisir, el croyez mon estime cl amitié invariables. Adieu.
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Vienne, le 8 janvier ijjj- — Mun cliei' (loiiile, rEmpereur et lliiipératrici; viennent de m'envoyer les trois iellres ci-jointes. Vous verrez par celle qui vous est adresse'e bonurou|) miou\ que je ne pourrais vous le dire, les raisons qui ont obliî]e' l'Empereur à diirjrer son voyage jusqu'à l'entrée du printemps prochain, les chemins et le temps qu'il fait actuellement rendant re'ellement un aussi long voyage presque impraticable. Tout ce que je i)uis y ajouter avec vérité, c'est (jue l'Euipcrcur est sincèrement peiné d'êlre obligé de se prêter à ce délai, et que nous en sommes lous lâchés. Mais vous pouvez compter ijue cela ne lail qu'une partie tie plaisir différée.
Paris, ij janvier iyyy. — Au moment oii le courrier mensuel allait |)artir, je reçois celui qui m'appoile les (rès gracieux ordres de V. M. I. eu date du 8 de ce mois, et c'est avec bien du regret que j'éprouve encore un retard à l'espoir si prochain de me trouver à ses pieds.
L'expédition de mes dépèches ne me permettant pas d'aller aujourd'hui à Versailles, j'y ai envoyé sur-le-champ les lettres adressées à la Reine. S. M. y répoudra par le même courrier qui les a apporle'es et que je renverrai sous huit jours.
L'usage des estafettes n'étant pas établi en France, et l'expédition d'un courrier en Angleterre pouvant occasioniicr dans le moment pi-ésent trop de conjectuies, je crois devoir user de la voie ordinaire de la poste pour adiesscr ce soir au comte de Belgiojoso les ordres de V. M. J'espèi'e qu'ils arriveront à temps pour suspendre le départ de ce ministre.
Toutes les informations que j'ai piiscs me confirment que les chaleurs de l'été ne sont dans les provinces méridionales de la France qu'une incommodité supportable et moindre qu'en Italie. Il est par consé([ucnt hors de doute que le voyage de V. M. ])lacé dans les mois d'avril, mai, juin et juillet serait à tous égards plus agréable et moins pénible. Ce serait une vraie affliction pour la Reine si ce voyage n'avait pas lieu, et j'ose allirmer que le public d'ici le désire avec un empressement qui tient à la |irol'onde vénération dont il est pénétré pour l'auguste personne de V. M. Enlie temps je reste en mesure de tenir prêt pour chaque moment tout ce (jui m"a été dicté par les ordres de V. M. et je fais des va?u\ pour
iiY'Iri; poiiil privô du liôs grand bonheur de metlre à ses pieds quelques le'moignagcs de mon zèle, ainsi (|ue l'entière soumission avec laquelle je suis
Ce 3 février ijyj. — Mon cher Comte, j'en suis encore au même point d'incertitude pour mon voyage; les raisons qui me firent remettre mon depart subsistent en entier. Nos arrangements dont ou me promettait la décision de jour en jour, môme avant le 8 janvier fixé alors pour mon voyage, ne sont jusqu'au jour d'aujourd'hui point encore pris. Mon projet est encore le même : si je puis partir, ce sera vers le 12 mars. Je passerais la semaine sainte à Fribourg et les dernières fêtes de Pâques à Strasbourg el de là je viendrais de la façon convenue à Paris; mais je ne quittoi'ai pas d'ici que je no sois ou entièrement tran([uillisé sur les dispositions qu'on fera au sujet de la Bohème, ou que l'on ait pris un parti entièrement opposé à ma façon d'envisager les choses, qui par conséquent rendrait ma présence entièrement inutile. Je suis au désespoir de savoir (|ue M. de Belgiojoso soit arrivé à Paris et que l'on n'ait pu au moins lui épargner le passage de mer. Je vous prie de lui communiquer cette lettre et de fassurer de toute la peine que me fait cette attrape. Il sera le maître de prendre en conséquence le parti qui lui sera le plus agréable. Je ne puis lui donner d'autres assurances de probabilités que celles que je détaille ici. Si peut-être il voudrait attendre le prochain courrier, il devrait probablement lui apporter alors des nouvelles plus sûres, mais qu'il fasse ce que bon lui semblera.
Adieu, mon cher Comte, ce sera toujours avec plaisir que je vous reverrai.
Vienne, le 3 février ijjj. — Mon cher Comte, Kleiner ne m'a point apporté de lettre familière de votre part; mais j'ai vu ce que vous mandez à l'Impératrice sur la sensation qu'a fait la nouvelle du voyage rompu de l'Empereur au moins pour le moment. On a supposé des choses vraisemblables; mais elles n'en sont pas plus vraies pour cela, et au moins est-il bien certain que le roi de Prusse et la charlatanerie de ses ostentations guerrières n'y ont été pour rien. Un peu de raisons domestiques assez fondées, voilà tout; au moins je le pense ainsi, et je me flatte toujours
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que ce voyage n'est que diiïérc. A l)on compte je suis bien aise que ma lettre ostensible ait fait TcHet auquel elle était destine'e, et il conviendra, moyennant cela, d'en rappeler le souvenir en temps et lieu. Je serai toujouis bien aise de tout ce qui arrivera d'agréable au baron de Breteuil, et je vous prie de lui faire remetire la petite lettre ci-jointe qui n'est qu'un compliment en ré|)ouse à celle qu'il m'a écrite. Je vous remercie de ce que vous m'avez envoyé en Inocluires, cl je vous prie de m'envoyer le contenu de la pelite noie ci-jointe. Je vous avertis que, d'après ce que m'a dit hier Barthélémy par oi'dre de M. de Vergennes vraisemblablement, ce ministre vous mettra dans le cas de faire usage de ce que je vous mande aujourd'hui d'office'^'. Et s'il ne le fait pas, pour ne pas avoir l'air de vouloir tirer à la courte paille, pour savoir à qui de vous deux parlera le premier, je crois que vous ferez fort bien de le prévenir, en lui disant que je vous avais mis en état de pouvoir causer avec lui amicalement sur le présent et l'avenir possible de nos circonstances politiques, communes et particulières, et cela sera d'autant plus convenable que j'en ai piévenu Barthélémy, pour ne pas être dans le cas de devoir lui dire plus que n'a besoin de savoir un homme de son espèce'-'.
Adieu, mon cher Comte, ne me privez pas à l'avenir du plaisir d'avoir au moins deux mots de votre part familièrement.
Ce II mars fj-j-j. — Mon cher comte Mercy, vous devez être excédé en entendant nommer s^^^uiement mon projet de voyage tant de fois projeté
f 11 n'y a pas de leltre poliliqiie en (laie du 3 lévrier expédiée jjar le prince de Kaniiilz au comte de Morcy; la dernière est un rescript du 3i janvier 1777. C'est un examen liés détaillé de la situation politique de l'Europe et en particulier des rapports de l'Aulriclie avec la Prusse, la Russie, la Porte, le Palalinat el la Bavière. M. de Bartliéleniy, chajjjé d'affaires de Fi'auce à Vienne, eu l'absence du baron de lîreleuil, avait lait pari au Cbanceiiei' du vil désir qu'avait M. de Verj;enues de pouvoir se concerter conlldenticilenient avec le Cabinet de Vienne sur la situation très critique des affaires polili(pie-!. M. de Ver|;enncs aurait
été particulièrement heureux de pouvoir établir ce concert entre les deux cours à propos de l'extinction inunineute de la descendance masculine eu Bavière et des intentions que l'Aulriclie pouvait avoir pour la défense de ses droits en cette circonstance. '-' Cet agent ne méritait pas le dédain que manifeste jiour lui le prince de Kaniiitz. C'était un diplomate de haute valeur, qui plus tard rendit de grands services à son pa\s, comme le prouve la publication de ses papiers, faite ])ar Jl. Kaulek dans la colleition imprimée sous la dircilion de la Commission des Archives du Mini^tèie des alVaires étraiij;ères.
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l'I jamais accompli. Pour le coup je crois que, si chose imprevoyable n'arrive, je parlirai réellement le li tie ce mois d'ici, c|ue prenant la roule que j'avais toujours eu en iclé(^ je n'y changerais autre chose que (l'aller de Stiill|;anl à Friljourjj pour y l'aire un séjour de quelques jouis (]ni seront justement les jours de la semaine sainte, et les deux fêtes de Pâques; qu'ainsi vers le lo avril, après avoir passé par Strasbourg, \ancy et Melz, je pourrais être à Paris. Tout reste aux dispositions préalables que vous aviez bien voulu laire il y a deux mois, et si vous pouvez épargner à Valentiii Eslerhazy sa mission à Strasbourg, de même (|u'à tout^ autre dont ma sœur voulait le charger pour me complimenter, vous m'épargnerez une secature, et mon incognito si désiré, si nécessaire, n'en sera que plus alVermi.
Je suis vraiment charmé que Belgiojoso ait pris le parti de rester à Paris. J'aurais été en peine de lui avoir fait faire ce voyage pour rien et fort embarrassé de le lui proposer une autre fois. Je vous prie de lui remettre cette lellre'''; son séjour à Paris et dans votre société, dont il ne peut assez se louer, autant qu'il rend justice au fait des circonstances auquel vous avez bien voulu le mettre, selon l'entière et parfaite connaissance que vous en avez, le dédommagera de l'ennui de l'attente de mon arrivée. Ce n'est pas sans inquiétude, pas sur le qu'en dira-t-on de ma personne, mais sur la délicatesse avec laquelle il faudra m'y prendre, pour persuader une sœur, à latjuelle je prends un intérêt si vrai, à employer et embrasser les moyens uniques qui lui peuvent conserver la considération ifénérale, et par conséquent assurer son bonheur pour la vie. 11 me parait qu'elle commence à s'en égarer, et vous pouvez compter que ce ne sera (ju'a|)rès avoir bien vu et après avoir gagné sa confiance, s'il est possible, au moins bien sûrement qu'après vous avoir consulté, et que nous serons convenus ensemble, que je réglerai mes propos.
Adieu, mon cher Comte, je n'ai pas besoin de vous répéter le cas que je fais de vous revoir, et le plaisir que j'aurai de vous persuader de toute mon estime et amitié. Croyez-moi donc bien sincèrement votre
Ma lettre à ma sœur ne contient pas la nouvelle positive de mon départ, mais je lui en annonce la probabilité plus prochaine.
''' Celte Ii'Uk^ lie J()si'()li II aii coiiile de ayaiil pour litre : CuriosM sloriche e lU-
15elj;iojoso, ainsi que lonle la corrcspon- plnmaliclic dii secolo decimuilmu , Miiaiio,
ilance de rEmpcreiir avec ce ministre, est 1S78, in-8°, p. iig-SiS. publiée dans Tounafçe de M. Fclice Calvi
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Vienne, le h mars ijjj. — Kn nie mettant, cominede raison, ;i la place de M. de Vei'jjennes, que ses circonstances personnelles ne peuvent pas nian(|iR'i' de rendre souvent einiiarrassante, je n'ai rien eu à désirer sur ce (|u'il a pu vous dire ex arcna, et je vous avoue (|ue, sur tout ce que je suis à portée d'observer dans ce brave bonime, je le regarde de plus en plus comme un liomme non seulement précieux à l'alliance, mais |)récieux à la France même, beaucoup plus qu'à mon grand regret il le pniait où vous êtes. Il est bonnète, il voit bien et il est juste et raisonnable. Voilà bien des choses réunies et on ne les trouve pas souvent ensemble.
En échange je ne suis pas à beaucoup près aussi content de la l'acon dont s'est expliqué vis-à-vis de vous le baron de Breteuil. Et je ne vous caciicrai pas <|ue, s'il s'avise de me parler du même ton à son retour, il ne lui réussira pas vis-à-vis de moi, et il s'en attirera un de ma part, que je n'ai pas pris encore vis-à-vis de lui; car ce n'est pas ainsi qu'il convient de répondre à un bon procédé amical, dont nous aurions pu nous dispenser, n'ayant de compte à rendre à personne.
Quant à la Reine, il me semble qu'il faut toujours se dire à soi-même : ibant qua poterant; quoi qu'on obtienne, c'est toujours, comme on dit, autant de pris sur l'ennemi. Nous sommes bien jeune, et j'ai peur que nous le serons encore longtemps.
Quant à Noverre, il est fort apparent (|u"il ne fera pas de vieux os dans le pays où il est. Il a déjà écrit plagas contre les Parisiens, et, si cela parvient à leur connaissance, je ne pense pas que cela le raccommode avec eux.
.le suis bien aise, au reste, (jue l'on continue à désirer chez vous l'ai'rivée de l'Empereur; car je désire moi-même qu'il fasse ce voyage, persuadé qu'il ne peut que gagner à être connu personnellement, aucun prince de son temps et bien peu du temps passé ayant ou ayant eu autant de grandes (jualilés et aussi peu de défauts.
Vienne, le lo mars l'/'j'/. — Vous verrez, mon cher Comte, par la coj)ie f
ci-jointe du billet''' que je viens de recevoir, ce que m'ordonne f Empereur *
''' C'est sans iloule ce billel, sans date, j'ai parlé à S. M. au sujet de mon voyage et *"
de Josii|ili It à Kaunitz : tMoii clier Prince, lille a approuvé sa diialion jus(|u'au lundi '!
cl vous voudrez bien vous y conl'ornicr. Vous juircz sons tlouto du mes nouvelles d'ici là cl il ne m'importe moyennant cela qu'i!i vous reitérer
Paris, le j6' mars 1777. — D'après ce que V. M. I. a daigne' me niar(|uer j)ar ic courrier mensuel, je pre'sume et j'espère d'être à-ses pieds a\aul que ma préseule et très humble réponse puisse Lui parvenir et je ne la Lui adresse que pour me précautionner contic les cas imprévus qui pourraient retarder le voyage de V. M.
La Ueinc m'a dit positivement qu'Ellc enjoindrait au comte d'Estcrliazy de s'abstenir de se rendie à Strasbourg, et j'ai renouvelé toutes mes mesures de précaution pour que V. M. soit exactement obéie sur l'article des démonstralions à éviter dans tous les endroits par où Elle passera en France. Ce n'est qu'en Lorraine où je crains que cet ordre ne soit point strictement observé.
La Reine m'a marqué un grand désir rl'ètrc plus positivement informée du départ de V. M. et surtout du moment où Elle arrivera ici, mais j'ai gardé le silence à cet égard et ai laissé subsister les doutes de la Reine. La présence de V. M. peut devenir à cette auguste Princesse d'une utilité bien essentielle, et si V. M. daigne me l'ordonner, je Lui exposerai avec zèle tout ce qui peut tenir à cet objet import.int.
Je viens de commander un habit de demi-saison, ainsi que les dentelles nécessaires à l'usage de V. M.
Le 3i mars ijjj- — Enfin, nmn cher Comte, l'on ne peut pas èlie plus près de son dépari (|ue moi; car demain malin je monte en chaise pour exécuter enfin ce voyage tant ballotté d'incertitude. Je ne puis plus vous
(te Piiqiies. Je vous prie donc de fniio mar- à Fribourg, je pourrai toujours iHre à 1 comte de Mercy par la poste d'an- Paris vers le 20 avril; qu'il en donne [larl
(incr an (
jourd'liiii que qui l(|nes atl'aircs nj'avaient aussi à M. de lielgiojoso, mais qu'au reste
empêché de partir avant Pàqnes; mais «pic il n'oji dise rien. Adieu, mon cher Prince,
je comptais toujours partir tout de suite porlez-vons bien et conservez -moi votre
après les tètes et que , ne faisant |ilus séjour amitié (|ui nie doinie iilée de moi-mènie.»
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(lire iiulic chose, sinon que j'en reste fermemenl à mes arrangements d'incognito. Voici la liste à peu près de ma roule; je dis à peu près, car le i() au plus tard je compte être à Paris pour vous témoigner tout le plaisir que j'aurai de \ous revoir, et la peine (pie me t'ait toute la peine (]uecotle excursion vous coûte.
Adieu; mes compliments, je vous prie, .mu comte Belgiojoso; à revoir.
Vienne, le i" avril l'j']']. — Je commence, mon cher Comte, par ce que j'ai de plus important à vous marquer aujourd'hui. L'Empereur est enfin réellement parti aujourd'hui. Il compte être à Paris, à ce qu'il m'a dit, du 20 au 22 d'avril, et je compte qu'il ne laissera rien àde'sirer dans le pays où il va, car il a assurément en lui tout ce qu'il laul pour cela. Vous verrez que le temps et l'expérience l'ont également servi , et je ne doute point que vous ne trouviez en lui des progrès de toute espèce. Cela fait que je désire beaucoup savoir tout ce qui se sera passé de relatif à lui pendant son séjour en France, et je vous prie instamment moyennant cela, lorsque vous en aurez le temps après son départ, de me mander à cet égard tout ce qui sera parvenu à voire connaissance avec le plus grand détail et la plus grande ingénuité possibles, n'y ayant rien de ce qui le regarde qui puisse ne pas m'intéresser.
Je vous sais bon gré de n'avoir point laissé ignorer à M. de Vei-gennes ma façon de pensera son égard, parce qu'il me semble que l'humanité ne peut que gagner à ce que les braves gens soient bien ensemble. Je me suis attendu d'ailleurs au projet que vous supposez à M. deVcrgennes de faire traiter ici ex ralione inversa, ce que j'eusse été bien aise de faire traiter à Paris par votre canal, et j'en suis, en me mettant à sa place, d'autant moins étonné, qu'en lui supposant la bonne intention de faire valoir nos raisons, il peut lui avoir paru qu'avec son peu de crédit le moyen de pouvoir les porter au conseil avec plus d'apparence de succès, pouvait être celui de pouvoir mettre dans la bouche du baron de Breteuil et de se faire étayer par les rapports de cet ambassadeur, qu'il pourra porter au conseil, et que peut-être aussi il ne veut pas désobliger en lui faisant jouer un mauvais rôle à Vienne. Je puis me tromper, mais je pense de bonne foi que ce peuvent être là les raisons ijui l'ont déterminé, et si cela est, comme il faut toujours se mettre à la place des gens, et (|ue ce ministre en ce cas a de plus devers lui le mérite de la bonne intention, nous inivous point do quoi nous plaindre, ni vous, ni moi. Je crains un
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peu à la vérilé les vivacités déplacées, ainsi que rigiiorance cl le jicii de lumières de notre ami, le baron de Breleuil, mais je n'en suis pas cinljarrassé cependant, et j'espère (jue je pourrai le contenir. Les moyens de se prévaloir du crédit de la Reine malgré cela ne manqueront pas, parce que j'aurai soin de ne vous rien laisser ignorer de ce qui pourra se passer d'essentiel entre lui et moi.
Je vous remercie de tout ce dont vous avez ciiargc (iaironi pour moi, el je vous prie de m'envoyer les deu.x premiers volumes des Annales de la Chine; laites moi mettre nu'au; dans la liste des souscripteurs, et payez pour moi. Ayez la bonté d'ordonner ()u'on retire par la suite les exemplaires bien collationnés, à mesure (ju'ils paraîtront. Si Noverre veut rester à Paris, il faudra sans doute qu'il s'accommode au goût du pays. Est-il vrai qu'il a fait une répon.sc à la mauvaise plaisanterie de la cbansnn sur les Curiaces? Si cela est, envoyez-la-moi, je vous prie, parce que je crois qu'elle sera plaisante. Portez-vous bien, mon cber tlomie, et aimez toujours un peu
Vienne, le ù 5 avril 1777. — Nous attendons encore ce soir, mon cber Comte, le courrier par lequel vous nous apprendrez l'Iieureuse arrivée de l'Empereur, supposé qu'il soit arriv(' le 18, ainsi que je le pense, el en ce cas je vous le manderai par apostille. Je vous prie encore une fois instamment, lorsque vous en aiii'ez le temps, de votre main, ou même de la main du plus alTid(; de vos copistes, de me mander dans le plus grand détail tout ce qui pourra avoir rapport à ce prince, qui a toujours été l'objet de mon admiration et (jui est aujourd'liui celui de ma plus tendre amitié, depuis qu'il m'a permis de l'aimer et qu'il m'bonore de son amitié.
Pour ce qui regarde les Turcs, vous comprendrez, mon cber Comte, (jue tout ce que contient ma lettre d'office ne veut pas dire que nous voulons que la France fasse peureux, en aucun genre, ce que ses circonstances présentes ou à venir pourraient ne pas comporter, mais seulement qu'elle fasse dans tous les temps, présents ou à venir, ce qu'elle jugera pouvoir faire, et surtout qu'elle sente et avoue que non seulement dans aucun temps nous ne serons dans le cas de pouvoir plus qu'elle, mais même jamais de pouvoir autant, ni de la même façon.
J'attends avec l'impatience d'un amateur votre réponse à la lettre que je vous ai écrite au sujet des cbevaux barbes. Je vous prie de m'envoyer
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pai' lo pioniior counicr ([uelques boîtes des meillouis |)iiinenii\ de Tours séclie's possibles. Je vous embrasse de tout mon rœiii' et suis romme
IdUJOUIS. . .
Vicnue, le a mai J777. — Je comprends parfailenieni, mon cher Comte, ronibien un rœur aussi iionnête et aussi sensilde que le xôlie doit avoir souffert du fàcbeux contretemps qui vous a mis liors d'état de pouvoir suivre l'Empereur pendant son séjour à Paris et je vous assure que j'ai bien cordialement partagé votre chagrin. J'espère cependant, d'après ce que vous me mandez, que dans ce moment-ci vous aurez pu reprendre vos fonctions et je le souhaite de tout mon cœur.
Nous sommes bien satisfaits de ce que mandent à l'Impéiatrice l'un de l'autre, ses deux illustres enfants, et je vous avoue que je ne peux pas attendre le moment de nous voir arriver par vous et par d'autres le journal circonstancié du séjour de l'Empereur à Paris, parce que naturellement tout ce qu'il aura dit et fait, ainsi que tout ce qui sera arrivé à son sujet, ne peut qu'infiniment m'inl('resser. Je vous remercie en attendant de ce que vous avez bien voulu me mander sur son sujet dans votre dernière confidentielle C; et je vous avoue que cela m'a fait un plaisir singulier dans tous les sens. Je ne sais si le premier courrier que nous vous enverrons, trouvera l'Empereur encore à l'aris, parce que dans la lettre qu'il a écrite à l'Impératrice, je n'y ai pas vu qu'il ait dit combien de temps il comptait encore s'y arrêter. Les |)iemières nouvelles qu'il nous donnera nous l'apprendront sans doute, et nous nous réglerons en conséquence.
Portez-vous bien, mon clier Comte; ne manquez pas, je vous prie, de m'écrire tout ce (jue \ous pourrez ])ai' le |)i-cniier courrier que nous vous dépêcherons, et conservez votre amitié au meilleur de vos amis.
29'i. — KAUNITZ A MERCY.
Vienne, le si mai ij'/j. — Si Neumann ('tait parti hier au soir, comme il était sur le point de faire, lors(|ue Zinner arriva, je n'eusse pas eu le ^euips d'ajouter quelque chose familièrement à ma letlre d'ollici'. Mais
C OIIp li'llic iiiamnic.
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comme rimpc-i'atrice-Reinc a jiijjc' à propos do l'arrêter jusqu'il ce soir je vous dirai, mon cher Comte, en peu de mots i'iniprcssion que m'a faite votre dernière depèclie [lour autant qu'elle a rapport à vos coiilerenccs avec M. le comte de Verjjennes. Il devait entrer naturellement dans le dénombrement des choses que pouvait faire la France dans ce moment-ci en faveur de la Porte, ce qu'il |)ouvail y avoir à dire ou à faire de sa part vis-à-vis de ialiussie. Ce n'est cpie sur les instances de M. de Breleuil que je me suis prêté à lui dire ma pensée sur les différentes espèces de services que je croyais que sa coui' pouvait rendre à la Porte. Je lui avais même déclaré d'abord , qu'à cet égard la France devant mieux savoir que moi ce qu'elle pouvait ou voulait faire, je n'avais rien à lui dire. Mais comme il insista malgré cela, je lui dis (ju'entre autres il me semblait que, la France ayant fait dans tous les temps profession publi(|ue d'êlre l'amie et l'alliée de la Porte, elle pourrait de la façon (|u'elle jugerait êtnla plus convenable, rappeler cette circonstance au souvenir de la cour de Pétersbourg, et en partiint de là, lui faire témoigner combien elle désirait que la paix et bonne intelligence puissent se maintenir entre elle et l'empire de Russie. Et celle démarche m'a paru aussi naturelle, qu'elle serait monstrueuse, si elle venait de nous, qui bien loin d'avoir jamais été dans de pareilles liaisons avec l'Empire Ottoman, l'avons toujouis legardé ainsi qu'a fait l'Europe entière, comme l'ennemi naturel de la chrétienté et surtout celui de la maison d'Autriche. Les objections de M. de Vergennes sur ce point ont donc été aussi déraisonnables (pie le cas de comparaison qu'il vous a allégué a été faux et sophistique. Je ne puis pas vous cacher ([ue j'en ni été choqué. Je ne pense |)as qu'il puisse m'échapper aucune des considérations relatives à notre intérêt [lolilique, j'ose même dire à celui de toutes les autres puissances de l'Europe, et M. de Vergennes pourrait me faire l'honneur de ne pas en douter. En tout cas ce sont mes affaires. Mais je ne puis pas vous dissimuler que la conduite du ministi'rc français dans toute cette occurrence inc porte à être d'avis (pie, comme il ne nous reste plus rien à dire, il nous convient de ne plus mettre dorénavant de vivacité à la poursuite de ce qui regarde les Turcs et les Russes. En conséquence dites donc tout froidement à M. de Vergennes les raisons qui m'ont engagé à répondre ainsi que j'ai lépondu aux questions de M. de Breteuil, et qu'au reste le cas qu'on jugerait à piopos de faire ou de ne point faire de mes avis me serait toujours très indillérent. La façon dont il a accueilli celui-ci, tout raisonnable qu'il était, m'engagera cependant, je vous l'avoue, à mcllie dorénavant beaucoup plus de sobriété aux conseils qu'on pourrait s'aviser de me demander.
Les nouvelles ijue nous vous donnons aujourd'hui et ipie nous pour-
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roiis vous donner pnr la suiic do Conslanlinopic, conlonlcz-vous d'en donner connaissance à M. do Vergennes, mais sans njmiler aiinine inflexion, et, s'il \ous Cl) fait, répondcz-v toujours sur le jned de noire système et de nos intentions sur cet objet, que vous connaissez.
Neumann ne trouvera plus sans doute l'Empereur à Paris. Je suppose que i'Imporatrice vous donne ses ordres sur ce qu'il en faut l'aire. Nous attendrons avec impatience les premières nouvelles que par courrier vous nous donnerez du pays où vous êtes. Vous aurez besoin de vous reposer après le de'part de l'Empereur. Je vous recommande do prendre gi'and soin de votre santé et je suis toujours bien cordialement, mon cher Comte, votre bien bon ami.
Brest, le 9 juin ijjj- — Mon cher Comle, le courrier m'a remis à Brest, où je l'ai fait passer du Haras, ne m'y e'tant pas rendu, votre lollro qui m'a inquio'té au sujet de ma sœur. Je suis au désespoir de lui avoir causé cet accident; mais elle a voulu (jue je ne parte ])as à la souidine et je l'ai fait. J'ai changé mon voyage pour voir la partie supérieure de la Norinaudie et j'ai gagné deux jours par là. Mon voyage a éti' un peu leste, mais très heureux. J'ai bien vu le Havre et Honlleur qui sont deux objets très intéressants, de même que Saint-Malo. Pour ici l'apparence est belle cl agréable, mais ce qui est à la rade est aussi le non plus ultra. Les autres vaisseaux au port, hors la Bretagne, sont bois délat d'aller en mer et il faut presque les refaire à neuf. Leurs magasins sont de superbes bâtiments, mais ils sont presqucs vides d'agrès nécessaires, et pour armer ces quatorze voiles en tout, il a fallu prendre des magasins particuliers, que cha(]ue vaisseau doit avoir, tout ce qu'on trouvait de bon; par conséquent les autres sont entièremeni dépareillés de leurs agrès nécessaires.
Les points [lour ïluigut je me lierais presque de les répondre; rien de vigoureux, ni de coûteux on obtiendra de cette administration.
Je vais rester encore trois jours ici, puis je pars pour Lorient. Si vous voudriez bien envoyer l'eau de Spa au lien à Orléans jusqu'à Saumur pour le 16, ne sachant pas encore si je remonterai aussi haut lu Loire. Voici une tabatière pour l'abbé Rochon que je vous prie de lui faire remettre. Vous me liiez plaisir aussi |)ar le |)assa;;o des courriers de me dire un mol si mes sermons ont produit (piolqiio friiil ou changeiuoiit dans la vie de la Reine. De grands je n'eu espère point; il faut coimnencer et se contenter des petits même.
i) JUIN 1777. WJl
Adieu, mon cherComlc, je n'oublierai jamais tout ce que je vous dois pour les peines que vous vous êtes données avant et pendant mon séjour de Paris. Croyez mon amitié bien vraie et sincère. Adieu.
Bocftefort, le jq juin ijjj. — Mon cher Comte, je viens de recevoir votre très chère lettre''' avec bien du plaisir; ma sœur et tout ce qui la regarde m'intéressent infiniment: si ces heureux commencements pourraient être de durée, je serais bien content; mais peut-on l'espérer, entourée de séductions comme elle l'est.
Les eaux de Spa m'ont été très bien remises à Saumur et je vous prie de m'envoyer (rente autres bouteilles à Lyon pour le k juillet. Je suis vraiment honteux des commissions que je vous donne, mais la connaissance de voire amitié m'enhardit à continuer.
Le premier courrier que vous recevrez, vous voudrez bien me l'envoyer par la roule de Lyon à Marseille. J'ai un peu dépêché ce voyage pour éviter Monsieur que je compte dépasser pendant les six jours qu'il voguera sur le canal du Languedoc. Je n'ai pas remonté la Loire jusqu'à Orléans par la même raison, et ainsi j'ai évité très naturellement l'embarras de Chanleloup. Faites le valoir chez le minisire, si vous le jugez à propos.
Je vous prie de faire passer celte lettre au résident Nagel; je lui demande des explications positives sur ce qu'il vous mande. Vous pourriez même faire passer ce courrier par Baie sans difficulté; le détour ne serait pas si immense, afin qu'il reçoive ma lettre siîrement et promptement.
La lettre que la Reine m'écrit est de huit pages, très jolie et très amicale. Le Roi m'a répondu aussi fort bien sur ce que je lui avais écrit; enfin je ne suis pas mécontent de mon séjour. Pour ce pays, je le trouve très beau et assez bien cultivé, quoique peu riche le cultivateur. Des carabiniers j'ai été surpris ; ils sont exercés à merveille et sont de toute beauté. Vous pouvez dire la justice que je leur rends, à quiconque veut l'entendre; M. de Poyannc enlend siiremenl cette partie-là.
Adieu, mon cher Comte, porlez-vous bien et oubliez-uioi aussi peu que j'oublie tout ce que vous voulez bien faire pour moi. Adieu, je serai toujours
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Bordeaux, le 9 3 ^«1» ij'/j- — Mon rlier comlo Mercv, comme après tous les calculs l'nils je n'ai pu dcvauror iMoasicur pondant qu'il vojjuesur le canal du Lantfucdoc, puis(|uc ses ('(piipages prennciil toujours la roule de terre, je me suis détermine à prendre d'ici mon chemin par Hayonne et par conséquent de rallonjfef de deux ou trois jours, de même que je me rendrai à Toulon avant d'aller à Marseille, et je ne compte <|ue de passer une journée avec lui à Toulon. Ainsi le courrier qui m'arrivera, vous voudrez bien diriger sa marche droit à Ai\ où il pourra prendre ou sur Toulon ou sur Marseille, comme il apprendra qu'il y a des jours que j'ai pas.sé; de même que comnie je ne pourrai être que le to à Lyon, vous vous voudrez bien avertir à Bàle le résident Xagel qu'il fasse aller plus loin à ma rencontre le courrier que j'ai désiré (pi'il m'envoie avec sa réponse.
Adieu, mon cher Comte; nous avons un temps aiïreux, je passe ma vie chez moi à causer avec Messieurs les néjjociants sans aller au spectacle ou autre amusement. Cela paraît un peu siuj;ulier, mais je n'y sais que faire. Voilà mon système; je ne partirai pas d'iri sans avoir pris (juelques connaissances sur le néjjoce qui se l'ait. De Betlimann je suis fort content, mais encore plus des lumières que j'ai |)ècli('es du correspondant de Laborde.
Toulon, le 5 juillet '777- — Mon cher Comte, je viens de recevoir par le courriervotre leltreC. Je vous suis infiniment obligé des détails que vous m'y mandez, et la retraite de M. de Taboureau ne pourra tpie contribuer ù réunir les finances sous un même chef et par conséquent à faire du bien. Gomme j'aurais trouvé Monsieur à Marseille au milieu de fêtes, je l'ai passé eu ne faisant que changer de chevaux et l'ai attendu ici où il est arrivé hier avec toute la pompe imaginable extérieure, mais très singulièrement pour sa personne, car par popularité il descend de voilure à toutes les portes, et comme il faisait nuit, trois flambeaux éclairaient sa marche et il suivait ce lugubre éciuipage ù pied le mieux (|u'il pou\ait sur un mauvais pavé où les aplombs sont encore plus dilliciles à trouver que
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sur les parquets de Versailles. Je reste relie nialinée avec lui et puis je vais à Marseille.
Je désire bien que les bons effets se soutiennent chez la Heine; ce serait tout ce que je pourrais désirer de plus flalleur pour mon voyage; mais les occasions sont si fréquentes que je crains plus que je n'espère. J'ai très bien reçu tout ce que vous avez bien voulu vous charger de m'envoyer; je vous en suis infiniment obligé et honteux réellement des détails dont je vous ennuie souvent.
Adieu; jusqu'à présent je suis très content de mon voyage; je ne jurerais pas qu'on le soit autant de moi. Les chaleurs ne sont point insupportables encore, et je compte être le lo ou le 1 1 pour sûr à Lyon.
Adieu, croyez-moi bien sincèrement et pour la vie votre
Voici une lettre pour la Reine qui en contient une de Monsieur auquel je viens, j'espère, de faire ma cour en plein.
Genève, le i3 jnUlcl '777. — Mon cher comte Mercy, me voici hors de France; je la quitte avec satisfaction pour tout ce que j'y ai vu et avec reconnaissance pour les témoigna'fes que ses habitants m'ont donnés. Pour vous je suis vraiment honteux de toutes les peines que pendant mon séjour à Paris et depuis vous vous êtes données. Si la parfaite réussite, l'obligation sincère ipie je vous en ai et l'estime et amitié ((ue je vous ai vouées, vous sullisent, vous pouvez être content. J'ai terminé à Lyon à voir une partie des fabriques que celte belle et grande ville contient, dont j'ai été très satisfait. J'écris par ce même courrier qui est un premier postillon de la poste de Paris et que Monsieur d'Ogny avait envoyé pour me suivre en cachette dans ma tournée, en veillant à me devancer aux postes pour que je sois bien servi en chevaux. Je l'ai été très bien partout, et je vous prie d'écrire là-dessus un mot à Monsieur d'Ogny, en lui témoignant toute ma satisfaction, et d'y ajouter le présent de la boîte ci-jointe. De même vous voudrez bien témoigner à Monsieur de Laborde de ma part, combien utiles m'avaient été, en me procurant de bonnes connaissances, les adresses qu'il m'avait données, dans toutes les places marchandes, dont j'ai eu des informations relatives au commerce du lieu. Ainsi ornez cette épître, je vous en prie, car cet honnête homme ne se paye que de cette monnaie.
J'ai parfaitement bien reçu le courrier de Râle qui était un abbé, et la
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nionlagiie de (iilliriilh'S s'est évanouie. De inèrne les bouteilles d'eau de S|)a; enfin vous a\e/. voulu penser à tout. Voudrioz-vous bien, cher Comte, me mander sincèrement ce que vous apprendre/, de mes séjours en province, si l'on a été content de moi ou pas, el le iiouripioi ; cela m'est parfaitement égal, mais pourrait nie servir à l'avenir.
Vous voudrez bien continuer par les courriers du njois à m'envoyer les journaux et antres pièces curieuses (jui pourraient venir à voire connaissance, .surtout celles qui sont d'un genre à intéresser une lecture de société. Pour mes arbres fruitiers, dont vous avez bien voulu vous charger, vous voudrez bien en prendre la meilleure saison et y ajoulei' des plants de figues blanches, pris et achetés dans les potagers de Versailles, où le jardinier m'a assuré en avoir de très bonnes.
.l'ajouterais bien une autre commission, mon cher Comte, mais qui est bien plus difficile. C'est que j'aurais grand besoin d'un homme qui sût bien écrire le français, pas seulement beau caractère, c'est le moins, mais bon et vrai style, et correctement. S'il savait avec cela de l'allemand, cela n'en vaudrait que mieux, ou s'il a\ait une bonne poitrine pour pouvoir lire habituellement de l'imprimé, non des affaires, à haute voix, alors ce serait, en y ajoutant l'âge de la plus grande force, garçon ou abbé, et les qualités d'honneur requises, l'homme (pie je pourrais désirer. Il jouirait de douze cents florins d'appointements, joint à un quartier, et s'il était comme je le désire, l'on s'arrangerait fiicilement sur quelque chose de plus et il pourrait compter d'être content, n'ayaut à faire qu'à moi et dans mon bureau particulier. Son titre serait de commis ou lecteur. Voilà une commission difficile, mais je ne crains pas d'ahuser de votre amitic' et vous pouvez y mettre du temps, et si vous croyez avoir trouvé fliomme, je vous prierais de m'en marquer les circonstances avant de conclure finalement avec lui. Peut-être que l'abbé Vermond pourrait vous donner quelques renseignements. Enfin vous ferez comme vous l'entendrez pour le mieux, et je vous en serai infiniment obligé. J'écris par celte occasion à la Reine dont voici la lettre qui eu contient uue pour le Roi de compliment.
Frihourg, le au jvillel ^777. — Mon cher Comte, une occasion aussi sûre que celle de Helgiojoso fait que je ris(iue de vous envoyer celte pièce secrète qui pourra vous paraître intéressante par la tournure de l'introduction el de tout son contenu. Il est incroyable, et on ne connaît pas
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cela autre pari, qirun siiballerne approuve ainsi pi encourage pour ainsi dire le ministre à continuer dans ses arrangeineuls, en lui donnant néanmoins des leçons et en pre'lcndant dans peu de jours de séjour avoir pe'ne'tré le fort et le faible du service prussien, en ne disant rien <|uo ce que les petits subalternes savent et en cela encore se contredisant du blanc au noir. Ceci me fait juger que Jaucourt est une pauvre espèce, qu'il n"a point e'té charge' directement de commissions, et que le roi de Prusse l'a jugi' peu digne de lui faire des confidences.
Enfin vous voici bien sûrement quitte de moi ; je vous en fais mon compliment. Belgiojoso pourra vous donner des de'tails de notre voyage qui a élé fort heureux. Si vous apprenez quelque chose de quelque efl'et contraire, vous me ferez plaisir de me le marquer par le courriel' du mois, en adressant la lettre rien qu'avec une double enveloppe au lieutenant-colonel Weber.
Pour la Reine je suis vraiment affligé de ce (|ue la fureur du jeu la tienne encore, et surtout qu'elle se soit intéressée dans une banque, car c'est envie de gain seule qui peut occasionner une pareille démarche. Je n'ose lui en rien loucher directement dans mes lettres, crainte que cela ne vous fasse mauvais jeu, mais je lui rappelle en gros mes avis amicaux et je la supplie pour son bonheur de ne les point oublier.
Voudriez-vous bien, mon cher Comte, témoigner de ma part à Messieurs de Maurepas, de Saint-Germain surloiil et Monlbaircy et Sarline, combien je leur suis reconnaissant pour les dispositions qu'ils ont faites, et les ordres qu'ils ont donnés partout pour que je sois servi et que je puisse tout voir avec tout l'incognito possible, (jui ont élé parfaitement observés et qui m'ont rendu mon voyage très agréable. Voudricz-vous de même témoigner à M. de Trudaine l'obligation que je lui ai pour les détails intéressants que par ses ordres tous ses ingénieurs subordonnés m'ont donnés, et qui pour les ponts et chaussées avec autres bâtisses m'ont fait grand plaisir. Par là je crois avoir coulé à fond heureusement toute cette excursion et avoir satisfait à ce que je leur dois. Je ne viendrai pas sur votre chapitre, mon cher Comte; vous me connaissez, j'espère, assez pour me croire sincère et je vous connais suflîsaniineni pour savoir que ma sincère reconnaissance, mon estime et ma vraie amitié vous suffisent; je vous les garantis pour la vie et me dis votre
La pièce secrète , comme elle est copiée, je vous prie de la, brûler tout de suite.
Suis ddic^' . — Le IciidciiiHiii du dépuiL du courricM' de juillul, ceslà-diie le lO du même mois, un oificier de la poste de Paris me remit la très gincieuse lettre que V. M. I. a dalifué m'c-crin- do Genève on date du i3, et je ne tardai pas à aller présenter à la Reine la lettre (|ui Lui était adresse'e. J'écrivis aussi sur-le-champ aux sieurs d'Ojjny et Laborde qui me firent les réponses que jo joins ici en prouve de Texécution dos ordres de V. M. J'ai fait comprendre ensuite à Laborde qu'il ne devait aucunement se natter d'obtenir une grâce que ce bonhomme n'aurait osé demander s'il avait bien jugé de la tournure qu'il lui était permis de donner aux marques de profond respect et au zèle qu'il a eu le projet de manii'ester envers V. M.
Le grand nombre de lettres que j'ai vues écrites des provinces attestent toutes l'admiration et le parfait contentement (]ue la présence de V. M. y a occasionnés ; les chefs et jirincipaux emplo\('.s ont mandé à leurs minisires respectifs qu'ils avaient été comblés de falfabilité et des grâces de V. M. A Brest il y a eu un mouvement de jalousie parmi les capitaines de vaisseau sur des apparences de distinctions accordées au .sieur de Bougainville qui n'est point aimé dans son corps. Ces mêmes lettres parlent beaucoup des soins et peines iiil'alijfables (|ue V. M. s'est données pour bien voir les objets utiles, en ni'giigoant ceux qui n'auraient été ipie de simples agréments. On a cité les observations éclairées et les questions que V. M. a faites sur loutes les matières (|iii excitaient son altenlion à Brest, au canal de Languedoc el particulièrement à Toidon, lelativenicnt aux ouvrages du sieur Groniard; on a observé la modération et délicatesse avec la(jui'lle V. M. a usé des ordres donnés pailoul de Lui exposer les oi)jets aux(]uels on met du secret, et on ajoute (|ue V. .M. a quelquefois refusé à cet égard des communications par écrit. D'après ces mêmes relations le |)ubiic dos villes aurait désiré (jue V. M. se fût prêtée davantagit à ses importunilés, mais il ji'y a eu à ce sujet que des regrets, sans aucune plainte, el on a infiniment relevé les générosités el bienfaisances (jue Y. M. a répandues |)arloul. L'ordre des gens qui a le plus manifesté ces sentiments d'admiralion et d'allectiou est celui des |)rincipaux négociants de Nantes, Bordeaux, .Marseille et Lyon (si j'ose m'cxprinier ainsi, s'agissant d'un si giand moiiar(|ue vis-à-vis de si [)elils |)orsoniia|;es); V. M. s'est acquis auprès d'iux un cro'dil personnel et une telle couliance
'" (a Ile li'lli'o n'est jias ilalcc, mais, d'après son contenu, il nsl à jilii pics certain qu'elle .1 clé envolée p:ir le ronniei expédié le i 5 août 1777, pai M. de .Merey.
dans ses luiiiières, ses moyens, sa justice et srs vues, (jiie cette opinion, établie à si juste titre, pourrait influer très avanla;;eusenient clans les spéculations à venir des commerçants français reialivenieiit aux Etats héréditaires.
Il y a eu sur le voyage de V. M. plusieurs anecdotes imprimées et écrites; je mets très humblement sous ses yeux une partie de ces productions, et j'enverrai bientôt un autre ouvrage en ce genre qui est encore sous la presse; ces anecdotes, nicine dans ce qu'elles ont d'inexact, prouvent le grand plaisir que cette nation a trouvé à en rendre hommage à V. M., et après les recherches les plus suivies je n'ai pas relevé line seule remarque criticpie. Voilà ce qu'en toute vérité j'ai à exposer sur cet article; je passe aux autres points des ordres de V. M.
Je continuerai à envoyer par les courriers mensuels les journaux et autres pièces un peu remarquables que je pourrai me procurer; il m'a [)aru que le Journal de Paris était, à ([uelques égards, dans ce genre, et V. M. en reçoit les j)reinièi'es l'euillcs dans m\ [laquet sé|)aré.
Les arbres fruitiers ne peuvent être transportés qu'apiès avoir |)erdu Icui- sève, c'est-à-dire au commencement de novembre; j'ai déjà retenu dans les pépinières do Vitry un nombre d'arbres (pii ont été choisis avec le plus grand soin; j'y joindrai vingt-quatre plants de liguicrs tiiés des potagers de Versailles, et le tout pourra arriver à Vienne dans les premiers jours do décembre, mais comme il y a ([uelques précautions à ]ircndre contre les premières gelées de l'automne, j'ai cru qu'une petite note ci-jointe pourrait être remise aux jardiniers de V. M. qui, étant prévenus, jugeront de ce qu'ils auront à faire pour le mieux.
J'attends l'abbé de Vermond de retour d'un petit voyage qu'il fait pour ses affaires particulières, et je me concerterai avec lui sur la recherche, à la vérité très dilTicile, d'un sujet tel que V. M. le veut pour commis ou lecteur. Il ne manque point ici de gens qui ont l'aptitude requise et même la meilleure tournure, mais c'est un hasard bien heureux et bien rare de trouver dans la sphère dont il s'agit un Français qui réunisse les talents nc'cessaires aux qualités morales nécessaires, (|ui ne soit ni suffisant, ni parleur indiscret, ni étourdi. L'état ecclésiastique ofl're le plus de ressource à pareilles recherches; il y a ici nombre de jésuites parmi lesquels on rencontre des gens instruits et de bonnes mœurs, mais ils sont tous suspectés d'esprit de parti et d'inirigue, par conséquent sujets à de grands inconvénients. J'emploierai Ions les soins et toutes les précautions imaginables pour lâcher de bien remplir ce point des volontés de V. M., mais j'ose Lui demander, en grâce, de me donner beaucoup de temps, parce que avant de reudre compte d'un pareil sujet il faut que je sois au fait de sa vie et(|ue je passe, au moins, quelques semaines avec lui; à [)eine ces
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épreuves réputées pourront-elles me rassurer sur le vif chagrin (juc j'aurais d'avoir mis un homme médiorrc à portée d'approcher de la personne sacre'c de V. M.
J'avais déjà rassembhi toutes les nouvelles ordonnances de marine, lorsque M. de Sarline m'en remit une collection en me priant de la faire parvenir, de sa part, aux pieds de V. M. avec Thommage de son très profond respect. Ce ministre est celui de tous qui a paru le plus vivement pénétré des bontés que V. .M. a daigné lui marquer. La collection susdite est remise dans le paquet sc'paré.
En 1770, le nomme' Piller, (|ui lors du maria{je de la Heine suivait le prince de Starhemberg en qualité de secrétaire de légation, eut ordre d'acquérir pour V. M. tout ce qui avait paru jusqu'alors de la grande carte de France; il se procura les premières feuilles, j'ai envoyé successivement les suivantes jus(ju'inclus la 1 10''. Je présentai les dernières à V. M. pendant son séjour à Paris; maintenant il reste encore en\iron Go feuilles à publier pour compléter ce grand ouvrage qui ne sera pas achevé de (|uelques années. J'envoie, aujourd hui, tous les cahiers explicatifs de l'as-iciublage de cette grande carte, et lorsqu'elle sera entièrement finie, si V. M. en veut un second exemplaire tout arrangé, il y sera pourvu dans le temps selon les ordres qu'Elle daignera en donner.
Le courrier est chargé des plans que j'ai pu recueillir jusqu'aujourd'hui des principales villes et ports de ce royaume; il doit exister quelques plans que j'enverrai à mesure que je pourrai me les procurer.
Le sieur de Trudaine a présenté à V. M. les détails imprimés des ouvrages de Pont des Moulins; maintenant je joins deux autres ouvrages qui sont les seuls que l'on ait sur les ponts et chaussées; à la fin de l'année il paraîtra un troisième du sieur Péronnet et V. M. en recevra sur-lechamp un exemplaire.
Le comte de lielgiojoso, arrivé ici le 3o de juillet, ma remis les très gracieux ordres de V. M. datés du 2 4 et auxquels était jointe la pièce secrète relative au marquis de Jaucourt. Si l'on pouvait soupçonner cet odieier d'une tournure assez rallinée pour avoir prévu que sa lettre serait lue à Vienne, alors elle ne signifierait pas grand'chose, mais dans tous les cas elle présente un ciief-d'œuvre de la sufiisance nationale de laquelle j'ai tous les jours tant de preuves sous les yeux tjuc rien ne me surprend en ee genre. Au reste ce sera un point intéressant de constater rap])arence que ledit Jaucourt n'a ou charge de rien dire, ni de rien écoutera Berlin, et j'ai toujouis plus d(! sujet de présumer que cela est ainsi sans prendre inquiétude des vanteries et des mouvements empressés du ministre prussien Goltz; il paraît démontré que les démêlés de l'Amérique, l'occasion qu'ils pn'scnleiit de rétablir tant bien que mal la marine française, les
moyens de finnnces ni'cessaiics pour aller au jour la journée et, plus (]ue tout cela, de la pari des niiiiislres le soin de làclier chacun de conserver sa place, sont les objet» qui, dans le moment pre'sent, absorbent toute l'attention du cabinet de Veisailles, sans qu'il s'y joigne aucunes jjrandes ^ues politiques quelconques. Quant à l'ordre de V. iM. de brûler la pièce secrète, je crois ne pouvoir mieux obe'ir qu'en la remettant à ses pieds avec mes 1res humbles aciions de grâces de la bonté qu'Elle a daigné me manjuer en me la confiant.
J'ai proposé au comte de Belgiojoso de se joindre à moi pour témoigner aux ministres français la satisfaction que V. M. a eue de leurs altentions et soins respectueux; j'ai abondé avec succès dans les assurances que je leur ai données à cet égard; ils m'ont tous prié de les meltre aux pieds de V. M. Le comte de Maurepas m'a dit qu'il resterait toute sa vie très respeclueusement attaché à V. M. et qu'il devait ce sentiment aux bontés distinguées et à la confiance qu'Elle a daigné lui marquer. Le comte de Sainl- Germain, le prince de Monibarey et, particulièrement, le sieur de Sarline ont paru comblés des grâces de V. M.
Il me reste à rendre compte du chapitre le plus intéressant, qui est celui de la Reine. Cette auguste princesse reste encore dans plusieurs articles de sa conduite, dans les termes de réforme que V. M. y a opérés; les moments de retraite et de lecture subsistent ainsi que le maintien plus attentif et plus amical envers le Roi; le changement en mieux dont les effets sont plus manjués et soutenus, consiste dans la manière de traiter un chacun avec discernement et avec la bonté et dignité convenable; il faut joindre à cela une diminution considérable dans les objets de dissipations bruyantes, mais le plus fatal de ces objets existe malheureusement et c'est celui des jeux de hasard. La Reine y tient avec une passion dont Elle sent Elle-même le travers et les inconvénients, comme Elle nous l'a plusieurs fois avoué à l'abbé de Vermond et à moi; Elle se reprochait sincèrement d'avoir manqué à ses engagements en allant un soir jouer chez la luincesse de Guéménée, ce qui dans le fait n'est arrivé qu'une seule fois; d'ailleurs le gros jeu a toujours augmenté; la Reine a gagné pendant ijuebjue temps, la chance a tourné et cette princesse perd maintenant assez pour se trouver très gênée dans toutes ses autres dépenses; les anciennes dettes contractées pour des diamants se payent mal; il n'v a plus de fonds pour les dons de bienfaisance, et le pire de tout c'est le mauvais exemple, le regret qu'il cause au Roi et l'effet fâcheux qu'il produit dans le public. Je n'ai cessé de rappeler, de temps en temps, la nécessité de donner un peu plus d'attention aux objets sérieux et propres à donner une consistance solide au crédit de la Reine; ce n'a été qu'après couj) (pi'Elle a élé informée de toutes les nouvelles dispositions qui vien-
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lient délie c'iablius dans i:i liaancc el il en a e'ié de uiènie sur la distribution de quelques places et grâces iiuportanles; j'ai relevé les consé- (]uences d'une conduite si indilVc'i'ente, et il m'a paru que mes misons étjiient senties. L'insiruclion par écrit de V. .M. a été relue; la Heine, dans ses conversations, m'a répété, avec l'air de la plus {{rande persuasion, un nombre des maximes si sajjes cl si nécessaires que V. M. lui a suj;jjérécs; j'observais, l'autre jour, à celle princesse (|u'Elle avait à répondre à six lettres de V. M. et ([u'HIle devait assez connaître son auguste frère pour se persuader qu'il ne se laissait pas payer par des défaites ou de mauvaises raisons. La remarque a paru embarrassante à la Reine et je ne sais comment Klle s'en tirera par ce courrier. Elle a été très frappée de la lettre (|ue V. M. Lui a écrite de Marseille sur le chapitre de Monsieur et de M. le comte d'Arlois dont les vovagcs ont été couverts de blâme et de ridicule par le public; la Reine inrlinaità monirer cette lettre au Roi, j'ai appuyé sur ce projet, mais il n'a pas ('lé rempli. La Reine a eu un sujet grave de méconleulemeiil sur M. le comte d'Arlois, parce quElle a su (juece prince avait eu l'imprudence et la mallionnètelé de dire qu'il devait désirer pour son intérêt que la Reine n'eût point d'enfants, et que si Elle devenait veuve, le meilleur parti qu'Elle aurait à prendre serait relui de retourner à Vienne, Ce trait est un secret dont V. iM. ne pourrait paraître instruite sans que je fusse imniédialemcnt découvei'l pour l'avoir révélé.
Plusieurs indices cpii siifiiilient dans la tournure du Roi, mar(|urnt (ju'il a conçu de rallaclieuieiil pour V. .M. cl (]u'il compte sur son amilié; il m'est revenu des propos (|iii me confirment dans cette o[)inion.
Je n'ai pu remplir l'oi'dre de V. M. à réi;aid du sieur Tnulaine. parce (ju'il vient d'être enlevé par une mort subite.
Si le devoir, l'honneur et, j'ose le dire, un sentiment personnel ne me (iiclaieni pas le zèle le plus viai il le plus fidèle pour V. M. il me serait inspiré par l'exlrème bonté (pi'Klle daij;ne me marquer et dont mon âme sera pénétrée jus(|u'au dernier moment de ma vie. C'est loul ce qu'il est permis à un petit sujet d'exprimer sur sa façon de penser envers un si
ind
Je suis.
Sans (/rt/c'''. — Mon «lier Comte, au milieu des camps, j'ai leçu les
''I Le i-J nuùl, Jusi'|ili 11 cl.iit iinivoù Bude avec son fri'ro Maxiiiiilicn cl iv loiiilciiiiiin il so rciid.iil .iii r,iin|> rlalili dans
lcMoi>iiw(;c de l'islii. Le jti .loi'il , rKiiipcrcur ronirail à Scl)OCiil>niiiii el dés \c leiidcni.iin il s'iiislallail .i La\enl)nur(;, d'où
nouvelles que vous avez bien voulu me mander par le dernier courrier. Je vous eu suis inrinimenl obli^rj^ de même que de tout l'envoi. Vous mêlez même la possibilité de vous témoi^Mier ma reconnaissance, par les protestations que vous faites à chacune de mes expiessions. Je vous en [farde tout dans le fond, même si vous ne voulez pas des le'moignages. Les occupations des camps m'empêchent d'être aussi long (pie je le voudrais, mais je ne pourrai m'empêcher de loucher à la Reine un mot sur sa fureur du jeu. Sa lettre a été très courte; en revanche le Roi m'en a écrit une très jolie dont voici la copie'". Elle s'excuse et me marque ne vouloir entrer dans de grands détails qu'après mon retour des camps; cela sera oublié juscju'alors. Si l'on a été content de moi, je ne sais pourquoi, et même en province, je sais pour sûr (|u'on m'a trouvé de mauvaise humeur, car j'évitais la foule et d'exciter de l'enthousiasme; on sait peu gré dans ce pays à la discrétion.
Voici les lettres de retour que vous m'aviez envoyées. J'ai tâché de bien traiter M. de JaucourI; il n'est plus retourné en Silésie et compte partir pour Paris. Il me parait léger, mais ieni[ili de désii's et d'espérance de parvenir ou à l'ambassade de Vienne ou à la place du prince Montbarey à liKpielle il vise de préférence.
Si le vieux Labordc veut m'écrirc une fois, c'est pour avoir une réponse à montrer, il faudra bien |iasser par là et le contenter avec ((ueltpies lieux communs pour le lecteur. Je vous prie, sans le perdre de vue, de [irendie le temps nécessaire.
30;j. — KAUNITZ A MERCY.
La.cenbowij- , le -jij août ijjj. — Le counier Neumann m'a bien remis, mon clierComtc, votre letti'edu i5 août'-' courant, avec tout ce dont vous l'aviez chargé pour moi et dont je vous remercie. J'ai lu aussi la lettre que vous avez écrite à l'Impératrice; et j'y ai vu ainsi que dans celle que vous m'avez adressée, qu'à la manie près des jeux de hasard, sur tout le reste il y a uu changement très satisfaisant. La Reine ne pourrait rien
cliaqiic jour il allait au caujp do Minken- iculiail à Vionnc. Celle lettie est sans
(loiï. Eu sc'|ilouiliic, il sn rendit ou caiiip doule de la lin d'aoùl et elle a dû éli'e
de Bolième et de là à celui de Moravie; le éirile à Laxen|]Ourjj eu même temps que
2 0 septembre, il était à Biiinii pour suivre celle du priuce de Kaunilz, qui la suit, les exercices du camp établi dans le voisi- " Cette lettre manque,
nage, à Turos. Le 'io septembre au soir, il '' Cette lettre manque.
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faire de |>liis [jrand ([uc de |)reiulre le parti de (juiller Ions les jeux de iiasard, sans exception, loul d'un coup, et cela fait, demander au Hoi que par un nouvel e'dit des plus positifs il défende tous les jeux de hasard dans loul son royaume; (jue sans miséricorde il fasse tenir la main à rexéculinn de sou édit, et (|ue ce soit toujours le souverain et sa cour (pii donnent lexemple. La Heine rendrait par là un service très essentiel à toute la nation. Elle se déharrassei'ail de toute persi'cutiou, ferait plaisir au Roi et la déuiarclie ferait riinj)ressiou la plus favorable dans le pultlic.
Ne parlez plus des Turcs, je vous prie, au ministère français que liisloriquenient et du ton dont ils eu parlent eux-mêmes; faire autrement est inutile, et pourrait même vous attirer des réponses désagréables.
Quant à l'Angleterre, M. de Vergennes pense que les Anglais pourraient de rage attaquer la maison de Bourbon au cas que leurs affaires ('(uitinuassent à aller mal en AMiéri(]ue. J'espère (|ue non, mais si lanl est (pi'ils eu aient le projet, je craindrais beaucoup plus l'exaltation de leur arrogance, s'il leur réussirait d'avoir quelques succès brillants.
3()'i. — MEUGY A JOSEPH II.
Piirvi, le la septembre ^777. — Un courrier dépêché à Madiid m'a lemis le 5 de ce mois les ordres de V. M. 1. et j'ai ét(! sur-le-champ présenter à la Reine la lettre qui Lui était adressée. Le contenu de celle lettre a paru un peu sévère, mais bien plus embarrassant encore dans la manière il'y répondre. J'en ai proposé ruiiicpie moyen (jui était d'avouer de bonne foi à V. M. qu'apiès une résistance de quelques semaines on s'était de nouveau laissé entraîner au gros jeu, qu'il en était résulté quel- (jues disputes entre les joueurs, et cela chez la Reine, que pour faire diversion à pareils scandales, S. M. était retournée plusieurs fois jouer chez la princesse de Guéménée, mais que, faisant amende honorable iàdessus, la Reine se proposait de revenir à ses résolutions sages et à ne plus s'en départir. Ce très humble avis de ma part a été reçu en silence et je crains qu'il ne sera pas, au moins complètement, suivi. Au reste je me suis permis d(! représenter avec ('nergie qu'après tous les témoignages que V. M. a donnés de ses sentiments si ttMidrcs et si vifs pour la Reine, le moins (ju'KlIe pouvait et deviiit lain' l'Iait de répondre catégoriquement aux lettres de sou auguste frère, (juiuie uiélhode contraire serait un vrai nuoKpie di> priK'i'ih's et ipie la Reine (pii aime bien réellenicnl V. M. ne se pardonnerail pas de Lui avoir iiiaïupu' aussi sensiblement. Celte véiilé palpable a fort iiugmenté l'embarras et je ne sais comment la Reine
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se sera décidée à s'en liror p.ir et- cotirrier. D'ailleurs au jeu près, les autres articles do conduite se soutiennent dans un mieux assez suivi. Pendant liuit jours ou a cru la Reine enceinte et, (juoique pour le moment on ait e'te de'çu de cet espoir, il existe une certitude physique qu'on ne lardera pas longtemps à en être dédommagé. Cette époque si désirée amènei'a nécessairement une rél'ornie dans le système actuel de la Reine; le temps de grossesse, les privations auxquelles elle assujettit, les réflexions qu'elle doit faire naître, tout cela réuni rendra alois les avis de V. M. plus efficaces et dissipera les prestiges qui en suspendent l'effet.
Je mets aux pieds de V. M. mes très humbles actions do grâce de la bonté ([u'EUe a eu de me communiquer co|)io de la lettre que Lui a écrite !e Roi. Ma dépèche d'office contient aujourd'hui la remarque des impressions que V. M. a faites sur ce monarque qui pour la première fois a témoigné une volonté propre, en ordonnant qu'il fût pourvu aux désordres qui régnent à l'Hôtel-Dicu.
Depuis un mois nous avons, i'abbé de Vermond et moi, examine onze sujets parmi lesquels un seul aurait pu convenir pour lecteur ou commis auprès de V. M. Cet homme avait été attaché au sieur Turgot; il s'est marié depuis huit jours et a obtenu une place dans le bureau de la finance. Je vais pouisuivre mes recherches avec le plus grand soin; mais ce n'est toujours que d'un hasard heureux que je puis en attendre le succès. Il ne sera rien omis pour que V. M. soit obéie.
Mes dépêches devant être mises sous les yeux de V. M., je crois devoir m'abstenir ici de Lui rendre compte des détails (|u'exposent ces mêmes dépêches. Le courrier est chargé du peu de nouveautés littéraires que j'ai pu recueillir dans ce mois.
Ce 2 octobre l'j'j'j. — Ce maudit jeu est une affreuse chose, mais tant que la Reine ne substituera pas quelque amusement plus solide ou plus convenable, il ne faut pas espérer qu'elle aura la force ni le courage de s'exposer à s'ennuyer pour laisser là le jeu.
Voudriez-vous bien faire tenir cette lettre à Relgiojoso et l'autre de mon secrétaire à l'abbé Nicolli. Portez-vous bien, mon cbei' Comte, je reviens dans ce moment de terminer mes camps le plus heureusement du monde. Deux lettres que j'ai reçues de la Reine étaient si laconi(]ues qu'à la première page d'un fort petit papier et d'un gros caractère elles se terminaient; il faudra voir celles qui suivront.
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fjn.reuhmirg , le i" octobre '777. — J';>i à ri'pon(li<' à vos deux dornières, mon clicr Coiule, des 12 et ai tiepleinbre. I>a rureiir du jeu est une passion, el de loutes les passions, à mon avis, la plus vive après ramonr. et je ne suis point élonné moyennant cela, (|u"an deijré aïKpiel elle me parait être, d'après re ([ue vous m'en dites, dans la Reine, cette princesse ne voie ni n'entende sur ce ciiapitre dans ce moment-ci. Il n'est que le temps on ([uelque honiie ralaslrophe (jui en résultera, (|ni ])nisse moyennant cela l'aire ell'et. Et il faut par consé(juent nitendre et prendre patience en attendant.
Vous pensez bien que la grande nouvelle ipii rejjarde la Keine nous a l'ait grand plaisir de toutes laçons; el les choses aussi bien établies que vous nous assurez qu'elles le sont actuellement, il serait ridicule de vouloir s'im)>alienter. Le moyen de ne pas rlieminer en celle matière, c'est celui de vouloir aller trop vite.
Je pense bien comme vous d'ailleurs (|ue, peu accoutumés à voir leur marine un peu passablement bien, ces bons Français ne se fassent illusion sur la figure qu'elle pourra faire en cas de guerre, attendu qu'indépendamment de la disproportion toujours immense en nombre des vaisseaux celle de la difle'i'ence de la valeur intrinsèque d'olliciers et de matelots est bien plus giande encore, et je ne pense par cons('quent qu'en tremblant à tout ce qui poui'ra leur arriver, si par malheur ils en viennent à devoir gneiToyer avec la Grande-Bretagne. Je suis bien content de la façon dont vous a parli- M. de \'ergennes sur le système politique de nos deux cours; et il |ieul compter sur la réciprocité de sentiments la plus parfaite de ma jiart.
Je vous remercie bien cordialement des soins obligeants que vous avez bien voulu donner à ma commission de prunes.
Fonlainebleau , le . . octobre 1777. — Le courrier mensuel m'a remis le 12 les très gracieux ordres de V. M. 1. du 2 de ce mois. Je viens d'envoyer au comie Reigiojoso la letlre qui lui (-lait adressée, et l'abbé Nicolli a reçu celle du secrc-t^nire du cabinet de V. M.
Je vivais dans l'espoir de pouvoir exposer à V. M. une suite de nouvelles également satisfaisanles, soil au physique, soi! au moral de la Reine; mais
mon altente est encore difterëe en tout sens, et mon très liumble rapport à S. M. rimpérnlrice ({iii sùreinont sera mis sous les ypnx de V. M., n'annonce rien d'agréable sur le système de conduite dans lequel la Reine est relombe'e. Il n'y a plus de bornes, ni de mesure à son jeu, ni à ses veille'cs, qui sont la vraie cause que le Roi fait lit à part. Les séances chez la princesse de Guéménée ont également repris leur train ordinaire; les moments de retraite et de lecture ont été suspendus; les mai'ques d'attention et d'égards pour le Roi diminuent, et c'est avec une vraie douleur que je dois avouer à \. M. que depuis un mois toutes choses ont repris une tournure des plus fâcheuses. Il se prépare ici, en spectacles, en courses de chevaux et en apprêts de jeu un magasin de dissipations que je redoute infiniment et d'autant plus que l'abbé de Vermond s'est dispensé du voyage, après avoir repré.senté énergiquement que sa présence au milieu de ce tourbillon ne pouvait être d'aucune utilité au service de la Reine. De mon côté j'ai exposé fortement à S. M. tous les inconvénients des circonstances présentes, et j'ai marqué un grand découragement sur le manque de parole de la Reine envers V. M., et plus encore sur l'omission inouïe de répondre catégoriquement à .ses lellrcs. Je ne reviens point de mon étonnement de voir combien la Reine paraît touchée de ces vérités, et malgré cela prompte et facile à les perdre de vue. Plus je les Lui représente, plus Elle daigne me traiter avec grtice, bonté et confiance. Elle marque pour V. M. les sentiments les plus tendres et les plus reconnaissants des avis qu'Elle a reçus. Elle convient que ces avis sont d'une ))ralique nécessaire, et les pernicieux entours efiacent sans cesse le fruit de ces réflexions. Cependant il m'est démontré que l'excellent caractère de la Reine subsiste dans son entier, et l'époque d'une grossesse remédiera sans doute à des inconvénienis que l'on ne |)eul allribucr qu'à l'excès de dissipation ol à un défaut d'objet d'intérêt solide.
Nous n'avons encore découvert, l'abbé de Vermond, ni moi, aucun sujet tel que V. M. l'ordonne pour èlre employé auprès de sa personne; l'abbé a cependant jeté ses vues sur un homme qui est connu de l'archevêque de Toulouse, mais il faut savoir ce qu'en pense ce prélat. Je continue en attendant mes recherches de toutes parts, et je n'omettrai aucun moyen pour que V. M. soit obéie.
Je joins au paquet des journaux et brochures de Nouvelles Anecdotes sur le voyage de V. M. en France. Cet ouvrage, quoique mal rédigé et inexact dans les faits, n'en est pas moins un témoignage de la profonde admiration que V. M. a inspirée dans ce pays-ci, et de laquelle j'aperçois des preuves constantes et des plus marquées.
Le nommé Carburi, avant de partir pour Céphalonie, son pays natal, où il désirerait d'obtenir le titre de consul impérial, m'a prié de faire
il2
parvenir aux pieds do V. M. un oxcniplaire de rouvrajjo qu'il vient de publier sur le transport d'un rocher servant de base à la statue de Pierre I". J'ai cru pouvoir me prêter à la demande de Carburi, parce que je sais que le {jenéral Bet/.ky n'a pu envoyer à Vienne que dos détails et modèles 1res incoin|)lets sur cette opération niécaniipie assez, reinarijuable et dont l'auteur s'e'tait toujours réserve' rex|iiication des |)rini i|):ni\ moyens.
Au retour de Fontainebleau j'enverrai les arbres l'ruitiers que V. M. a ordonnes. J'espèie ipie tous les ellets en ta|>isserio, tapis et [)orcelaincs sont arrivés à bon port. Je me suis fait donner [lar les emballeurs une atl(!slali(in de toutes les pièces <]ui sont passc'os par leurs mains, alîn que, si au déballage il se rencontrait (jueli]U(! eireur, je puisse la rectifier ici.
Je partage avec tous les fidèles sujets de V. M. la joie (pic nous cause son lieuroux retour d'un long voyage suivi d'occupations p(M)iblcs <pii, grâce au Ciel, n'ont point porté d'atteinte à sa précieuse santé.
Je suis avec la plus profonde soumission . . .
Le n novembre 1777. — Mon cher Comte, je suis vraiment fâché que nos conseils, nos raisonnements, surtout pour la fureur du jeu, aient si peu d'i^lfet sur i'es[)rit de la Reine. Ses ulculours, sa dissipation, son besoin de s'amuser et celui de trouver ceux qui lui en procurent disposés et de bonne humeur est la seule cause de ces désordres; car au fond ma sœur n'aime pas le jeu. Voici ci-joint, pour votre notice, la copie de sa lettre; je continuerai ainsi pour que vous restiez au fait; bien entendu que ma sœur n'imagine pas cette petite trahison. L'on me promet toujours de longs raisonniiinents, mais je ne les vois point arriver encore. Ma lettre par ce couri-icr ]>arle encore du jeu comme d'une nouvelle que tout le monde mandait et débitait; mais tant qu'on ne substituera pas d'autres ressources, d'autres occupations ou d'autres liaisons à la Heine, il ne faut pas se flatter de rien gagner là-dessus.
Pour les peines que vous voulez bien vous donner à me trouver un lecteur et en même temps un homme pour écrii'e en français, je vous en suis infiniment obligé. Donnez-vous tout le temps nécessaire, car il vaut mieux attendre encore quelques mois même que de ne pas trouver un homme comme il faut. L'Alsace cl Strasbourg, où l'on sait en même temps l'allemand, ne pouirail-elle pas fournir peut-êtie un pareil homme? C'est une idée vague (|ue je vous fournis, mon cher Comte, et vous n'aurez (pie faire de vous y attacher.
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Tous les ballols, laiil en tapisseries, lapis cl porcelaines, sunl jirrives très bien conservés et je ne viens que de les faire (h'haller à cette heure. Les tentures seul superbes et S. M. de même que ceux qui les ont vues en ont été très contents Pour la porreiaine elle clak emballée à merveille e' le peu que j'en ai vu est su|)erbe; rar la plupart est emi)allée, non dans les caisses, mais dans du papier, ne sachant point encore où je la ferai placer. J'en marque même ma satisfaction à la Reine, pour qu'elle le dise de ma part au Roi et vous pouirez aussi, si vous le jugez à propos, dire que j'en suis exirèniement content à tous ceux que vous croirez intéresses ou curieux de le savoir.
Adieu, mon cher Comte, au milieu de vos occupations, je me fais vraiment un scrupule de vous incommoder encore par des lettres et des réponses.
Vienne, le 3 novembre ijjj. — Mon cher (ioinlo, j'ai vu voire dernier rapport particulier à S. M. rinipératrice-Reiiie, et comme vous pensez bien, non sans peine, l'acharnement pour le jeu (jui ne fait ([ue croître et embellir. Mais j'ai cru devoir observer cejiendant à l'Impératrice (|ue je pensais qu'Eile ferait bien de ne rien dire sur cet objet à la Reine qui pût La choquer; parce (|u'au bout du conq)le Elle est la maîtresse de faire à cet égard comme Elle l'entend, et qu'en insistant trop sur ce chapitre il en arriverait ou le désagrément de ne voir faire aucune allenlion à ses représentations, ou peut-èlre tôt ou tard quelques réponses peu convenables; qu'il valait mieux par conséquent ne pas perdre ses peines, et préparer les moyens de pouvoir tirer parti de la Reine dans les all'aires, en l'engageant insensiblement à s'en occuper plus qu'Eile ne l'a fait jusqu'à présent, et à acquérir des connaissances qui puissent dounei' .ni Roi de la confiance dans ses lumières en pareille malière.
Tout ce que vous dit M. de Vergennes de temps à autre sur le chapitre de ce faquin de M. de Goltz, ne permet pas de douter qu'il ne voie loutes ses lettres, et j'en suis bien aise, parce que rien n'est plus |)ropre à le fair.^ connaître, lui et son maître, que leur correspondance. Tout ce (|ue je crains cepi'ndant, c'est (]ue la chimère d'une alliance entre lui, la France et la Russie ne tente le ministère français, et il faudra sur cet article ne pas le perdre de vue et l'éclairer sur le captieux et l'illusoire de cette partie, s'il lui arrivait de vous en fournir l'occasion, ou si par InsarJ elle se présentait d'elle-même.
b\ll
MIÎHCV A JOSEPH II.
mi:hcy a JOSEPH ii.
Paris, le icf novembre 1777. — Le tivs luinil)lc rapport que j'adresse aujourd'hui à S. M. l'Impéralricc et (|ui cerlaiucnicnl sera mis sous les yeux de V. M. I., présente les détails du dernier séjour à Fontainebleau, qui a été renijili par une dissipation aussi complète dans sa variété (|ue dans ses exrès; je me bornerai sur cet article à ([uciques remarques (|ui sont pour \. M. seule, et que j'ai cru superllu d'insérer dans mon rapport.
D'après mes entreliens avec la Reine il m'est plus que jamais évident que cette auguste princesse sent trè^ bien les inconvénients de sa manière de vivi'e actuelle, niais le besoin de se distraire en fait saisir tous les moyens; cependant ])ar jugement et caractère la Heine rejetterait les plus dangereux, si Elle n'y était sans cesse entraînée par M. le comte d'Artois et le duc de Cbarti'es qui sont les plus terribles instigateurs de tout désordre, et un vrai fléau pour celle cour-ci. A cela se joint le plus grand de tous les malheurs qui est que le Roi, par complaisance ou faiblesse, contre son gré, semble applaudir à ces mêmes désordres, et les excite lui-même en quelque façon, ce qui nommément a eu lieu par rapport au jeu, aux courses et aux bals masqués; cette circonstance rend infiniment dillicilc ou impossible tout movcu de remédier au mal, et quand, après les représentations les plus énergiques, la Reine répond que rien n'arrive sans le bon plaisir et l'avis du Roi et (pi'll est parfaitement content, toute r('[)lique perd une jiartie de sa force. Quand la Reine a écrit la lettre que V. M. daigne me communiquer, celte princesse était certainement de bonne foi; j'ai eu tout récemment bien des occasions de remarquer qu'Elle a pour V. M. une vraie tendresse et confiance; que. persuadée par la force de la raison, Elle est intérieurement honteuse d'y mau(|uer, et sachant trop bien (ju'Elle ne réussirait pas à masquer les objets vis-à-vis de\. M. Elle évite d'entrer eu détail. Il est un point sur bvpiel la Reine paraît s'écarter de sa sincérité naturelle; car il est incontestable que c'est par sa faute que le Roi l'ait lit à part et (|ue ce sont les veillées du jeu qui en sont cause. Le 9 de ce mois le Roi avait recommencé à passer la nuit chez la Reine; le '.\ cette auguste princesse alla jouer chez la princesse de Lamballe jusqu'à trois heures du malin, et le li l'allé se rendit au bal masqué de la Ville et y passa une partie de la nuit, ce qui ramena nécessairement le lit à part. L'alibé de Verinond se trouvant à Versailles, je me suis concerté avec lui sur (juelques nouvelles tentatives pour ramener la Reine à des réflexions sérieuses, mais dans l'étal des choses telles iju'elles .se trouvent, il semble ni'cessaire de niellre de la riiroiispecliou et
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(le la patience dans les moyens à employer, justprîi ce i[ue rétat de grossesse procure plus de calme et de facilités.
Je ne mets aux ])ieds de V. M. les deux lettres ci-jointes de l'abbé de Vermond que pour qu'Elle daigne voir que nous ne cessons de faire la recherche du sujet que V. M. ordonne. Je vais m'adresser au maréchal de Contades et à l'intendant d'Alsace pour tâcher de découvrir dans cette province le sujet en question; ces informations prises de loin deviennent encore plus lentes, mais avec un peu de temps, j'espère que V. M. sera obéie et je ferai l'impossible pour en accélérer le moment.
Je remplirai ce que V. M. daigne m'ordonner sur les témoignages de sa satisfaction par rapport aux tapisseries et porcelaines qui Lui ont été présentées par le Roi; n'osant point importuner V. M. sur de trop petits objets, j'en adresse aujourd'hui les détails au lieutenant-colonei de Weber, tant sur l'envoi des arbres fruitiers que sur celui de quelques caisses de fruits de Touraine et de quelques lettres qui y sont relnliv(?s.
Je suis. . .
Ce 3 décembre ijjj- — Vous m'avez aguerri, mon cher comte Mercy, avec l'amitié et le zèle dont vous exécutez et voulez bien vous charger de mes commissions, à ne plus craindre presque de vous en donner, mon obligation et ma reconnaissance n'en sont pas moindres pourtant. Les nouvelles de ce vilain séjour à Fontainebleau me font vraiment de la peine. La Reine ne m'écrit que deux mots insignifiants, hors (pi'elle pn!vient que probablement l'on fera bien des comptes à son sujet, et qu'elle assure l'hupératrice de vouloir modérer et arranger les jeux d'hasard d'une façon plus décente. Pour moi je lui écris par ce courrier avec force, et je lui fais le tableau en court de ce que les Anglais à Vienne disent du s('jour de Fontainebleau qu'ils comparent pour le jeu à Spa. 11 faudra voir ce que Versailles produira d'ici au carnaval, où la dissipation sera derechef terrible. Pourvu que l'on obtienne du mieux et plus d'assiduité au[)rès du Roi; ce point est d'une si grande importance qu'il n'est pas concevable que ma sœur ne le sente pas et puisse le négliger.
Par ce courrier arrivera à Paris un jeune homme chirurgien qui a très bien étudié, qui marque du talent et de l'envie de s'instruire. J'ai engagé S. M. à l'envoyer passer une couple d'années chez les meilleurs chirurgiens de l'Académie, aûn de devenir, comme je l'espère, un sujet supérieur au courant de ceux que nous avons en Allemagne. Je vous prie donc de le recommander et protéger, afin qu'il puisse s'iuslriiire le plus |)ossiblo
KAUMTZ À MKRC.V.
nvipn'S de ros !\lcssieiirs. Je suis jiclucllcniciil aussi en rpclicrclic (riiii suji-l propio à allci- prendre leroii rlip/. l'abb:' de TlCpi-e poiii- riiisliiiclloii des sourds et muets; cl je suis près d'en trouver un qui sera, je crois, un exje'suit(' (]iii se vouera à relie partie, si la besogne ne le rebute pas. Je lui fais lire el étudier en attendant le livre qui en traite.
Pour mon lectL'ur et ('rrivain en français je crois que je devrai tâcher de trouver quelqu'un ici, puis(|ue |)()tir les deux langues il v aurait trop de difTîrulte, et j'ai même (|uel(ju"iiu en vue, de façon que si vous n'aviez point quel(|u'un de bien bon dt-jà eu vue, vous pouvez ralentir vos recherches, el vous te'moignerfz aussi, je vous piie, à l'abbé Verinoud ma peine de ce qu'il s'en donne tant pour me faire avoir un honinie propre à l'emploi. Voici ses lettres qui lui font honneur, elles caractériseni un honnête homme.
KAllMTZ A MEHCV.
Vienne, ce 5 décembre ijjj. — J ai vu olTeclivenienl , mon cher Comte, votre dernier grand rapport à l'Impératrice, et même avec beaucoup d(! plaisir, car vous avez parlé comme un livre. Il faut espérer que toutes ces bonnes semences jetées dans un bon fonds germeront plus tôt ou plus tard. Il faut saisir les occasions, revenir à la charge, mais toujours, comme sans doute vous ne manquerez pas de faire, de façon ;i ne rendie odieuses ni vrttre personne ni vos remontrances, ce qui di'pend beaucoup du ton et du uKJUienl favorable, et d'autant plus beaucoup de ménagement dans les expressions el beaucoup de patience, (]u'au bout du compte, si nous en usions autrement, un beau matin ou pourrait se fâcher et nous prier de nous dispenser de nos conseils par la suite. Espérons du temps et tirons parti de la Reine, en attendant, du côté de la poliliquc.
.le suis ciiarmé que vous ayez commencé et je vous exhorte à continuer, uiais surtout tâchons de maintenir en place M. de Vergennes; c'est un homme piécicux pour ralliaucc, je le répèle, jwrce que j'en ai des preuves, qui ne sont pas douteuses, et je désirerais fort que vous trouvassiez moyen de persuader la Reine de cette vérité. Elle ne saurait employer son crédit |)lus ulilenu'ul, pane que \i: ne vois ])ersonue, à la rigueur du mot, par qui on jiourrait remplacer iM. de Vergennes aujourd'hui sans le plus grand risque pour l'alliance el pour \('. maintien de la Iranquillilé générale, dont la l'rance a grand besoin, au moins pour bien longtemps encore.
Paris, le aa décembre ijjj- — Mon très humble rapport à S. M. l'impe'ralrice exposera à V. M. I. le peu que jai à dire aujourcriiui sur ce ([ui concerne la Reine; la nouvelle l'orme que cette aujjusie princesse vient (rétablir à son jeu, en diminue un peu les inconve'nients, mais aussi longtemps que le fond du mal subsistera, on ne pourra jamais se tranquilliser sur le nombre et la variété des fàcbeux effets qu'il ne saurait manquei' de pioduire. J'indique la circonstance qui me fait espérer que le jeu pourrait finir faute de joueurs, et ce serait une grande entrave de moins au bien de la Reine. Elle a paru occupée et sc'rieuse à la réception de la lettre de V. M.; Elle ne m'a cependant rien témoigné encore, et ce n'est ordinairement qu'après le départ des courriers (ju'Elle daigne me parier des objets dont Elle a été affectée.
Je prendrai toutes les mesures nécessaires pour ([ue le cbirurgien Hunczowsky ait les moyens de profiter dans l'étude et la pratique de son art; il est déjà installé chez le sieur Louis; après le départ du courrier je concerterai avec les plus fameux chirurgiens de Paris tout ce qui «onviendra le mieux à l'instruction du jeune élève dont il s'agit.
Le maréchal de Contades, ni le sieur de Blair ne m'ont encore pu indiquer aucun sujet en Alsace qui parut propre à remplir les vues de V. M. L'abbé de Veimond de son côté et moi du mien, nous avions trouvé deux personnes qui annonçaient quelques qualités, mais nous avons reconnu ensuite qu'elles ne pouvaient convenir, ainsi je m'en tiendrai pour le moment à l'ordre (jue V. W. daigne me donner de ralentir mes recherches, sans les discontinuer tout à fait.
Je préviendrai l'abbé de fEpée sur l'élève qui lui sera envoyé et auquel il donnera tous ses soins.
Je viens d'acquérir à très peu de frais un ouvrage qui a été vendu ici à un prix énorme et qui a excité les plus grandes censures et recherches de la part du gouvernement. C'est un mélange d'hoi'reurs, de choses sales et d'observations assez judicieuses sur les pays d'Etat, sur les parlements et sur le clergé de France. Plusieurs personnes sont indignement traitées et calomniées dans cette critique; Laborde est du nombre de ces derniers, et il n'y a rien de plus faux que ce que le libelle annonce sur sa prétendue origine, ainsi que sur son caractère personnel. La mention que cet ouvrage fait de l'Ambassadeur d'Espagne et de moi, est plutôt une absurdité plate qu'une méchanceté, mais en total j'ai cru que cet ouvrage pourrait
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l'tfc mis sous les yeux de \. M. et il se trouve joint .lu piuiuel des journaux et feuilles ordinnircs.
Je me mets nu\ |>icd8 de V. M. et suis, . .
Ce 5 janvier ijyS. — Mou cher Comte, je vous suis infiniment oblige' pour vos nouvelles, .le souliailo plus que je n'espère (|uc la l'iireur du jeu et tous les inron\énieuts (|ui en sont toujours la suile, viennent à s'éteindre. Ma sœur m'a érril la lettre ci-jointe et le Roi l'autre. Je reponds au dernier ce que vous trouverez aussi ici. La mort do cet électeur de Bavière nous donne beaucoup d'occu[)ation; c'est une de ces époques qui ne viennent (|ue dans des siècles et qu'il ne l'aut point négliger. Le prince Kaunitz vous marquera sans doute nos airangements préalable.^; un corps de 19,000 hommes va au plus tôt être mis en marche poui- se mettre en possession de ce-(]ue nous appelons la Basse-Bavière, et je crois que nous nous arrangerons même là-dessus avec TLlecteur Palatin. Cela ne plaira |ias trop là où vous êtes; mais je ne vois ])as ce qu'on y pourra trouver à redire et les circonstances avec les Anglais y paraissent très favorables.
Le commis (|ue je cherchais, je viens d'en découvrir un ici qui est Strasbourgt'ois. Il sert comme bibliothécaire déjà douze années chez le prince de Paar. On le loue beaucoup, il sait bien les deux langues et je viens de le prendre; ainsi, en vous rendant bien des grâces pour vos rechei'ches, je vous prie de les suspendi'e pour le présent.
Vienne, ce 5 janvier ^77^'. — L importance de la plupart des objets dont il s'agit dans ma lettre d'oflice de ce jour, m'engage à Vous la faire passer en droiture, et je ne vous en paileiai plus dans cette lettre ])articulière, parce (jue cela serait superllu.
Vous pouvez penser (juc je dois attendre avec (juelque im|)aticnce le retour du courrier que j'ai (hqièché hier à l'Llecleur Palatin, .le viens d'apprendre qu'il était déjà arrivé à Munich le jour de l'an. Je me llatte, moveniianl cela, ((ue mon courrier poun-a être ici dans (|ualre ou cinq jours, et je souhaite fort (|u'il nous rapporte la ratification de la convention signée avec le baron flellitli'c. jiaicc (jne je serais l'àclu' de devoir fhasseï- ri'^lerlcur
Palatin de la lotalilé de sa prise de possession, ce que nous no pourrons pas nous dispenser de faire s'il ne ralifiail pas.
Il m'a paru par le conlenu de votre dernière que M. de Ver;>ennos vous avait un peu impatienté, et je conviens ([iie ce n'était pas tout à fait sans raison, mais je vous prie cependant instamment, mon cher Comte, de faire en sorte; (pi'il ne se mette pas de l'Iiunieur entre vous deux. Il faut aimer sesamis avec leurs défauls, et M. de Vergennes me paraît un homme essenlicl à l'alliance.
Vous observerez par la tournure que j'ai donnée au mémoire que j'ai fait à la hàle au sujet de Juliers et de Berg, que, sans me prêter à la réquisition que ce bonhomme a paru exiger de nous, ains au contraire, en lui faisant même sentir l'absurdité de son idée dans une alfaire qui ne nous intéresse pas plus qu'elle ne doit intéresser sa cour, j'aurai satisfait pourtiinl son goût pour le méthodique, et je com[)te moyennant cela qu'il sera content et qu'il le sera aussi du parti que j'ai pris ex arena, sur la réquisition de la Russie, et qu'il viendra, je crois, fort à propos comme un nouveau coup de ])islon, à ra[)|)ui de la démarche dont on a chai-gé en dernier lieu M. Lebas. Proximc jAtim.
Vienne, le ij janvier ijjS. — Vous comprenez bien, mon cher Comte, que nous vous dépéchons ce courrier cxlraordinaire pour donner à la France, notre alliée, une marque d'attention de préférence à toutes les autres cours de l'Europe.
La convention a été ratifiée purement et simplement telle qu'elle vous a été envoyée en dernier lieu.
Vous pourrez en laisser lire encore une fois la traduction française que je vous ai transmise alors, à M. le comte de Vergennes, et vous pourrez même lui en laisser prendre copie, si cela peut lui être agréable, en lui en demandant le secret cependant, mais en l'assurant en même temps dès à présent, que nous en userions avec la même confiance dans tout ce qui pourrait se passer par la suite sur cet objet.
Je suis persuadé que vous partagerez la satisfaction que doit me causer ce nouveau succès, précédé par tant d'autres, aux(jucls la postérité rendra vraisemblablement [)lus de justice (juc leur eu ont peut-être rendu nos contemporains.
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MEIICY V JOSi:i>ll II
Paris, Iv tj janvier ij'jài- — Loi'.s(|iit' les Iri's {jriiciuux ordres de V. M.l. (Il dalc du 5 me sont parvenus, j'étais malade, et me Iroiivanl hors d'élat d'aller à Versailles, je me liàtai d'envoyer à la Ilciiie les lettres qui Lui étaient adressées, en ajoutant de ma part quel(]ues remarques sur le lanj;njje qu'il me paraissait convenable (ju'KUe tint lors<ju"en sa présence il pourrait être question de l'événement relatif à la Bavière. Le surlendemain la Heine me fit savoir (|u'Klle daijjnait adopter mes remar(|ues, et ([u'HIle ('lait fort contente de la tournure (jue prenaient à Versailles les idées et les propos sur l'allaire de Bavière; malgré cette opinion de la Reine il n'est pas douteux (|ue les mesures prises ])ar V. M., ainsi (]ue l'arrangement arrêté avec ri']iec(cur Painlin ne sont pas vus ici de trop bon d'il; mais dans le moment présent la France a tant de inolifs à devoir ("tre modérée et sage, qu'elle ne pourrait guères se livi'er à de grands érarls; peut-être que la circonstance donnera ici Un peu plus de jeu aux macliinationsdu roi de Prusse, et à quelques petites intrigues avec ta Cour Palatine; c'est ce ([ue j'aurai à ('clairer de près, et j'espère que rien ne nrécliap|)cra à cet ('gard.
.le mets aux j)io(ls de V. M. mes 1res humbles actions de grâce pour la communicalion (|u'Klle a daigné nie faire de la lettre de la Beine, de celle du Boi et de sa réponse à ce monarque; il sera intéressant de savoir si cette dernière lettre aura été montrée au comte de Maurepas; je lâcherai d'en être informé et en lendrai com|)le à V. W.
Deux jours après le di-part du courrier de décembre la lieine me confia la substance de ce qu'Elle avait mandé à V. iM.; j'observai que cette ré- [)onse se fondait sur un ('cliapp.iloire (jui consistail à dire (|ue le duc de (Chartres n'avait pas jouii à Fontainebleau au jeu de la Heine, ce i|ui était vrai, mais (]ue ce prince étant intéressé au jeu des autres, et tenant une contenance aussi indécente que bruyante, méritait à tous égards l'i'pitlièle que V. M. avait donnée à sa conduite, que quanta rinexacliliule des femmes au jeu, la Reine ne pouvait se dissimuler qu'il y avait des plaintes graves et réitérées à cet égard. J'ai rcmanjué cependant avec joie (pie la Beine avait été fort fra|)péc de cette lettre de V. M., et (]ne c'était [lour l'ille une idée douloureuse d'avoir démérité dans l'espril de son auguste frère; malgré cela, ainsi queV. M. daignera le voir dans mon très humble rapporta S. M. rim|)('ratrice, je ne suis malheureusement pas encore dans le cas de pouvoir auiKuicer un changement favorable relativement au jeu; il est des moments où j'en espère, et ne cesse de réiti-rer mes instances là-dessus.
En rovaiiciie il esl constant (jiie la Heine se conduit très bien vis-à-vis (lu Roi, et qu'à cet égard les avis de V. M. ont conside'rablenient IVuctillc'; l'ascendant de la Reine sut- son époux a infiniment augmenté, et rien ne résisterait au crédit de cette auguste princesse, si Elle en voulait faire un usage un peu |)lus rélléchi et mieux adapté. La Rein(! a avec le Roi des conversations nocturnes où Elle Lui parle de toutes les manières, les plus sérieuses et les plus l'rivoles, en Le ramenant toujours à son avis sur chaque objet. Je ne cesse de représenter l'immense parti qu'il y aurait à tirer de pareils entretiens s'ils étaient diiigés avec système et méthode et non pas, comme ils le sont, par les impulsions de la comtesse de Poiignac ou par d'autres tèles légères de cette espèce. La favorite susdite, qui s'est réconciliée avec les Choiseul, est un peu séduite et souillée parce parti; cependant il lui convient aussi de ménager celui du comte de Maurepas. Tout ce contraste opère dans le langage qu'elle tien! à la Reine et qui ne peut induire qu'à des inconséipiences et des absurdités. Nous ne sommes occupés, l'abbé de Vemiond et moi, qu'à les découvrir et à en faire l'analyse à la Reine; Elle daigne toujours nous écouter avec bonté et nous laisse l'espoir de voir un jour le fruit de noire zèle.
D'après les ordres de V. M. je suspens toutes recherches d'un sujet propre à employer à son cabinet, et je suis. . .
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Ce 3i janvier ijji^. — Mon cher Comte, j'ai été vraiment peiné d'apprendre voire incommodité, je me flatte (ju'elle n'aura été d'aucune consé(|uence, et qu'actuellement vous ne vous en ressentie/, plus. La Reine m'éciil la Icthe ci-jointe^ Nos affaires bavaroises ont pris la tournure jusqu'à présent la plus heureuse. Ln mois l'ElecIcurest mort et nous avons signé, ratifie' une convention, nous sommes en possession de tout le district avec les fiefs qui nous échoient, et personne jusqu'à présent nous en a encore dit un mol. Nos palenles sont publiées, le serment de fidélité est prêté et tout e-t trancpiilie; reste à voir comment et (piels échanges que nous ferons par la suite pour la convenance des deux parties. Voilà tout ce que je sais pour W présent, et, ne voulant pas vous ennuyer de mon bavardage, je crois pouvoir seulement dire que cela nous a fait, à ce (pi'il me semble, honneur parla promptitude de son exécution. Marquez-moi par curiosité ce (|ue le public raisonnable de Paris en pense.
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Vimtic, le i" février i~~8. — Mon cher Comte, je vous inlonne aiijourd'iiiii par mes Irltres d'ollice ilc tout ce que nous avons t'iiil juMju'iiM, et nous proposons de faire par la suite dans limporlant objet de la succession bavaioise, afin de vous nieltiv en état de jioiivoir faire usaj^e des notions ijue je vous donne plus ou moins et à l'avenant de la nécessite' ou de futilité que vous jugei'ez qu'il pourra y avoir à faire l'un ou fautre. C'est à vous à voir, si dans l'incerlitiidc du [jenre d'échange auquel nous pourrons déterminer l'Electeur Palatin, sans en iudividuer jus(ju"ici positivement les objets, il pourrait suffire quant à présent de donner à la France les assurances géne'rales de l'esprit dans le(]uei nous comptons traiter et que j'ai détaillé dans ma lettre d'ollice.
Mais je vous répète cependant encore une fois que je vous abandonne entièrement le choix du ])arli an(|uel vous jugerez devoir donner la prélérence.
Je crois cependant vous prévenir que j'ai engage' l'Impératrice à écrire à la Reine que, s'il arrivait (jne vous Lui demandassiez femploi de son crédit dans la crise actuelle. Elle se llaltait (lu'Elle ne laisserait rien à désirer à son nom et à sa maison dans une occasion aussi essentielle, et que dans celle confiance Elle La priait de vouloir bien se conduire en conséquence des insinuations (|iie vous [lourriez Lui faire.
Paris, le . .février ij'jS. — \. M. I. daigne m'ordonner de Lui exposer ce (juc les gens raisonnables pensent ici sur l'événement relatif à la Bavière. Au premier aspect le public de Paris a témoigné généralement rendre la justice (jui est due aux bonnes mesures, à la fermeté et à la proniplilude a\ei' les(|uelles il a élé pourvu à la sûreté des droits de l'auguste maison sur une partie de la succession bavaroise; mais bientôt ce même public n'a plus vu dans Tobjet susdit que les fantômes inquiétants (\in: lui ont préseiil(!s Ions les propos absurdes de jjuerre et de bouluversemcnl général en lùirope. Ces idées ont exciti' de la joie parmi le militaire, mais beaucoup d'humeur dans l'ordrf- civil; les émissaii'es jjrussiens SI! sont donni- carrière, et en débitant avec un adiaruement incrovable leur dangereux orviétan, ils sont parvenus pour le moment à étourdir iiu'uie le ministère français.
FliVRIER 1778. 523
Depuis dix jours lous mes entreliens avec la Reine porlenl sur cette matière; Elle a daignd me communiquer la lettre de V. M. et le commeacenienl de la réponse qu'Elle y fait. La Reine en marquant à V. M. quEIk est (raccord sur le chapitre du roi de Prusse, et bien re'solue à ta- • cher de barrer ses mesures, met à ce projet un de'sir très vif, mais qui a besoin d'être un peu réglé dans les moyens de le remplir, .le m'occupe sans relâche à pre'senter ces moyens et si la Reine daigne en adopter la pratique, il en résultera deux grands avantages, celui d'opérer un bien réel dans l'occasion présente, et celui de l'accoutuuier à entrer avec méthode dans les grands objets, de s'en occuper et d'établir par là l'influence solide que la Reine doit et peut avoir ici. Les dissipations du carnaval contrarient un peu mes remontrances; le très humble rap|)ort que j'adresse à S. M. l'Impératrice contient quelques détails à cet égard; cependant j'ai lieu, plus qu'en aucun temps, d'espérer et de bien augurer des dispositions actuelles de la Reine.
V. M. avec sa clémence accoutumée daigne me parler de ma santé; elle n'a pas cessé d'être dérangée cet hiver; mais elle ne me détournera pas un seul moment de mes devoirs, et rien ne sera omis de ma part de ce qu'exige le service de V. M.
La comtesse de Rrionnc et le prince de Marsan ont reçu les letlresqui leur étaient adressées; j'en joins ici une de laquelle je me suis chargé, parce qu'elle paraît avoir trait à quelque ordre donné par V. M. au nommé Dassart, que je ne connais point d'ailleurs.
V. M. avait emporté une mauvaise carie de Paris, el j'ai cru devoir Lui eu présenter une très bonne qui vient d'êlre gravée celte année.
.le suis . . .
Vicniw, le ttj Jcvricr ijjS. — Je m'étais flatté, mon cher Comte, qu'il ne me resterait plus rien à ajouter aujourd'hui au contenu de mes lettres d'oflîce, mais iM. le baron de Rreleuil, dont la destinée parait être de ne pouvoir terminer aucunede ses ambassades sans (pielquescènedésagréable, me met dans la nécessité de devoir vous informer encore par cette lettre particulière de ce (pii vient de se |)assei- entre lui et moi. Le baron de Breteuil m'ayant lu entre aulres aussi une lettre de M. le comte de Vergennes, par laquelle ce ministre l'iaformait fort en détail d'une espèce de dispute qu'il avait eue avec vous, sur ce que vous lui aviez soutenu (jue tout ce que nous avions fait jusqu'ici au sujet de la succession bavaroise s'était fait d'accord avec la France, je lui ai dit très honnêtement et très
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aniicnIcMioiil, (jue je m; pouvais pas in'ciii pécher de lui téiuoijjiier (jiie jetais pciii • de celle es|)èee de coiileslalioii que vous aviez eue avee .M. le comte de Vcrgenncs, et cpie je fêtais d'autant plus qu'il me semblait qu'elle n'avait ét(! oceasiomiee ipie pni'im niésentcudu; ipi'il était viai que lorsque iM. l'Electeur Palatin et la cour de \ieune s'étaient mis dans la possession des districts de la Bavière, occupés aujourd'hui départ et d autre, navnnt eu, ni ]ui avoir connaissance de la convention en coiisi'cpn'nce (h^ lacpielle tout avait «'té l'ail, à la rijjueur des ternies la France pouvait dire (|ue cela n'avait |)as l'té lait d'nccoi'd avec ell(^; mais (pi'il nie paraissait non moins vrai aussi, (pi'avanl éti' d'avis (pic la voie d'iiiie néj[ociation et d'un arrangement avec M. l'Electeur Palatin l'Iail préierahie à toute autre, et y avant même exhorté la cour de Vienne, lorsque celle-ci par bonne amitié et par confiance lui demanda son avis, il y a plus d'un an, an sujet de la succession éventuelle de la Bavière, en lui oIVrant même de ne se déterminer qu'en conséquence, ainsi qu'elle a l'ait ellectivemcnt, la France, ayant approuvé moyennant cela l'idée d'un accouimodement avec M. l'Electeur Palatin, ne p_ouvait (|u'èlre censi'e d'avoir approuvé de même d'avance tout ce que les parties intéressées, et seules en droit de prononcer sur leurs prétentions réciproques, auraient jugé à propos d'établir entre elles à cet égard, ne pouvant pas natuiellenient leur en contester la l'aciilté et par conséquent beaucoup moins encore en avoir la volonté. Que c'était vraisemblablement pour avoir envisagé la chose dans ce point de vue (]ue vous auriez tenu à iM. le comte de Vergennes le propos (pi'il avait cru devoir contredire, etfjue comme il n'avait rien ni d'ollensanl ni d'insidieux, j'étais d'autant plus fAché qu'il eût donné occasion à une discussion désagréable;, (pie je no voyais jias (pie Ton puisse supposer à ma cour un intérêt majeur à accréditer celte opinion à celui ipie pouvait avoir la France à désirer (pie l'on croie le contraire, attendu que je n'en vovais pas l'utilité; mais (pie bien au contraire j'y voyais en échange le très grand inconvénient d'accri'diler par là l'opinion, ipiil ny a pas autaiil (1 inlimili' dans l'alliance (pie Idn pouvait le penser, et qu'il serait, ce me semble, tout aussi (b'sirabJe pour la l"'iMnre ([lie pour nous, qu'on le pensât, à moins ([u'elie n'eùl des iiilenlions (jiie je ne croyais pas même devoir nie permelire de lui supposer.
M. le baron de liicleiiil me n'iKiiidil d'niiord avec vivacité, (ju'il ne pouvait pas conveiiii'de ce (pie j(> venais de lui dire, altendu que, (pioieju'il lut vrai (pie sa cour eut conseilli» la voie d'un accommodement pre'alable, elle avait loujoiirs pensé (pie la cour de Vienne lui ferait aii|)aravant commiinicalion d(; ses droits et pr('tentions cl les soiinietirait à son jugement cl (pi'il s'en ('lail niêiiie e\pli(pié sur ce pied vis-à-vis de moi. .le lus Tort surpris, comme vous pense/, bien, d'un propos tout an moins très
singulier, je no ])us pas jiar consiMjiienl m'enipècher de lui en lémoigner mon etonnemen(, cl h; prier d'iiltscrver que ma cour, qui n'avail élé délerminée à la de'marclic amicale qu'elle avait laite vis-à-vis de la France, que par un eflet de son amitié' et de sa confiance pour le Roi Très Cli., son allie', et qui ainsi que toute puissance indépendante aurait pu entamer une ne'gociation avec M. TElecteur Palatin, et conclure avec lui de gre' à gré, ainsi qu'il eut jugé à propos de le faire, sans en avoir demandé ni obtenu la permission de personne, on ne pouvait pas même supposer qu'elle ait jamais pu vouloir acheter un simple conseil au prix de l'obligation de devoir soumettre ses droils et ses prétentions au jugement et à la décision de qui que ce soit; que, si sa cour l'avait pensé, la mienne au moins ne l'avait jamais pensé, et que pour ce qui était de la f;içon dont il prétendait s'èlrc expliqué vis-à-vis de moi sur ce sujet, ma mémoire ne me le rappelait en façon quelconque, et que ce qui me persuadait qu'il ne devait jamais m'avoir aiticulé le propos (]u'il venait de me tenir, c'était que très certainement je lui eusse répondu dès alors tout de suite ce que je venais lui dire à jiréseut, qu'il devait sa l'appeler d'ailleurs, que dès que notre négorialion eut élé entamée vis-à-vis de la cour de Mannheim,je lui avais confiéquenous avions donné communication de nos prétentions à M. l'Electeur Palatin et que nous lui avions proposé, s'il voulait traiter, pour préalable l'aveu et la reconnaissance de nos droils respectifs; que l'arrangement avec M. l'Elecleur avait eu ce principe |)our base, et que par conséquent la France savait au fond d'avance quelle serait la convention qui, niovennanl le serré du tenqis et des circonslances, n'a pas pu lui être communiquée plus tôt qu'elle ne l'a élé. Malgré tout ce que je venais de lui dire, M. le baron de Breteuil, d'un ton qui me déplaît très fort, parce que je ne le prends pas volontiers et que, depuis plus de vingt ans que se soutient heureusement noire alliance, il est le premier qui m'ait obligé à le prendre, a voulu soutenir son opinion par un fatras de paroles très embrouillé et vide de sens, et il m'a forcé enfin de lui dire : que, si sa cour ainsi que lui se croyait en droit de décider de la validité de nos droits et de notre arrangement avec M. l'Electeur Palatin, elle pensait et s'expliquait en tous cas comme le roi de Prusse et nullement moyennant cela comme une puissance amie et alliée, que je voulais bien en douter encore, mais que je devais chercher naturellement et chercherais à éclaircir un fait aussi important.
.l'ai jugé à propos apiès cela de rompre la conversation, qui aurait pu de pari et d'autre nous entraîner au delà de ce que j'eusse voulu, mais je ne saurais vous cacher qu'il est déjà quelque temps que je me suis aperçu que M. de Breteuil ne pouvait plus tenir à la contrainte qu'il s'était iuiposf'e jusqu'ici, qu'il élail redevenu ce(ju'ila toujours élé, c'esl-à-dire un
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houinio beaucoup moins conriliaiil (|ut' propre à l)i-ouiller les cours; iju'il ne nous aime pas el que par conséquent je dois avouer que je me suis lourdement trompe', lorsque j'ai pensé qu'il était par conviction dans Je système de i'aliiance, et pro[)re à en cniliverot assurer la durée.
Vous prierez S. M. la Heine, à lacpielle il doit importer de connaître ses gens, de vouloir bien lire celte lettre, et vous ferez d'ailleurs de son contenu l'usage que vous jugerez devoir en l'aire.
5. d. — Mon cher Comte, je n'ai pas le temps d'entrer avec vous dans des détails, mais tout ce que je puis vous assurer, c'est que nous nous croyons très heureux d'avoir un homme comme vous actuellement à Paris qui connaisse si bien leurs tripotages et qui leur sait si bien faire entendre raison. La commission dont vous êtes chargé par ce courrier est très importante, vous l'apprécierez vous-même. J'écris à la Keine une assez longue lettre arrangée de façon qu'elle peut la l'aire voir au Roi; je n'ai pas le temps de la copier; je l'ai priée de vous la donner à lire. L'année passée au temps que nous avons passé ensemble, peut-être celle-ci nous nous battrons. Je vous préviens d'avance que volontaires d'aucune espèce je ne les tolérerai à l'arnif'e, afin i[ue si (pieslioii vous fût faite, vous puissiez y répondre. Adieu, mon cher Comte, croyez-iimi bien sincèremenl votre ami. Je suis tellement obéré d'affaires que je n'ai pas un moment à moi.
Vienne, le 9 titai ij-jS. — Mon cher Comte, des trois façons de vous acquitter des ordres, que je vous adresse aujourd'hui, et dont je vous laisse le choix, celui de convertir la dépèche et le post script ostensible dans un mémoire convenable, serait sans doute, ce me semble, celui qui conviendrait davantage à M. de Vergennes, selon la louniure d'esprit et ses circonstances personnelles; mais c'est à vous à juger d'après celles du moment, si ce serait la meilleure. Je vous répète cependant, que je ne prétends pas vous gêner du tout à cet égard et que vous ferez absolumenl comme vous l'entendre/..
En gros, je juge coinnu! vous de la conduile du ministère Irancais à noire t'gard , el (|uoiqueje ne me dissimuh' pas (piil n'y ail un |ieu de
mauvaise volonté et d'anciens restes de jalousie dans son fait, je pense (ju'il est encore j)liis la suite dosa pusillanimité et d'une mauvaise logi(|uc. Mais je ne saurais vous cacher que j'ai bien de la peine à faire envisager à nos maîtres la conduite louche et peu amicale des gens à qui vous avez à faire, avec la même indulgence, et que, comme pareilles clioses laissent au moins souvent de longues impressions, je désirerais bien fort que Messieurs de Maurepas et de Vergennes, bien loin de continuer à les accréditer, se déterminassent à se conduire d'une façon propre à ramener la confiance, et il ne serait pas mal de le leur insinuer de ma part, si vous en trouvez l'occasion. J'ai fait mes preuves vis-à-vis de la France, et ces Messieurs doivent prendre en bonne part, par conséquent, pareilles insinuations de ma part, pour peu qu'ils soient raisonnables.
D'ailleurs l'ignorance parfaite dans laquelle j'ai resté si longtemps sur ce que M. de Vergennes pouvait vous avoir communiqué, ou ne vous avoir point communiqué de sa soi-disante dépêche ostensible au baron de Breteuil, m'a mis, je vous favoue, dans un grand embarras, et je vous prie moyennant cela, mon cher Comte, lorsque vous vous trouverez n'avoir point de courrier, de ne pas épargner au moins des exprès jusqu'à Bruxelles, afin que je sois promptemenl informé de tout ce qu'il peut m'étre utile ou nécessaire de savoir dans des circonstances aussi critiques que le sont celles dans lesquelles nous nous trouvons actuellement, et qui exigent des combinaisons que je suis dans l'impossibilité de pouvoir faire, lorsque j'ignore ce qu'il me serait important de savoir.
S. M. la Reine a témoigné bien du nerf dans l'esprit dans tout ce qu'Elle a dit et fait vis-à-vis du Roi et de son ministère, je vous prie de Lui en faire compliment de ma part, et d'y ajouter mes vives instances pour qu'Elle veuille bien continuer à influer dans les grandes affaires, attendu l'utilité incalculable dont cette influence peut être.
P. S. Au cas où vous vous détermineriez à faire un mémoire, ayez grand soin, je vous prie, de bien mesurer les ternies, afin qu'ils n'aient pas sujet de pouvoir s'en plaindre. Mais quant aux bonnes raisons que nous avons à leur dire, il n'est pas nécessaire pour cela de leur en faire grâce; pourvu que, comme vous ferez sans doute, cela se fasse avec les ménagements convenables.
KAUNITZ A MEIICY.
KALMTZ A MEllCï.
Al? iG mni ijjS. — J'ai été' peu t'difié, ((iiiiuie vous pensez, mon cher Coinle, tle la coiiduilc <lii niiiiislùrc IVaiirais. Il ])eiil y avoir eu de la faiblesse et de la pusiHanimité dans le commencement; mais on y voit nianifestemenl dans ce momcnl-ri le projet de nous en|;aj;er à achelcr la paix avec ijjnoaiinie, et à des conditions plus humiliantes, |)lu' injustes et plus déraisonnahles encore que celles qu'a osd proposer le roi de Prusse dans son second mémoire, en nous demandant do ronimencer par reiiiclire les choses dans létat où elles étaient au moment du décès de l'eu M. l'Électeur, sauf toutefois à nous faire y entrer après par les voies légales ou par un nouvel arfcuiimodemcnt avec la maison palatine. Au lieu de cela qu'ose-t-on nous proposer? Ue commencer par rendre une partie du tout, que nous croyons nous appartenir en vertu du double titre fondé sur nos droits et sur la convention du 3 janvier, et de donner ensuite encore par-dessus le marché l'équivalent de ce que nous pourrions être tentés de garder en Ba\ière, c'est-à-dire : de tout rendre dès à présent et irrévocablement, tout comme si par un jugement légal nous eussions déjà perdu notre procès avec dépens, ce qui est, comme vous voyez bien, manifestement beaucoup plus encore que le roi de Prusse n'a osé nous proposer.
Vienni;, le i" juillcl i']']^- — Mou cher (lomte, (|iie le mi de Prusse, mauvaise tête comme il est, injuste et déraisonnable au delà de ce ([ue jamais homnK' n'a été, |)ersiste de lionne ou de mauvaise foi à ne vouloir voir les choses que comme il voudrait (ju'eiii's fussent, et ni de loin ni de près comme elles sont, cela m'i'toniie peu. Mais que cet homme, (pji ne peut pas ignorer que jauiais nous ne fûmes ni ne pouvons être dans le cas de moins appréhender une rupture avec lui, ose dans cet étal des choses nous proposer de donner à l'Klecteur Palatin 700,000 florins de revenus au lieu de ^00,000 (jue nous garderions, de sacrilier jtardessus le marché tous nos droits de féodalité et de retrait, et de consentir en même temps à un agrandissement aussi considérable que serait l'acquisition des deux maigr'avials ou des deux Lusaees, qui serait encore pis pour nous, taudis que sur le pied de ses honnêtes propositions que je viens d'analyser en peu de mots, non seulement nous n'aurions rien, iumIs donnerions du nôlrc, el (pie nous di'li'norions noire condition de
lous points, il faut êlre, le diable m'emporte! le roi des fous pour faire de pareilles propositions, et des imbéciles, comme Messieurs de Maurepas el de Verjjennes, pour ne point avoir senti fabsurdite' de pareilles propositions. D'honneur! on ne sait que penser de rbomme, cet animal raisonnable par excellence, celle merveille de la cre'alion, lorsque l'on voit pareille chose. On ne peut que hausser les e'paules et se dire en ge'missant ce que disait jadis un sage : nescis, mifili, quam parva regitiir sapicnlia mundus. Aimez toujours un peu votre bon ami.
KAllMTZ V MERGY
6 août i']l8. — Mon cher Gomle, le parti que nous prenons vis-à-vis du roi de Prusse est si grand dans toutes ses catégories que, moins il pourait s'y attendre, plus il doit tomber de son baut, comme on dit, lorsrju'il l'apprendra. J'espère que, delà part de tous les gens raisonnables, il sera apprécié à sa juste valeur et je ne me permets pas surtout le moindre doute sur l'effet qu'il doit faire vis-à-vis du Roi, notre allié, et son ministère; et je compte par conséquent sur des offices proportionnés à la valeur de notre procédé, qui prouve évidemment que nous sommes bien éloignés des vues d'aj[randissement que l'on nous a prêtées et que tout ce que nous avons fait jusqu'à présent, nous ne l'avons fait que parce que l'on ne peut pas se permettre de ne pas faire valoir les droits que l'on a ou que l'on est persuadé d'avoir, ainsi qu'on ne peut pas se permettre non plus de perdre de vue le maintien de l'équilibre de puissance nécessaire à sa sûreté et à sa tranquillité.
Yimne, k 8 septembre ijjS. — Mon cher Comte, vous comprenez qu'il est bien essentiel qn'il n'y ail pas de mésentendu dans une affaire aussi importante que l'est celle dont il s'agit, et je crois devoir moyennant cela ajouter à ma lettre d'office :
1° Que nous regardons un arrangement quelconque pour garder quelque chose en Bavière, attendu les équivalents et les compensations qui en seraient inséparables, comme une besogne sujette à mille difficultés très diiliciles, sinon impossibles à lever, et qui, supposé qu'elles pussent
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l'être, cntraînei'oiil lu-cessiiii-i'inenl la nécessilu de ressioiis ol de saciilices, au moyen des(juels cela deviendra toujours un fort mauvais marché;
9° Oue par ronséquenl nous aimerions cent fois mieux que la paix pût se re'lablir sur le pied de l'ollVe de tout rendre, contre la renonciation reciprotpie du roi de Prusse à la réunion des deux marpra\iats, pour aussi lonjjtcmps (ju'il existera des princes cadets de la maison de Braudebourjf;
3° Que de celte condition nous ne pouvons pas nous en départir, parce que notre considération est attachée à ce que nous obtenions (|ue!(jue chose contre la renonciation instantanée et elléctive à nos droits cl à notre possession, et qu'il est impossible de moins demander en échange au roi de Prusse, que sa renonciation à l'idée d'une réunion à ses Klals, que manifestement il n'est pas en droit d'exécuter, et dont le cas non seulement n'existe pas dans ce moment-ci, ainsi qu'existerait le nôtre, mais qui peut même ne point exister au moins de lonjjlemps, et enfin:
li° Que si jamais par la suite on venait à Irailei- d'un arraiiyemcnl, (pii dût nous laisser quelque chose en Bavière, nous ne consentirions à réchanj;e des margraviats contre les Lusaces, pai-ce que ce ne pourrait jamais être qu'une misère incapable de servir de compensation à l'accpiisition que ferait le roi de Prusse des deux Lusaces, qui serait destructive pour nous, et qu(! nous n'eussions pu consentir à admettre qu'au cas d'un échange contre toute la Bavière, ou tout au moins de celui de la moitié par sa longueur depuis Waldmiiucheu jusqu'à Kufsteiu. Faites donc conilirendre ce que je viens de vous dire en peu de mots, aussi dislinclement que d(^ besoin, lorsque vous le jugerez à propos, à M. le comte de \ergennes, pour [)révenir tout quiproquo. Faites nous avoir, le plus tôt possible, lidèlcment la l'éponse (|ue ce ministre aura reçue ou recevra du i-hevalier de (Jaussen, sui' la (h'pêclie qu'il lui a adressée le 9o du mois dernier, et faites-lui comjilinient, je vous prie, de ma pari sur le contenu cl la tournure de ladite dépêche, (pie j'ai trouv('e de main de iiiaitru et (|iie je serais glorieux d'avoir faite.
A'atti'ibuez (pi'à l'imnicnsité de mes occupations, (pie vous imaginerez aisément, si je ne vous en dis pas davantage aujourd'hui, et conservez votre amitié à votre bon ami.
Vienne, le .•!.) novembre ijj^. — Mou chei' Comte, au moyeu de la réponse que nous venons de l'aire à la Russie, et surtout de la lettre auto-
<;raplie, par laquelle l'impe'i'atrice l'envoie au roi Très Chre'lienC, j'espère ipie nous parviendrons à |)ouvoir faire la paix encore cet liiver. Je le de'sire au moins, et il me parait presque impossible qu'elle ne se Casse, à moins que nos me'diateurs ne soient assez injustes ou assez déraisonnables pour nous proposer des choses que ou par raison d'Elat ou sans se déshonorer on ne pourrait accorder : auquel cas non seulement nous continuerons la {juerre, malgré tous les secours que la Russie pourra donner au l'oi de Prusse, mais nous sommes même très déterminés, cela supposé, à prendre les partis les plus violents, dussent-ils metire le feu aux quatre coins du monde. Il ne serait pas mal, je pense, de l'insinuer au ministère français; mais II faudrait que ce ne fût que par manière de conversation, en amenant adroitement le propos et en s'e\pli(|uant à cet égard avec le sang-froid et tout le ménagement nécessaire pour n'engager ces Messieurs qu'à en être plus empressés à nous faire des ouvertures acceptables, sans les engager h prendre peut-être dès à pn'sent des mesures capables de prévenir et d'empêcher l'effet de celles que nous pourrions être dans le cas de prendre au pis aller. Je m'en repose sur votre sagesse et votre sagacité; mais comme il importe de faire vite, ayez soin, je vous prie, d'empêcher que des considérations personnelles ou de la pédanterie
Cl Mtd-ie-Thérèse à Louis XVI. — rMoiisleur mon frète et gendre. La confiance que j'ai rrii devoir témoigner à l'impéraliicc de I\iissie au moyen de la réponse cijointe sur sa représentation el l'acceptition successive de sa médiation aura, j'imagine, l'approlialion de V. M., mais je crois en devoir une plus étendue à tous les liens qui m'adaclienl à V. M. et surtout à mes sentiments pour sa personne el je n'hésite pas moyennant cela à J.ui confier pour sa seule et unique connaissance, ainsi que pour sa direction :
rQue je suis déterminée, s'il n'était alisolunieut autre moyen de mettre lin à la guerre que j'ablioire par principe d'humanité,
trA rendre à la Maison Palatine toute la partie de la succession de Bavière que je possède actuellemoiil ;
t( A renoncer même à tous mes droits et prétentions à cet égard;
ft A ne plus insister sur la condition réciproque que j'avais attachée à l'otlrede celte restitution et V. M. peut compter, dès à
présent, moyennant cela, sur le rét.iblissemenl de la paix à tout événement sur ce pied.
(tJe ne crois pas avoir besoin de lui demander le secret sur la conlideiice de cet ultimatum dont, Elle exceptée, personne n'a et n'aura connaissance, V. M. étant trop éclairée pour ne pas en sentir la nécessité. Je me crois assurée que V. M., quoiqu'EUe sache moyennant cela jusqu'où je veux et peux allei', ne s'en occupera pas moins à me procurer, s'il se peut, une paix plus coiifoime à mes intérêts, que je crois devoir regarder comme les siens, envoyant dans l'avenir.
trEt c'est dans cette conlideiice que m'inspire la haute opinion que j'ai de ses lumières , ainsi que dans celle que je crois devoir aux sentiments dont je me llatte de sa part , que je m'abandonne tout à fait à Elle dans celle occurrence en La priant de me rendre la justice d'i'lre persuadé qu'on ne saurait rien ajouter à Ions les sentiments d'eslime et de tendre amitié avec lesquels je suis n
■Si.
dans les formes ne rausent des relardemenis parrc que le eliapiire des accidents esl toujours à craindre, et que dans les adaires majeures il arrive souvent que ce qui esl possible le matin, ne Test plus le soir. Sur la lettre de rini|)éralrice il semble que le lloi et son ministère devraii'ut se piijuer d'honncui-, et jalleudrai avec impatience ce (jue vous pourrez me mander de Tellel qu'elle aura fait sur eut.
Vienne, le ii décembre ijjS, — Mon cher Comte, il me parait essentiel dans létal actuel des circonstances, de ne vous rien laisser ignorer de tout ce qui peut vous éclairer. A ce que contient ma lettre d'olTîce, je crois donc devoir ajouter dans notre intimité, que lorsque j'ai cnutié notie ultimatum au baron de Breteuil, nous étions bien eloigne's de pouvoir espérer mieux, (|ue moyennant cela la confidence ne pouvait èlrc (jue pi'oprc à accéle'rer la paix, et ne nuire dans aucun cas, |ieut-èlre même devenir utile entre autres, en piquant d'honneur le Roi et ses ministres, et (|ue ce qui pouvait eu arriver de pis, c'était ([ue la Fiance abusât de notre confiance, en mettant en avant trop promptemeut notre susdit ultimatum. Mais comme alors ce pis nous ne pouvions pas même es[)éri'r l'obtenir, il me sembla qu'il n'y avait point à lii'siter. Voici cependant ce (|ui est arrivé du depuis, et que pour votre direction je crois devoir vous apprendre sous le sceau du secret. Je sais à n'en pouvoir douter que le roi de Prusse a chargé M. de (loltz d'insinuer au ministère français l'esquisse du plan suivant d'un accommodement général , à savoir : K . . .qu'il consentirait à ce que la cour de Vienne gardât un district de la Ravière, à condition qu'il ne fasse pas un démembrement trop cansidérable de la succession Palatine, que les limites du district en question soient détei'minées dans le traité de paix, qn elles ne puissent jamais être étendues par un éekange quelconque; (|ue Leurs Majestés Impt'riales renoncent à toutes prétentions ult('rieures sur la succession de Ha\ière; et qu'au moyeu de ces conditions le Roi se (latlait qu'il pourra disposer les parties intéressées à l'aire un sacrifice à la tran(|uillité publi(|ue; (|u'il sera nécessaire de fixer' dans la paix, (jui doit se conclure, les princi|)es d'api'ès lesipuîls la satisfaction de la cour di! Saxe devra être réglée, et (]ue comme la cour de Vienne acquerrait une partie de la succession de Bavière, le Roi s'attendait (|u'ell(! ne fera p;'.s diniiMilt(' de contribuer à cette satisfaction en consenlanl à céder à la maison de Saxe ses prétentions sur la principauté de Mindelheim, cl en renonçant à ses droits sui (juel-
ques parcelles de la Saxe, et que S. M. rEmpereur voudra bien ronfe'rer conjointement avec l'Empire a la maison Palatine les fiefs devenus vacants à leinpirepar la mort de l'électeur de Bavière, pour soulager la maison Palatine et pour la mettre par là d'autant plus en e'Iat de satisfaire la maison de Saxe sur ses prétentions allodialcs par des sommes profiortionn(>'es d'argent, et par la cession île quelques districts du Haul-Palatinat; que les présentions des ducs de Mecklenbourg sur le landgraviat de Leuchtenberg pourraient être ajustées, en leur réservant quelque médiocre fief de l'Empire vacant en Bavière, que la cour de \iennc reconnaîtrait enfin formellement le droit de succession de la ligne électorale de Brandebourgdans les margraviats de Francovie et de leur réunion à la primogéniture , et qu'elle promettait de n'y mettre jamais aucune opposition, ni à rechange que cette maison pourrait en faire.
Il n'est pas douteux sans doute que dans ce plan il y aura plusieurs articles à rectifier, mais on ne peut pas disconvenir cependant, que l'on ne devait pas s'attendre à trouver le roi de Prusse aussi raisonnable dans le moment de toute la confiance que paraissait devoir lui inspirer la représentation qu'il était parvenu à engager la Russie à nous faire, et celte modération de sa part peut faire penser qu'il ne croit pas devoir compter beaucoup sur ses effets, et qu'il a plus qu'on ne pense besoin ou envie de la paix. C'est ce qui m'a engagé à m'expliqucr vis-à-vis du baron de Breleuil, ainsi que je l'ai fait dans mon dernier entretien avec lui, en lui cacbant néanmoins soigneusement que j'avais connaissance de tout ce que je vous confie dans celte lettre, et que naturellement il faudra avoir l'air d'avoir ignoré, s'il arrivait contre mon attente que M. de Vergenncs vous en fil la confidence; en niêoie temps que cette secrète notion pourrait vous être de la plus grande ulililé, s'il arrivait que le ministère français fût capable de nous proposer des choses calquées plutôt sur l'envie qu'il a de nous faire obtenir le moins que possible, que sur les facilités que l'on peut espérer actuellement de la part du roi de Prusse, en parlant des intentions qu'annonce celte nouvelle esquisse d'un plan d'arrangement.
De l'expression : à condition qu'il ne fasse pas un démembrement trop considérable, il semble qu'on pourrait en conclure qu'il ne trouverait peutêtre pas tel celui que Tliugut a proposé en dernier lieu, si nous en retranchions toute celle partie du bailliage de Bourghausen, qui contient les salines, sur laquelle il s'est tant récrié.
I^a condition que la cour de Vienne reconnaîtrait enfin formellement /(' droit de surcession de la ligne électorale de Brandebourg, n'est point raisonnable, parce qu'elle serait inutile, au cas que ce droit n'existât point, et superflue s'il existe, et il conviendra par conséquent, attendu (pie ce n'est pointa elle seule à prononcer sur le droit, de ne lui demander que
la prninosso de n'y inelti'e jaiiuiis auciiiK' opposilioii. 11 csl di'raisnnnalilo de iiHMiu! de lui deinandor la pminesse de ne \uc[{ic jamais aucune opposition à re'chanjfc <[ue la maison de Brandebourg pourrait en faire, parce qu'à celui (|ui tôt ou tard pourrait avoir lieu contre les deux Lusaces, elle ne pourrait y consentir et n'y consentira jamais, el que d'ailleurs il n'y aurait aucune rëiiprocilé entre cet engajjement et celui de ne ])Ouvoir jV(Mi«i« étendre ses limites en Bavière par un échange quelconque. Voilà en {[ros les observations (jue je puis vous confier dans le moment préseul. Quant à la façon de néjjocier, je pens? qu'aux ternies où en sont leschoses, la \oie de la correspondance littéraire entre Versailles, Vienne, Pétersbourg et Berlin ou Breslau, et en conséquence entre Ilepnin el Breleuil, el ce derniei' avec de Pons et Corberon pourra suffire, et que moyennant l'envoi de deux ou trois courriers tout pourra s'arranger, si on a soin de faire parvenir au baron de Breteuil des instructions sulfisantes et assez élendues pour le metlre à même de pouvoir acc('l('rer les clioses. Moyennant tout cela je ne pourrai iju'allendre, comme vous pensez bien, avec beaucoup d'impatience tout ce que vous seicz dans le cas de pouvoir me mander relativement à cet important objet, .le vous prie par conséquent de ne pas vous borner au renvoi du courrier ordinaire, s'il vous semblait qu'il pût èlre ni'cessaire ou utile que les notions que vous auriez à me donner me parvlussenl plus promplement. Je m'en rapporte cependant à cet égard ainsi (|u'en général à votre zèle et à votre sagesse, el je suis comme toujours, mou cher (jomie, votre bon ami.
Lo i" janvier f/jg. — Mon cher (lomte, enfin ma sœur est accoucln-e beureusement, mais rincommoditi' des nerfs dont elle a été altacjuée ensuite, m'a inliniment iii(|uiélé. Le second courrier nous a rassurés, mais je ne serai content (|ue ([uand je la saurai enlièreinent sans fièvre. Les nouvelles sont un |)eu rares, voici six jours que nous n'en avons |)oint, el ("est avec imj)atience (|n'on les attend.
.le puis facilement imaginer tout ce (pie vous avez fail de mauvais sang depuis une année avec ces messieurs qui sont inébranlables daus leur faiblesse, petitesse et même mauvaise volonté cachée. Mais laissons cela; peu de jours feront voir si S. M. aura efl'ectivemeni une bonteiise paix, ou si, malgié liile, Klle devra néanmoins courir les hasards de la guerre dans la(juclle la chance pourrait peut-être néanmoins Lui (îlre favorable.
Je ne dois pas parler de lout cela, mais tout ce (|ue je puis vous assurer c'est (|ae le baron important de Breteuil ne se cache pas sur sa mauvaise volonté en tout ce qui a rapport à cette affaire.
Vienne, le la janvier ijjg. — En vous communiquant ma lettre à mon fils avec tous ses aUegala, je me mets dans le cas de n'avoir presque plus rien à vous dire, mon cher Comte, et moyennant cela ce que je puis y ajouter se réduit à vous confier que, quoique le temps de le témoigner ne soit pas venu, nous n'en sentons pas moins qu'ainsi que dans tous les événements relatifs à la succession de Bavière nous avons eu sujet d'être très mécontents de la conduite de notre allié, et surtout de la mauvaise volonté à notre égard qui en a toujours été et en est encore le principe. Il est abominable d'avoir abusé de notre confiance au point oi!i le ministère de Versailles se l'est permis dès le premier pas que la France lait comme médiatrice. Il y a de l'impudence à nous avoir demandé notre consentement à ce que l'on j)îit proposer tout de suite noire ultimatum pour première ouverture; de la gaucherie à n'avoir pas voulu se l'aire un mérite vis-à-vis de nous d'un peu mieux au moins, qu'elle eût pu proposer et désirant accélérer le succès de la négociation; de la bêtise à n'avoir pas senti qu'en lâchant tout de suite notre dernier mot, sans avoir même le courage d'avertir le roi de Prusse, que c'était notre ultimatum, ce prince, qui ne pouvait ni ne devait imaginer qu'une première ouverture pût l'être, devait nécessairement vouloir marchander encore, et que moyennant cela le parti qu'elle prenait, ne pouvait que retarder le létablissement de la paix au lieu de l'accélérer, qu'il ferait peut-être même rompre encore une fois la négociation, et que par conséquent le moindre mal qui pouvait en résulter pour elle, c'était le désagrément d'avoir joué un très mauvais rôle comme médiatrice.
C'est de ces choses incroyables et qui n'en sont pas moins vraies pour cela, et ce qu'il y a de pire, c'est que cette conduite met dans tout son jour les intentions de la France relativement à nos intérêts et ce qu'il faut en attendre, ou plutôt n'en pas attendre dans toutes les occasions à venir, mais manet alta mente repostum, quoiqu'il ne puisse pas convenir quant à présent de faire sentir à ces messieurs, qu'avec beaucoup de ménagement, qu'ils sont démasqués vis-à-vis de nous.
Je n'ai garde de parler si clair que cela à nos chers maîtres, pai'ce que je persiste à désirer !e bien, et que cela ferait beaucoup de mal.
comme vous comprenez Lion; mais vis-à-vis de vous, je n'ai pu me i-efuser ce petit épanrlieinenl de bile, juslœ irœ, et si vous pouvez, avec beaucoup de ménagement cependant, laire sentir à ces Messieurs dans l'occasion, qu'au moins nous ne sommes jias leurs dupes, et surtout combien est fausse et mal raisonne'e leur politique, appuyée sur le principe récbaull'é de leur ancienne jalousie contre la maison d'Autriche, laquelle est sans objet depuis bien lonj;t<'mps, et surtout depuis (ju'elle est l'alliée de la France, non seulement il n'y aura pas de mal, mais cela ne pourra même que bien faire. Sapienti pauca.
Paris, If 1-3 jaiH'iei- l'j'jf)- — I-^es très gracieux oi-dres de V. M. 1. en date du i" de ce mois m'ont été remis le 8 par le courrier que je renvoie aujourd'hui et qui porte la confirmation de l'entier rétablissement de la santé de la Reine. Dans les premiers moments je n'ai pu parer au retard des nouvelles sur un objet si intéressant, parce que la voie des estafettes n'ayant pas lieu en France, il a dû en résulter un intervalle assez long entre l'arriNoe du courrier expédié le 20 décembre et celle de mes lettres écrites par la poste le 21, le 22 et le 23 décembre.
Les couches de la Reine ont |)roduit un grand effet et très avantageux à cette princesse, soit par un surcroît dallachcnienl de la part de son auguste époux, soit par la sensation générale qui s'est manifestée dans le ]»ublic. J'espère (pie la Relue s'en prévaudra pour sa gloire et son bonheur; Elle est plus que jamais en mesure de tout crédit et de tout pouvoir. Le bon emploi de l'un et de l'autre va dépendre de sa volonté.
C'est avec sa clémence ordinaiiv (jue V. M. daigne lendre justice à mon zèle, en faisant mention des très fâcheux moments ()ue j'ai passés ici depuis une année; plusieurs motifs me les ont rendus bien amers: entre autres celui de ne pouvoir rendre un compte assez exact et précis tant des choses que des personnes auxquelles j'avais à faire et qui sont bien connues de V. M.
Le comte de Maurepas est l'auteur de tout le mal; le comte de Vergennes aurait été plus traitable, s'il ne s'était pas trouvé asservi sous la dictature de son vieux collègue. Je viens de porter plainte contre le baron de Breteuil, en faisant voir que le langage (ju'il tient à Vienne ne n-pond pas à celui (pie l'on me tient ici.
Quelles (pie soient les circonstances, .s'il était possible de ne rien précipiter,je crois qu'il y aurait encore moven dans les moments décisifs de
porter cette cour-ci à leuir une conduite moins mise'rable, ne fût-ce que du côté du lanjjage. Les hautes lumières de V. M. me dispensent de tout commentaire à ce sujet.
La seule consolation quej'ai eue depuis trois mois a consiste' dans r(»|)iniou que l'on a et dans les propos que l'on tient sur la glorieuse campagne que V. M. vient de terminer, et je puis affirmer que ce langage est général ici.
KAUÎNITZ A MERGY.
Vienne, le So jan-ner l'j'jg- — Le baron de Breteuil m'a communiqué la lettre (ju'il se proposait d'écrire au prince Repnin en réponse à celle (ju'ii en avait reçue et dont la copie est jointe à ma lettre d'office. Je la lui ai fait rectifier dans plusieurs endroits et elle ne s'en ressent pas moins de la mollesse, pour ne pas dire bassesse, à laquelle on a accoutumé de ce côté-là le roi de Prusse. La vérité est que ce sont des grands misérables que ces Messieurs, le vieux Mentor surtout. L'Espagne nous venge un peu, mais c'est un faible dédommagement. Heureusement notre allié nous est utile par tout le mal qu'il ne nous fait pas, et qu'il nous ferait peutêtre s'il ne l'était pas; car sans cela je vous avoue qu'il y aurait fortement de quoi se fâcher. Dans ti'ois ou quaire semaines, d'ici au retour du courrier que de Breslau on a dépêché à Pétersbourg le 19 du courant, et sur lequel doit s'ensuivre la réponse décisive du roi de Prusse, nous serons, comme on dit, dehors ou dedans; car certainement nous ne nous dépaitirons pas du Aul, Aut que j'ai déclaré dans ma note pour le baron de Breteuil. Je serais très fâché assurément s'il fallait continuer la guerre, mais, s'il le faut, nous la continuerons comme des enragés en ce cas et déterminés à la faire jusqu'à extinction.
Vienne, le 1" mars ijjQ. — Vous verrez, mon cher Comte, par tout ce que je vous envoie aujourd'hui, que nous nous rapprochons de plus en plus du dénouement de la tragicomédie dont notre maudit voisin a été le mauvais auteur, et que heureusement, entre nous dit, je suis pourtant parvenu à faire finir honorablement et même encore assez utilement pour nous, et très peu au fond quant à l'honneur et quant au profil pour le vieux renard, tout rusé qu'il est. Je serais fâché qu'on s'en apej'çùt avant
que lout ne soit fait cl parfait. Mais je iio floiilc point que tous ips jjens sensés ne le sentent après coup, et ioisquil-; auront eu le temps de la réflexion, et il faut bien nous {jarder moyennant cela de ténioijfuer <jue nous sommes conlenis et que nous croyons avoir fait assez passablement nos alïaires.
Nous avons lieu d'ailleurs d'être assez satisfaits depuis quelque temps de M. de Vergennes, surtout relativement à la Saxe et au duc des Deux- Ponls, et j'ima'fine (ju'à ce qu'il peut y avoir encore à appréhender de ce côté-là à l'assemblée de Tcschen , li; ton très haut, et même insolent de M. de Breleuil, lorsqu'il croit pouvoir oser le prendre, viendra fort à point.
l'ii'iiiic. k i" juin i-jjr)- — Mon dier Comte, je n'ai nltendu que l'occasion du |iremi('r courrier' (jue je vous dépêcherais pour vous informer d'un l'ail (pii ne peut parafiriî {[lie très ('traiijfc à des hoiumes vrais et lioiiiiêl<'s tels (|ue vous et moi , et qui cependant, tout incroyable qu'il est, n'en est p;is moins vrai. Poui' m'éparifrier le (b-sagrément du récit d'une chose odieuse à un homme de mon caraclère, je vous confie la copie ci-joinle sous liltera A et sous B le factum (|ue j'ai chargé le comte de Cobenzl de melire jinr (Viil. \près ipie vous aurez lu le dernier de ces deux papieis '1,
(') Vienne, le a3 mai fj-jQ. — Vers la fin (lu coDjjrès de Tesrlien, le comte Co- Ijonzl, ayant eu ordre (le M. lo Cliancelier de CiiiM' ol d'Klal, de s'ird'oriiier sons main finelli' es|H'>ce de pi'ésenl on de favoiir S. M. riin|iéralnce-lîeiiie [lonirail faire aux Pléni|)otcnliaires des puissances médialrices qni li'ui- fùl agréable, entreprit nn soir M. le liaron de ttrelenil pour le sonder sur re point, en lui faisant îles ollVos de SL^rvicc en cas que M. l'Ainha^sadeur eut quelque grâce à demander. Mais il n'oljlinl pour réponse (pie di'S |iroleslalions ([i'mh'rales de dévouement el de reconnaissance, auxquelles M. de liielenil ajouta que, dans sa situation actuelle, il ne loi lestait rien an monde i désirer, el ipn'. pm- conséqiienl le moindre souvenir de la part de S. M., la inoinilre mar(|ue de satisfaction sur la nianiéii' dont il s'est conduit dans celte né-
gociation serait pour lui d'un piix inestimable et le |diis grand et seul plaisir qu'il puisse goûter à cette occasion.
On en resta là ce jour, mais le lendeinani, M. de Breleuil s'étani rendu dans la matinée chez le comte (".oln'uzl, lui dit avoir réilécin sur rouverline (pii lui avait été faite la veille, et que quelques gazettes ayant répandu la fausse nouvelle de son élévation à la dignité de prince d'Empire, il conjeclnrait que n' hrnit pouvait en avoir lait naître l'idée à S. M. rinipératricelieine, (pi'en ce cas, sa reconnaissance pour l'S inleiilioiis gracieuses de S. M. serait aussi vive que lespecliieuse , mais ipi'il devait me représenter que dans sa situation lin titre étranger ne pouvait guère lui ronvciiir el lui serait d'autant plus inutile ipiil n'avait point d'enfant mâli', à ipii il pi'il le transiriettre apivs sa mort; (pie cependant
vous serez frappé sans doule (|iruii homme puisse se permelire de mcnlir aussi enVonlémonI, mais vous le serez bien davantage encore en apprenant qu'il a poussé l'impudence jusqu'à me requérir de vouloir bien vous cliarjjer d'attester cette fable vis-à-vis de Messieurs de Maurepas et de Vergennes.
Je n'ai pu m'enipècher de lui répondre tout de suite que je n'en avais aucune connaissance, mais que je lui promettais cependant d'en parler à l'Empereur et de faire ensuite tout ce que je pourrais pour lui être utile et seconder ses vues dans cette occasion. Vous comprenez bien (pie jamais liomme n'eût mieux mérité un démenti solennel , mais comme il ne faut jamais se laisser aller à faire rien ])ar humeur, et que d'ailleurs en prenant ce parti on se ferait de cet homme à pure perte un ennemi irréconciliaide, voici à quoi je me suis fait autoriser. Vous pouvez dire aux deux ministres de la façon qui vous paraîtra lapins convenable, qu'effectivement l'Empereur aurait accordé au baron de Bi'cteuil la dignité' de prince d'Empire, s'il avait témoigné qu'elle put lui être agréable, que cet ambassadeur ne s'était point trompé par conséquent en supposant cette intention à S. M. I. et qu'au reste l'Empereur et l'Impératrice verraient toujours avec ])laisir toutes les marques de bonté (ju'il pourrait plaire au Hoi Très Chrétien de donner à ce minisire. Ce canevas vous suffit pour vous faire connaître mon intention, et je vous abandonne comme de raison d'assaisonner cela comme vous le jugerez à propos.
Je me Halle, mon bon ami, que le choix du vice-chanceliei' que je me suis fait donner, aura mérité votre approbation; je ne pouvais me déterminer à rester encore qu'à cette condition.
il serait exlièmcmonl ilallé si LL. MM. It. ot Rlî. voulaient faire coniiaitre an Hoi sou mailre, ainsi qu'à la Heine, Finlention do le gratilier ite cotte iiianiore, si rola avait pu lui convenir, jiarce ([u'alors il ferait valoir cette gracieuse application pour obtenir lin Hoi la ilignilé de duc et pair, dont il sonliaitait fort tl'olro cctiHu en récompense do SOS services.
Lo coniloColioiizl lui répondit ([u"il ignorait parlailcnient les iiilonlions do l'Inipératrice-Roine à cet égard, qu'il n'avait eu aucun ordre sur ce point , qu'il savait au reste parl'aitenient bien que la qualité de prince d'Enqjiie ne pouvait pas être d'un
grand avantage pour M. de Bretcuil et que, par conséquent, il ne croyait pas que l'Impéralrice-Reine ail jamais pensé à la lui proposer.
Siu' cela, M. l'Anibassadour répliqua ijue cependant il voudrait bien qu'on y eût pensé et qu'il aurait des obligations infinies au comte do Cobonzl s'il pouvait engager LL. MM. II. et RR. à s'expliquer ainsi. Le comte de Cobonzl finit par protester à M. l'Andjassadeur que, ne désirant rien tant que de l'obliger, il ne nian(|uerait pas de faire conuailre à LL. MM. II. el RH. l'objet de ses soubaits, dos (pi'il serait do retour à Vienne.
Laj enbourg , le 3 août lyjg. — Les laiMUis (jui ont dc'lcriiiinc' la marclie que j'ai leiuin reliitivcincnt à loll'rc de bons olfices de ma cour, n'échapperonl pas sans doule à ia sagacité du comte de Vergennes; mais ce fjalant homme mérite bien (]uon iui éparjjne la peines de deviner, et je suis l)ien aise moyennant cela de vous mellre en état de lui rendre ce petit service, si vous le jugez à propos.
Je savais que, lorsque l'Impératrice offrit ses bons ofllces au Roi Très Clir.'tien cl au Roi d'Espagne |)ar les lellres qu'Elle leur a adressées, eu leui- notitiant la signature de la jiaix de Tescben, ce n'était pas un simple compliment, une l'açon de parler, mais l'olFre d'une intention bien positive de s'employer à ce qui pouvait leur être utile ou agréable. Je ne me suis [loinl dissimulé en même temps, que celte ofFie ne pouvait mener à rien, si les bous offices de ma cour n'étaient pas également acceptés par la Grande-Bretagne, et c'est ce (|ui m'a engag(' à les lui faire ofl'rir, le hasard en ayant amené l'occasion par le canal du cbevalier Keilli, mais de bouche cependant seulement. J'ai jugé devoir lui laisser ignoier que nous avions fait la même démarche en France et en Espagne, pour ne pas mettre sa cour dans le cas de chercher à prohter peut-être de celle notion pour dillérer sa réponse, ou n'en faire qu'une vague ou inconcluante, jusqu'à ce (jue celle qui devait nous parvenir de Versailles et de Madrid ne fût arrivée et qu'elle n'en eût connaissance. J'ai juge' devoir laisser ignorer de même aux cours de Versailles et de Madrid l'offre d'office que nous avions fait en Angleterre, pour les mettre parfaitement à l'aise sur la réponse quelcomjue qu'elles jugeraient à propos de l'aire à l'Impératrice, et parce que, avant l'acceptation delà cour de Londres, cette notion prématurée était non seulement superflue, mais pouvait même devenir préjudiciable par l'augmentation d'aigreur qu'aurait pu produire une réponse anglaise (jui eût été désobligeante el (ju'en ce cas il eût cependant fallu communiquer; bien déterminé en échange d'avance à ne pas larder à la leur comnuinii[uer au cas qu'elle ne fût pas de ce genre, el (ju'elle me parût ])ouvoir mener à quelque chose. Et c'est en couséipieiice que nous nous empressons à leur en faire |Kirt nu moyen des ordres (|ue je vous adiesse d'office.
Nous comprenez bien que ncuis ne pouvcuis avoir en aucune autre raison pour faire ainsi. Je ne veux pas douter que M. de Vergi'unes ne le sente de même et que, comme je l'ai ()bserv(' ci-dessus, il ne l'eût pensé de lui-même; mais j'ai cru nonobstant devoir vous mellre à portée de ne pas même lui laisser ignorer ce qui m'a décidé sur le fait dont il s'agit,
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avec la confiance que je crois devoir et que je suis bien aise de témoigner à un homme duquel vous savez que j'ai si bonne opinion dans toutes les cale'gorics. Je de'sire bien vivement qu'il puisse ri'sulter de cet e'Iat des choses, avant qu'il n'arrive quelque catastrophe ou pour les uns ou pour les autres, ou en Europe ou en Amérique, une reconciliation ipii ne peut èlre que plus facile et plus possible, tant et aussi longtemps qu'on est au pair que dans le cas contraire. L'Angleterre fonde son acceptation des bons offices offerts sur la supposition que tioiis voyons jour à pouvoir les employer encore avec quelque probabilité de succt-s.
La France pensera de même vraisemblablement, mais les cabinets de Versailles et de Madrid sentiront sans doute en même temps que nous ne serons dans le cas de voir et de pouvoir juger des possibilite's, qu'aprèe que de part et d'autre on nous aura confié sans réserve jusqu'où on veut et croit pouvoir aller, et cela tout de suite et en une fois, à moins qu'on ne croie qu'il n'y a aucun risque et aucun inconvénient à perdre du temps, ce ([uc je ne saurais vous cacher que je ne crois pas, tant s'en faut. Nous ne pouvons que nous en rapporter cependant à cet égard qu'aux parties intéressées. C'est à elles à savoir, mieux qu'à nous n'appartient, ce qui peut leur convenir ou ne leur convenir pas.
Tout ce que je puis assurer c'est qu'elles peuvent être bien persuadées que nous remplirons les devoirs de l'emploi dont nous nous serons chaigés, avec tout le zèle et toute la loyauté qu'elles peuvent se promettre d'une cour qui n'a d'autre vue dans tout ceci que celle de leur être utile et de rendre service à trois grandes puissances, lesquelles toutes les trois, à ce qu'il me semble, ne peuvent que plus perdre que gagner à la prolongation d'une guerre, tout au moins très ruineuse pour chacune d'elles.
Dites de tout cela, mon cher Comte, ce que vous jugerez convenir à M. le comte de Vergennes. Je pense qu'il ne pourra que me savoir gré de ma franchise et de ma confiance personnelle en lui. Ce sera pour moi une bien grande satisfaction, si je puis encore être utile dans une circonstance si importante : je désire fort par conséquent que ce que vous aurez à me demander, me mette à même de fètre; et c'est avec ce sentiment joint à tous ceux (jue vous me connaissez pour vous, que je suis toujours invariablement, mon cher Comte, votre bon ami (jui vous aime bien.
Lttxenbourg, le i'^ septembre lyjy- — J ai vu avec grand plaisir, mon
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cher (ioiiile, que ma ieltic ostensil)le ne vous a pas été tout à fait inutile. Ce (|u'il y a de certain, c'est que, à bon compte, celte première ranipa{jnc au moins est mauquee pour les deux flottes combinées, et comme elles ne peuvent {jiière se flatter d'avoir aussi beau jeu par la suite vis-à-vis de leur ennemi, iiuie'pL'ndaniment de tous les inconvénients qui peuvent résulter de l'union de deux puissances, qui ont des vues si difl"érentes, je ne vois pas trop (ju'elles ])uissent raisonnablement préférer le parti de la continuation de la guerre, s'il leur était possible d'y mettre iin plus tôt (|ue plus tard, supposé que cela pût se faire d'une façon honnête et raisonnable; chose sans doute bien éloignée d'être aisée, mais (pii ce])endant me parait toujours d'un succès plus vraisemblable, tant et aussi longtemps que personne n'aura encore eu sur les oreilles, ipi'après. En tout cas, ce sont leurs affaires à tous les trois, mais il me jKiralt toutefois très désirable que la France el l'Kspagne ne se flattent pas plus (|ue de raison, ne fût-ce que parce qu'il me semble qui ;-i la guerre prend la tournure du Cki la dura la imce, j'ai bien peur (jue de ce côté-là au moins l'Angleterre pourrait l'emporter sur elles.
Paris, le ly octobre ijy y. — Le courrier mensuel m'a lemis le 1 1 de ce mois les ordres de V. A., en date du 3o septembie, mais je n'ai reçu ([lie liior parla poste ordinaire la lettre dont Elle m'honore du h octobre, a\t'c une note qui y était jointe, el dont je crains de ne pouvoir pas, faute (le temps, rassembler tous les objets pour les faire partir par le courrier d'aujourd'hui , mais dans ce cas il y sera suppléé par la première occasion.
J'expose dans ma dépêche d'oflice les raisons (jui m'ont poilé à ne pas rendre trop pressantes les démarches tendant à nous assurer la médiation entre les ]niissan('es belligérantes. Il me sera aisé de serrer la mesure si V. A. le juge à piopos, mais il m'est évident que l'on tentera ici le possible pour se passer de toute médiation. Après le peu de succès i|ue l'on a eu celle année, on ne de\ail pas s'attendre au projet d'une nouvelle campagne, cependant on paraît très cb-cidi' à la tenter; la bonne administration de M. Necker y pourvoira en forçant un peu les moyens. Ce ministre des finances iei;rclte beaucoup tie |)areils eflorts; il en espère peu de fruit, et vraisemblablement il ne se trompera pas sur cette prévoyance.
11 n'est pas douteux que M. de Breleuil retournera à son ambassade au moins de bonne foi; sa conduite en est devenue plus unie, et elle
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lui concilie un moilieur accueil de la pari de Messieurs les comtes de iMaurepas et de Vergcnnes, lesquels d'ailleurs raireclionuent très peu. Jus([u à présent il ma paru sage et circonspect sur ce qui a trait à son ambassade; M. de (joltz Ta beaucoup lechercbe et lui a même attribue' des propos que j'ai vérifiés n'être qu'une fausseté de la part de ce ministre prussien; malgré cela je n'ai plus la même opinion de l'attachement que j'avais supposé à M. de Breteuil pour notre cour, et conséquemment js l'observe ici un peu de plus près.
Paris, le i6 novembre JJ'/f)- — On continue ici à être peu disposé à la paix, et je crois (piécette fermeté n'est poiul simulée, elle lient sans doute à un espoir exagéré de succès, et à une idée également exagérée de la détresse de l'Angleterre. L'incident des troubles en Irlande pourrait en effet devenir fatal à cette dernière puissance, mais à cet article près, qui n'est point encore assez éclairci, on pourrait peut-être supposer que dans cette guerre les avantages les plus marqués de part ou d'autre n'aboutiraient vraisemblablement qu'à établir à la paix ou l'indépendance absolue ou la dépendance plus ou moins modifiée des colonies américaines. 11 me paraît plus probable que dans la campagne prochaine les cours de Versailles et de Madrid reprennent le projet dans lequel elles ont échoué cette année, de porter la guerre sur le continent de la Grande-Bretagne. Il est plus apparent ([uc les puissances belligérantes s'occuperont à défendre leurs possessions d'outre-mer contre leur ennemi, et de faire le plus qu'elles pourront de nouvelles conquêtes, sans s'exposer de perdre à la fois la totalité de leurs flottes qu'elles diviseront sans doute en plusieurs escadres, qui auront des destinations séparées. S'il en est ainsi, le plus habile eu manonivres maritimes devrait l'emporter, et il est notoire que la marine anglaise, tant pour la théorie que pour la pratique, est bien supérieure à celle des deux cours de Bourbon. Il reste à voir s'il en est de même du côté du crédit et des moyens de dépense, et laquelle des puissances belligérantes sera le plus tôt épuisée, et je serais fort tenté de croire que ce sera la France. Dans tous les cas possibles j'épierai avec la plus grande attention les moments favorables à remplir les vues et les ordres de V. A.
M. de Breteuil est assez bien traité par le Boi et par la Beine; cette princesse est même décidée à protéger ses vues sur l'obtention de l'assurance d'un des premiers commandements de province, ce à quoi M. de
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BiTleuil |)aniît horner toute son ambition. 11 a compris i'inulililo de suivre de [ilus vastes projets et il semble y avoir renoncé pour une anne'e. Quand il s'agira de le remplacer, le marquis de Noailles sera à coup sur un (les jjrcniiers pre'tcndanis à celte place; on lui attribue un [)eu de l'ansseté (le caractère, mnis il est fort doux et le plus modeste de ceux ipie je connais ici. Quand il en sera temps, je veillerai à ce (jue les intentions de V. A. soient remplies le mieux possible.
3'iO. — kALMTZ \ MEllCV.
Vinme, le a décembre '77,9. — Mon cher (Jointe, tous vos raisonnements sur le présent et l'avenir vraisemblable ndaliveinent à la «juerrc maritime actuelle sont très justes, mais selon moi le meilleur plan de campagne jtour rann('e procliaine que pourraient l'aire la France et l'Espagne, ce serait d'avoir une assez bonne flotte combinf-e à l'entrée de la Manclie pour empècber l'Angleîerre de faire un détacbement considérable de la sienne en Amérique, et mettre en écbange M. d'Estaing ou un autre en état d'y enlever à l'Angleterre la Jamaïque et ses autres |)ossessions les plus considéiables dans cette partie du monde, en soutenant et en aidant en même temps les Américains autant qu'elles le pourront l'une et l'auli'e. Des entreprises de'cisives de flottes à flottes en Europe aui aient pu réussir peut-être celte année; mais (dles seraient bien basardées, ce me semble, dans la campagne procliaine.
.le suis fort content d'ailleurs de la francbise avec laquelle paraît s'être expli(|ué vis-à-vis de vous M. de ^ Crgennes, et comme \ous dites fort bien, c'est beaucoup pour lui de s'être déboutonné à ce point. Du rétablissement de la paix, je ])ense comme vous, qu'il n'en sera guères question d'ici à cinq ou six mois peut-être, et si ces messieurs peuvent attendre, nous le pouvons l)ii'u plus qu'eux.
Je vous remercie des de'tails (pie vous me mandez sur le cbapitre du baron de Breteuil, et je suis bien aise que vous vous [iroposie/, de le suivre d'un peu plus près; car j'ai tout lieu de penser qu'il en a besoin, ne fûtce (juc par danger pour les cajoleries prussiennes.
',\'\\. — MEKGY A KALIS'ITZ.
Paris, le 17 décembre tyjr). — Jai icimi par le courrier iiieii>iiel la
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lellre dont V. A. m'honore du 2 de ce mois, et j'espe'rais, Monseigneur, par celle même voie de pouvoir mcltre sous vos yeux quelques détails inleressnnls, mais ce ne sera (|u'à l'arrivée de M. d'Eslainjj qu'il y aura moyen d'e'claircir les fails relatifs à la longue campagne, dont il me paraît e'vident que les objets essentiels ont éle' manques. Cependant ce ge'néral est assez intrigant et adroit pour l'aire valoir ici outre mesure ses prétendus succès, et pour se procurer dans la campagne prochaine le commandement de terre et de mer en Europe. Il passe pour èlre plus audacieux que capable, et ce sera peul-êlre jouer gros jeu que de remettre entre ses mains le sort de cette guerre.
M. de Breleuil vient d'invoquer la protection de la Heine, pour obtenir la promesse évenluelle d'un commandement de province en pays d'Etat. Cela devient une sorte de renonciation formelle au minislère, et il est probable que sa demande sera accueillie sous la condition de remplir encore quelque temps son ambassade. Je sais de toute certitude (pi'il a repoussé assez froidement les avances de M. de Goltz,et qu'il n'a pas voulu recevoir M. de Kniephausen, qui est passé plusieurs fois à sa porte, (juoiquc ce Prussien ne se montre nulle part.
] ieiwe, le jour de l'un ij8o. — Mon cher Comte, je crois ne pas devoir vous laisser ignorer par cette occasion qui y est propre, qu'il me revient de plus d'un lieu ([ue le roi de Prusse emploie tous les moyens, qui lui sont ba])ituels, poui' tâcher de brouiller insensiblement et par degrés les cours de Vienne et de Versailles, en faisant insinuer alternativement à l'une et à l'autre tout ce qui lui paraît propre à exciter ou à fomenter des soupçons, de la méfiance et de la jalousie. Je sais qu'il a l'impudence et la mauvaise foi de nous pièter des vues plus ou moins l'approchées, ainsi que des manœuvres actuelles au dehors, et des dispositions au dedans, auxquelles je vous proteste en galant homme qu'il n'y a pas un mot de vérité. Il veut nous faire accroire d'un autre côté, que la France est en secret avec lui dans la plus grande intimité, et <jue c'est tout au plus la vie durant de l'Impératrice que la maison d'Autriche doit compter sur la durée de son alliance avec elle. Enfin il n'y a point de noirceurs, point de sorte de calomnies, qu'il ne se permette. Vous ([ui me connaissez, vous pouvez vous imaginer à quel point mon àme vraie et honnête doit être indignée de pareilles abominations. Je sens iiien qu'après l'expérience palpable (ju'ont faite les deux cours de futilité récipro(iue de leur alliance,
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toutes lus ili'u\ cuiijointeiucnt et cliacunc d'elles s('paiément, on ne dovrait presque pas se permettre d'imaginer qu'il pût arriver que dans aucun temps, aucun di; leurs principaux ministres pût jamais méconnaître assez leurs véritables intérêts ou être un assez malhonnête liominu pour engager ou induire celui des deux Etats, qu'il se trouverait avoir l'honneur de servir, à changer de système. Mais comme dans des alTaires d'une aussi grande importance la possibilité, même la plus vraisemblable, doit suffire aux hommes chargifs par état de veiller au sort des empires et de l'humanité, pour redoubler de soins et d'attentions, je vous prie de communiquer entre quatre yeux mes justes inquiétudes à M. de Vergennes, à nulle autre fin que pour qu'il \ fasse l'attention dont elles lui paraîtront dignes ou susceptibles. Ne donnons point de prise, ni réelle, ni apparente. Je vous réponds du cabinet de Vienne et je me flatte que M. de Vergennes secondera de son côté mes soins et ma sollicitude. Assurez-le de la persévérance de ma considération très particulière pour sa personne et crovez-moi
Sfià. — MERGY A KAUNITZ.
Pitrls, le 17 janvier ij8o. — Ainsi que V. A. a bien voulu m'y autoriser, j'ai fait Ijou usage de la lettre dont Elle ma honoré du 1" de ce mois. La manière la plus simple m'a paru la meilleure; j'ai lu cette lettre à M. de Vergennes, et elle a produit sur lui une très grande impression. Je lui ai fait sentir que si, par des petites réticences déplacées, par des peurs chimériques on se refusait dans certaines occasions à parler avec franchise à son allié, il en résulterait à la longue que le système présent eu éprouverait les atteintes les plus graves, et que les deux grandes cours (jui sont si intéressées à maintenir ce système, seraient déjouées par les plates et indignes manœuvres du roi de Prusse. M. de Vergennes en est convenu, et par quelques traits énoncés dans ma dépêche, il semble qu'il m'a parlé avec vérité, (-e minisli'e, en me priant de réserver |)our V. A. seule ce qu'il allait me dire, ne dissimula pas que l'on était un peu alarini' sur la façon de penser personnelle de S. M. l'Empereur relaliveiuenl à ralliancc. ainsi (|ue sur les prétentius vastes ])rojels de ce monarcpic. Cet aveu, fait à litre de confiance, me mit dans le cas de prendre le même t(m, et j'entrai dans (|uel(jues détails dont la morale était que la prévoyance, (|uo;i|ue très recommandable eu affaiies d'Etal, n'admettait cependant pii> (|u'(>ii se livrât indistinctement à des soupçons, <piaii(l ils étaient iuviaisemblablcs oti démentis par des faits palpables;
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qu'ea s'e'caiiant de ce principe, on pourrait jalouser ses amis, leur nuire et, sous le pre'tcxte de la prévoyance, exercer contre eux les plus mauvais procéde's, ce qui très certainement ne devait jamais avoir lieu dans une liaison entre des grandes puissances. Il est incroyable combien le roi de Prusse rencontre ici et ailleurs des imbéciles disposés à croire à ses cbimères. Je dois à M. de Vergcnnes la justice qu'il y est peut-être moins trompé que personne, mais je ne puis en dire autant de M. de Maurepas, qui trouve plus commode de soupçonner que d'approfondir, et qui traite les objets les plus sérieux avec une légèreté sans exemple à son âge. Au reste il me paraît évident que dans le fond on tient ici réellement à noire alliance, et que les liens n'en sont relâchés que dans des circonstances isolées et par les causes que j'ai exposées ci-dessus.
34'i. — KAUNITZ A MERCY.
licunc, le a février ijSo. — Je vous avoue, mon cher Comte, ipic j'ai peine à accorder la contradiction manifeste, que je trouve dans l'assurance que vous me donnez que M. de Vergennes n'est pas la dupe du roi de Prusse, et dans l'aveu confidentiel que ce ministre vous a l'ait, que l'on était cependant un peu alarmé sur la façon de penser personnelle de S. M. l'Empereur relativement à l'alliance, ainsi que sur les prétendus vastes projets de ce monarque; tandis que l'une et l'autre de ces deux suppositions n'a d'autre fondement et d'autre litre pour mériter quelque croyance, (pie les assertions du roi de Prusse, qu'il voudrait faire croire pour engager la France à quelque démarche fausse ou au moins louche à noire égard et pour faire rompre par là une alliance, laquelle exactement, parce qu'elle nous convient à tous deux, ne lui convient pas. Tout le inonde sait que l'Empereur a beaucoup d'esprit et une très bonne judiciaire, et vous conviendrez qu'il faudrait qu'il n'eût ni l'une ni l'autre de ces deux qualités, pour penser que, pour la maison d'Autriche ainsi que pour la France, il pourrait y avoir un système de politique préférable à celui qui existe entre elles actuellement, et en même temps je vous demande s'il est possible de croire aux prétendus vastes projets de l'Empereur, lorsqu'on réfléchit un moment de sang-froid sur l'impossibilité de leur exécution avec la puissance du roi de Prusse à nos côte's, qui npus lient et qui nous tiendra toujours en échec, tout comme nous le lui X'endons et lui rendrons, tant que de part et d'autre nous existerons el serons en état de nous rendre réciproquement ce bon ou mauvais oftice, cela est égal. On ne devrait donc regarder en France comme des calom-
nies, et dos suppositions absurdes et uièiiie ridicules, toutes les al)ominables insinuations du roi de Prusse; et au lieu de se laisser aller à des inquiéUides ou à des méfiances que le simple raisonnement devrait détruire, iaire ce qu'il faut pour avérer au lieu de supposer ou soupçonner; cl c'est malheureusement ce qu'on no fait pas, tandis qu'il n'y aurait rion do plus facile, comme par exemple il le serait à la France d'avérer, en Pologne, oiî elle a tant de connexions, qu'il n'y a pas un mol de vrai, pas un principe de \érilé, pas même une apparence à toutes les prétendues meni'es et inirijjues ([iie nous prèlo le roi do Prusse dans ce pays-là. Et il en sorail do même, vous pouvez en èlre 1res certain, df loul ce (|u"il nous prête ailleurs et (|ui est si fauv (pie je suis poisuadé qu'il no le croit pas lui-même. Dites un pou lout cela, je vous prie, de ma pai't à M. le comte de Vergennes, avec celle l'rancliiso {]uo l'on se doit, ce me semble, entre honnêtes gens, et ajouloz-y (pie je compte assez sur son équili' pour nie Jlatter que de sang-froid il conviendra peut-être même avec moi, que si l'une de nos deux cours était on droit d'être un pou alarmée, ce serait ou tout cas bien plutôt la mienne que la sienne, do liulimité (|ue la cour de Berlin prétend exister, ou au moins voudrait faire croire qui existe enti'e elle et la France, et à laquelle je ne crois pas encore à la vérih", quoi(pie je ne puisse pas disconvenir qu'elle ne soit accréditée beaucouj) plus (ju'il ne serait désirable, par des ménagements outrés et par des co(jucllorios dont le roi de Prusse abuse et fait parade au prt^udice de l'alliance, (pii dans tout cela réellement souvent no joue jias un Irop beau rôle.
Je ne suis pas assez injuste ou assez d('raisoniial)lo pour \ouloir qu'on rompe en visière au roi de Prusse, mais en même temps aussi, je ne vois ni la n('cessité ni même l'utilité à fomenter, par des ménagemenls ouirés, la iiianreuvre du roi de Pru^se, qui no tend (]u"à nous brouillor par la conduite ('(luivoque à laquelle il làclie (l'ongagor la cour do \ersaillcs, on lui fai-anl accroire qu'il peut lui lendre, et poul-êlre m("mo qu'il lui rond dos services essonlicls à la cour do Pélersbourg, en l'i nipêchant de prondre parti on faveur de fAiigletorre, tandis ipie \raisomhlableMiont elle n'en a jamais ou el n'en a pas l'intontion, non pas |)arce (|ue le roi de l'russe le veut ainsi, mais parce (ju'elio connaît Irop ses iiit('rêls pour ne |ias seiilir, sans avoir besoin de ses avis, ([ue cela ne peut pas lui convenir : jadanco, charlalanerio pure, que toutes les obli;;alions (pi'il voudrait l'aire croire à la France quelle lui a; j'espère qu'où ne s'y laissera pas piondro cl je le s(mliaite sincèrement.
Nous a\oiis à [résoiil ici M. de Riedoscl, que je suppose, à lili-o de nouvolliste gagé de son maître, devoir être le second lomo de M. de (Jollz, c'est-à-dire un très impudent menteur, qui veut garder sa place, qui par conséquent servira son maître comme il sait (|u"ii faut faire (juaiid on voul
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lui pliiirc, r'esl-ù-dirc on le régalant de mensonges et en donnant à tout ce qui peut regarder la cour où Ton est, les tournures les plus odieuses, et je ne serais pas étonné par conséquent que de cette nouvelle boutique il n'en sortît un fatras de toutes les nouvelles calomnies qu'il croira les plus j)ropres à ses vues.
Une façon infaillible pour avérer tout ce dont il pourra vouloir les régaler là où vous êtes, ce serait sans doute de s'adresser à moi tout uniment avec ce ton d'amitié et d'bonnèlelé qui convient entre bons amis, et en ce cas je me prêterais volontiers à tous les éclaircissements que l'on pourrait désirer. M. de Vergenncs fera cependant à cet égard comme il l'entendra, et je ne puis, quant à moi, qu'en suggérer l'idée, ainsi (|ue je viens de faire.
Je m'aperçois que j'ai été bien long aujourd'bui, et si vous le trouvez ainsi que moi, je vous en fais mes excuses. Mais je suis fort allnilié, je vous l'avoue, à l'alliance, et cela doit faire 7non excuse.
3/i5. — MERCY A KAUNITZ.
Paris, le 18 février ijSo. — .Fe suis depuis luiit jours si tourmente' d'un rliuniatisme ijui m'est remonté à la léte, que je dois réclamer l'indulgi'ucc de V. A. sur le fond ainsi que sur la forme de mes dépêcbes d'aujourd'iiui. Il me larde infiniment d'être en état d'aller à Versailles où, d'après la permission que V. A. veut bien me donner, je ferai vis-à-vis de M. de Vergennes l'usage le plus étendu de la lettre dont Elle m'honore. J'ai remarqué clairement (|ue tout ce qui portait le caractère d'ouverture plus confidentielle et plus directe de la part de V. A., flattait M. de Vergennes et lui faisait grande impression; il en résulte aussi que par là je me suis mis en mesure de le provoquer un peu plus vivement, de lui répéter des vérités, et de l'obliger de s'expliquer au delà de ce que le comporte sa grande réserve naturelle. Il n'est que trop imbu de la cbarlatanerie avec laquelle le roi de Prusse lui fait valoir la prétendue importance de ses bons offices auprès de la Russie. J'ai su un peu tard qu'au commencement de l'année M. de Goltz avait reçu un exprès, par lequel son maître lui annonçait de grands mouvements de la part du ministre britannique à Pétersbnurg, mais que finalement lui, roi de Prusse, avait réussi à décider rim|)éralrice de Russie à un refus formel des secours demandés par l'Angleterie. Il serait essentiel de faire apprécier ici à sa juste valeur de pareilles jactances et je vais y employer tous mes soins. J'userai plus modérément du contenu de la lettre de V. A. vis-à-vis de M. de Maurepas,
mais je lui en (lirai autant ([iio |>oiina pii comporter sa légèreté et son insouciance.
Le baron de Breleuil a obtenu une gratification de cent soixante mille livres; je crois qu'il obtiendra de même l'assurance du premier commandement qui viendra à >aquer en pays d'I'Ltal. 11 s'est constamment refusé aux agaceries de M. de Gollz ; il est assez uni et tranquille dans sa conduite et dans ses propos; il retournera à son ambassade vers la fin du mois d'avril.
3'i(). — JOSEPH II A MERGY.
Ce ù mars ij8o. — Je vous sais incommodé, mon cber Comte, et il y a si longtemps que je n'ai eu le plaisir de vous dire combien toutes les relations que vous faites me font plaisir, que je prcîids la plume pour vous prier de me donner des nouvelles un peu plus détaillées de votre santé (|ui m'intéresse infiniment.
Vous allez faire un tour à Brest; le mouvement y doit être considérable pour le moment. Vous verrez une belle flotte à laquelle rien ne manque par les soins du Roi et surtout par l'intelligence et le courage du mémorable directeur des finances, Neckcr. Je suis encliauté qu'après trois visites en blanc je ne me sois pas découragé et que j'ai eu le ])laisir de voir et de parler à cet bomine qui dès lors me laissa l'idée la plus avaii- Ingeuse de son esprit et conforme ù celle de son caractère au sujet (lui|ui'l il n'y a ([u'une voix. Voudriez-vous bien, si vous en avez l'occasion, lui ra|)peler de ma part l'instant que je l'ai vu, et l'assurer du cas i\iw je fais d'iiommes et de génies comme le sien, dont malbeureusement on trouve ou emploie si peu par le monde. Si M. Necker et .Mylord North pouvaient décider par un coml)at d(! finance le sort des mers, je ne serais aucunement en peine poiu' la France, mais les moyens incroyables que l'un procui-e sont parfois mal emj)loyés, et l'autre ce n'est que par des cbarges en tout genre qu'il supplée assez difficilement au nécessaire. Envoyez-nous bientôt de bonnes nouvelles, car je voudrais que l'impertinence anglaise soit un peu abaiss('e,el j'avoue que, sans être enthousiaste, je suis Fi-ançais de cœur, quoi (ju'eu dise l'ami et cher voisin Frédéric qui peut-être fait l'enlliousiasle et ne l'est, ni en a tant de raisons (|ue moi.
3'i7. — KAIINITZ À MERCY.
Vienne, le â mars ij8o. — Nous sommes bien afiecté.s, mou cher Comte, du fâcheux de'hut de la nouvelle campagne maritime, qu'il faut regarder comme commencée, par ce qui vient de se passer entre l'amiral Rodney et M. de Langara. Il semble que, moyennant les suites que cela ne peut guère manquer d'avoir tant en Europe qu'en Ame'rique, prévenu de toutes paris par l'activité singulière qu'ont su mettre les Anglais aux réparations de leurs Hottes, on aura bien de la peine à pouvoir reprendre le haut du pavé vis-à-vis d'eux dans aucune des parties du tliéàlre de la guerre, et si tant est que cela soit encore possible, comme ce ne sera en tout cas qu'au moyen des plans concertés avec autant de capacité que de parlait accord entre les cours de Versailles et de Madrid, il est désirable, que bien loin de prendre de l'humeur l'une à l'égard de l'autre, elles concourent au même but avec l'unanimité la plus parfaite, parce que sans cela il sera fort à craindre que la fin de cette guerre ne soit diamétralement opposée au but au(juel elle était destinée; ce qui serait assurément fâcheux et très fâcheux.
Le sentiment de l'intérêt le plus vif et le plus sincère me fait désirer, par conséquent, que l'on puisse prendre les meilleurs partis possibles là où vous êtes, et vous me ferez plaisir de ne pas me laisser ignorer tout ce que vous pourrez en apprendre de source.
Quant à moi, je pense que, s'il est encore un moyen de faire une bonne campagne, ce ne peut être que celui de tâcher de repiendre la supériorité quelque part, et je persiste à croire que si cela est possible encore, ce pourrait être de préférence en Amérique, supposé toutefois que l'Espagne puisse être déterminée à tirer, comme on dit, à la même corde avec la France. Je sais de science certaine que l'Angleterre compte beaucoup dans ce moment-ci sur l'humeur qu'elle prétend savoir exister actuellement entre les cours de Versailles et de Madrid. On cherche et doit chercher à les diviser, cela n'est pas douteux , et elles ne sauraient être par conséquent trop attentives à ne pas donner dans le piège.
Ce sont les vœux d'un ami sincère, c'est à-dire les miens et ceux de ma cour, et je vous laisse le maître d'en dire à M. le comte de Vergennes ce que vous jugerez à propos.
Il me reste à vous donner une idée nette de la façon dont je désire que vous vous acquittiez de l'ordre que je vous adresse aujourd'hui d'office. Vous direz en conséquence à M. le comte de Vergennes, qu'il nous était parvenu des notions détaillées sur les suites qu'avaient eues les menées du roi de Prusse à Gonstantinople, relativement au traité délensif qu'il
avait proposé à la Porte, et auquel, comme nous ne l'avons pas ignoré, il avait sollicité la France et la Russie de prendre part. Vous ajouterez que vous èles autorisé à faire parvenir au Roi Très Chrt'tien par le canal du comte de Verjjenncs tout ce que nous savons à cet éjjard, supposé qu'il n'en soit pas déjà informé , et en ce cas sous le sceau du secret; cependant vous confierez à ce ministre une copie do la réponse que la Porte a fait remettre à M. GallVon, résideul du roi de Prusse à (ionslanlinople. Mais s'il arrivait que M. de Vergennes vous di'daràt que la France est déjà informée de ce (juo nous vous autorisons à lui conlier, vous vous abstiendrez de la connnunication susdite, en ajoutant seulement que Leurs Majestés Impériales se flattent que le Roi Très (.hrélien ne leur en saura pas moins gré du sentiment de bonne amitié qui les avait engagées à ne pas vouloir laisser ignoi'er au Roi un fait (jui leur a paru très digne d'attention, autant par les vues qui l'ont dicté, (jue par les suites (ju'il peut avoir. El vous pourrez ajouter enfin que, persuadé qu'aucune des réflexions dont il peut être susceptible n'échappera ])as au\ lumières du ministère français, vous aviez été charge? de vous en rappoiier à cet égard entièrement à la sensation qu'il pourra lui faire, et au degré d'attention qu'il pourra lui paraître mériter. Je ne veux pas \ous laisser ignorer cependant, à vous, mon cher Comte, celle <|u"ii m'a faite à moi, et pour cet effet je vous en communique ci-joini le précis, dont vous ferez l'usage que vous voudrez, bien entendu cependant ([ue ce ne serait qu'en stipulant le jjIus parfait secret sur le contenu, ainsi que sur l'auteur de ces considérations informes et jetées sur le papier dans quelques minutes, et pour vous seulement.
J'attends avec bien de limpatienco toutes les nouvelles qui pourront avoir quelque rapport aux intérêts de notre allié, et s'il arrivait chose un peu inl('iessante, vous me feriez plaisir de me le mander par la poste ordinaire dans l'intervalle entre vos couniers mensuels.
Pnvls, k 18 mars fjSo. — La très gracieuse lettre de V. M. I. est une nouvelle mar(|ue de ch'mence cl de grâce dont je suis pénétré jusipiau fond de l'àme. Depuis six mois ma santé est très mauvaise par un elVel des mêmes causes <pii m'ont ('lé si fatales, en lu'enipêchanl de faire mon service auprès de \. M. dans les premiers momenis de son séjour ici. On m'anniiiiic pour lenne à ces misères la goutle (bml j(^ commence à ressenhr des alteinics. Il fallait un ordre de V. M. |)our (pie j'osasse entrer
dans ce détail que sa bonté daigne admettre, quoiqu'il soit trop au-dessous de son attention.
Mes très humbles relations sur la Reine deviendraient fort intéressantes, si S. M. voulait appliquer aux grandes choses toute l'étendue de son crédit qui n'a cessé d'augmenter, niais qui jusqu'à présent n'est utile qu'à des alentours trop avides de bienfaits, souvent peu mérités. Pour le pi'ésent le bien essentiel consiste dans une parfaite union entre les deux augustes époux, dans une bonne harmonie parmi la famille royale et dans les sentiments constants et bien décidés que la Reine marque on toute occasion pour V. M.
Le directeur général des finances, Necker, est présentement à Versailles où je n'ai pu le voir; immédiatement après le départ du courrier j'irai lui dire que V. M. daigne se ressouvenir de lui. Si le génie de cet homme avait eu ici tout son effet, le degré de force qu'il aurait donné à la Monarchie pouvait mériter Taltention politique des autres puissances de l'Kurope, mais la durée de l'ouviage du sieur Necker est incompatible avec l'esprit de désordre, naturalisé en FiMuce. Ce directeui' a déjà donné de l'ombrage au comte de Maurepas (jui le hait et le contrarie, et finira peul-èlre par réussir à l'expulser.
Toutes les opérations présentes sont fixées et décidées par un comité composé du principal ministre, de celui des affaires étrangères, de la marine et de la guerre; le sieur Necker n'y est point admis. Le comte de Maurepas n'apporte à ce comité qu'une autorité jalouse et une grande insouciance sur tout le reste. Le comte de Vergennes plus capable, mais très timoré, propose ce qu'il croit de mieux, sans insister sur son o[)inion, ni la soutenir. Le sieur de Sartine donne preuve manifeste d'une entière incapacité en matière d'opérations maritimes, et le ministre de la guerre ne songe qu'à s'enrichir, de manière qu'à moins de ces hasards heureux que l'on ne peut ni prévoir ni calculer, il est moralement impossible qu'une guerre conduite par de tels ressorts ne devienne pas très fâcheuse pour la France.
Il est bien vrai que le roi de Prusse a étrangement abusé ici des assertions qu'il se permet sur la façon de penser de V. AL Je vois cependant que l'on commence à être honteux d'avoir hésité quelquefois sur le jugement à porter des insinuations prussiennes qui révoltent par leur acharnement autant que par leur déraison. J'ai toujours eu granfl soin de tenir la Reine au courant de cette matière, et d'exciter l'indignation de S. M. qui souvent en donne des marques utiles, soit vis-à-vis du Roi, soit vis-àvis de ses ministres.
Je suis. . .
3A9. — KAllMTZ \ MERCY.
Vienni'.lf -i maiijSo. — Mou clicr (^oiiile, vous ètc» si digne de loule notre confiance, que j'ai jugé devoir vous informer dès à présent de l'état actuel (lesclioses relativement à l'alïaire bien imjiortaute des coadjutoreries eu laveur de notre Archiduc Maxiuiilien, sui' laquelle, comme vous verrez, j'ai eu le bonheur de surmonter déjà la majeure de toutes les dillicuUés. Mais il reste cependant encore des préalables à arranger, soit vis- ' à-vis de M. l'Électeur, soit vis-à-vis des chapitres, et comme movennant cela on ne peut pas dire encore que cela est tout fait, non seulement on est en droit de ne pas en parler encore, mais il semble même qu'on ne le devrait pas avant qu'on ne soit plus certain de l'événement que l'on ne l'est dans ce moment-ci. Je ne sais que trop d'ailleurs l'envie et la jalousie sur tous nos avantages, que malheureusement se permet encore ia cour où vous êtes, maigre' le svstème de notre alliance. Je craindrais fort par conséquent, qu'en lui confiant celte affaire, avant (ju'elle ne soit dans le cas de ne plus pouvoir être traversée, elle ne fût capable de travailler à y mettre des obstacles, directement ou indirectement, ou au moins (pi'elle ne nous lit une réponse désobligeante et qui choquerait prodigieusement l'Empereur, qui, comme vous savez, n'aime pas plus qu'il ne faut les Français, quoique j'oserais répondre d'ailleurs de ses sentiments sur ralliaucc. Je sens bien néanmoins en même temps qu'il peut y avoir (piel((ue inconvénient à s'exposer aux reproches de cachotteries, au cas que la notion positive de celte alTaire leur parvînt là-bas par d'autres, avant que nous ne les en eussions prévenus, et moyennant cela je crois devoir abandonner à votre sagesse le choix du moment convenable, pour (|ii'il ne soit témoigné de notre part ni manque de confiance ni dépendance, dans laquelle il ne convient pas de nous mettre vis-à-vis de gens aussi disposés à en abuser cjue les ministres français. S'il était possible d'attendre sans inconvénient (pi'ils vous en donnassent l'occasion, ce serait sans doute le plus sur, et en ce cas vous pourriez vous borner (piant à présent à leur dire : que tout ce que vous en savez, c'est (pie comme ce n'est que la n-pugnance (|ue l'Archiduc a témoignée jusqu'ici pour l'élat eccl('siasli(pie, qui a airèti- Leurs .Majeste's dans la |)0ursuite de celte allaire, qui d'ailleurs sans doute a dû leur j)arailre di-sirabh; pour son établissemenl, il se pourrait fori bien et qu'il vous paraîtrai! même li-ès simjile, (pu- Leurs Majestés en reprissent l'idée, si la répugnance de l'Archiduc venait à cesser, ('vénenient (|ue peul-être ipielques changements dans l'étal de la santé de l'Archiduc, ou des |)lus
mûres r(?flexions ou pourraient avoir déjà occasionné ou pourraient peut- (•Ire opérer par la suite.
Pour ce qui est de la campagne maritime française et espagnole, je vous avoue que la lenteur et la négligence que je vois constamment dans l'euiploi des moyens me feraient trembler, quand même j'aurais de leurs plans meilleure opinion que je n'en ai, et je meurs de peur, entre autres, (ju'il n'arrive malheur à M. de Ternay, que l'on me paraît avoir aventuré avec la plus grande inconsidération.
La Reine a eu la bonté d'écrire à l'Impératrice les choses du monde les plus obligeantes sui' mon compte, et je lui écris aujourd'hui, encouragé par l'Impératrice, pour lui en témoigner ma reconnaissance. L'Impéralrice s'est chargée de ma lettre, et je ne doute pas que la Reine ne vous la comniuni([ue. A tout événement cependant je vous en envoie cijoint la copie.
P. S. Vienne, les mai ij8o. — Vous me demandez mon avis, mon cher Comte, sur le genre de conduite à tenir par la Reine vis-à-vis de M. le prince de Prusse, s'il ari'ivait eflectivcment ([u'il vînt à paraître à la cour de France. Le voici :
1° Il me semble qu'il faudra que la conduite de la Reine soit moulée sur celle que le Roi jugera à propos d'adopter à l'égard de ce prince.
u" Que la meilleure sera, ce me semble, la moins dill'éreute de celle que l'on adopterait vis-à-vis de tout autre prince royal, qui ne serait comme lui ni parent ni allié de la cour de France.
3° Que, quant aux politesses, aux soins de lui rendre son séjour agréable, aux attentions indifFéientes de toute espèce, tout ce qu'on fera sera bien fait, mais qu'en échange il conviendra et de la part de Leui's Majestés Très Chrétiennes et de leurs ministres, de s'abstenir soigneusement non seulement de toute réalité, mais même de toute apparence de confidence et d'intimité et surtout de ne lui laisser entrevoir aucune ti'ace de relâchement dans les liens de l'alliance. En un mot, de garder un juste milieu entre le trop el le tiop peu, et particulièrement non seulement de ne pas traiter ce prince avec l'intimité, ([u'à juste titre on a accordi'e à l'Empereur et à l'Arcliiduc Maximilien, mais en faisant sentir même d'une façon aussi marquée qu'il convient, la juste dilïérence (pi'il doit y avoir en France entre des princes de la maison d'Autriche et un prince de Prusse. Salvo meliuri.
Vienne, le i" juin ij8o. — Af;i lettre dOflice vous apprend, iiion clier Comte, le moyeu que jai iniajfiud et exécuta pour mettre le liaron tie Breteuil dans rimpossihilité de quelques propos sinon impertinent-;, an moins de'sobli[fcaMts sur l'objet di; la coadjutorerie, et en même temps sa cour dans le cas de ne pas pouvoir nous reprocher de ne pas lui avoir l'ait assez tôt la comiiiunicalion de nos démarches à cet éjjard, en lui in li(|unnt que nous la lui faisons le jour même auquel nous de'pêchons nos lettres réipiisitoriales aux deux chapitres, ainsi que dans Timpossiliililé de pouvoir se refuser à une demande aussi simple (jue l'est celle de vouloir bien concourir à empêcher, au besoin, que personne ne s'avise de {fèner la liberté des sulfrages qui a]i|)arlic!it à MM. les capiliilaires des deux évêchés.
Au cas que, sur la lettre de M. de Melternich, vous ayez fait quelques démarches de votre coté, je désire fort qu'on vous ait répondu de la façon dont n'a guère pu s'empêcher de me répondre le baron de Breteuil, el supposé le contraire, je ne vois pas trop coninienl on pourrait se dispenser de raccommoder à présent ce (|u'on pourrait vous avoir dit : ce qui pourrait être désirable cependant serait ([ue M. de Verjjennes s'expliquât vis-à-vis du roi de Prusse d'une façon non équivoque sur les intentions d(> sa cour au sujet de cette affaire, et s'il ne le fait pas, je vous avoue (ju'il aura tort, selon moi, el (ju'une conduite dilférente lui fera peu d'honneur et peu de prolit en même temps, moyennant les mesures que je vous confie avoir ])rises vis-à-vis de la Hussie , de i'Anjjletene et des Etats-Généraux, et qui opéreront, j'espère, qu'en tout cas le roi de Prusse restera seul dans les de'marches (pi'il pourra faire el n'y gagnera que d'avoir joué un mauvais rôle et de nous a\oir donné une nouvelle preuve de sa mauvaise volonté à la face de toute l'Europe. Je suis convenu avec rini[)ératrice (|u'Elle se bornerait dans sa lettre à la Reine à s'en rapporter au contenu de la mienne au baron de Breteuil, que vous auriez l'honneur de mettre sous ses yeux, ainsi (jue sa réponse. Il me parait (piil conviendra de s'en tenir à celle lournure de participation el à ce genre de demande, parce que l'une et l'autre coupent court à toute n'plicpiee! à toute dissertation uilérieure sur cetol)jel, el je pense moyennanl cela (|u'il faut (|iie \()us lâchiez de le faire com|ireiulrc à la Reine et de l'engager à s'e\pli(]uei- en cons('(pience, alin ([lie la France ne puisse pas nous faire valoir, au delà de sa juste valeui-, ce ipu^ nous la prions de vouloir ))ien faire à l'éjjaid des autres, ou plutôt de ne point taire ellemême, comme au moins indirectement le ministère français eût été ca-
pable de faire, si par le genre de ma demande je ne i'avais pas mis dans la ne'cc'ssitô de devoir s'en abstenir.
La Roine a eu la bonté' de répondre par un billet plein de bontés à la petite lettre que je Lui avais écrite, et vous me ferez plaisir si vous voulez bien saisir le moment de Lui en témoigner ma rcspecineuse reconnaissance. Quant à vous, vous ne m'en devez aucune, mon bon ami, sur ce que je Lui ai écrit à votre sujet, attendu qu'en homme vrai et votre ami je ne devais pas en mantjuer l'occasion.
Pour ce qui est de la campagne maritime, je fais sincèrement des vœux pour que la France ait des succès qui puissent lui fournir des moyens honnêtes de faire la paix, car je ne suis point tranquille du tout ni sur les mesures ni peutèlre même sur la persévérance de l'Espagne.
\icniie, le i" juillet ijSo. — Mon cher Comte, c'est quelque chose sans doute de ne pas nous traveiser dans lalTaire de la coadjutorerie, mais il faut convenir que c'est le moins possible de la part d'un allié, d'un gendre de rimj)ératrice et du beau-frèi'c de l'Archiduc. J'avais dit dans mon Iiillct au baron de Breteuil que nous nous llattions que le Roi voudrait liien concourir à empêcher que quelqu'un s'avisât de vouloir mettre obstacle à la liberté des élections. Au lieu de cela, on se contente de n'en [)oint nictti'c de son côté, et Dieu sait encore, si ce n'est qu'ouvertement seulement que l'on a la bonté de s'en abstenir; car, au fond, c'est conniver à l'odieuse manœuvre du roi de Prusse que de ne pas même se mettre en frais d'une parole pour en détruire les effets. Mais patience, il faut tirer ce que l'on peut, dit-on, d'un mauvais payeur. Je ne vous cacherai pas, cependant, que je suis peu édifié de cette conduite, qui décèle la persévérance d'une petite jalousie qui fait [)eu d'honneur à la France. Je me garde bien de relever ici pareils procédés , comme vous pensez bien; mais je ne puis pas m'euipêcher den être très peiné. Je ne comprends rien du tout d'ailleurs à la contenance et aux propos embarrassés du baron de Breteuil depuis son retour. Je ne sais si cela tient à des choses qui ne sont relatives qu'à son individu ou à quelque changement dans la façon de penser de sa cour. Aidez-moi un pou à déchiffrer tout cela, si vous le pouvez.
Il y a peu à espérer d'ailleurs, à ce qu'il me semble, non seulement de la campagne, mais même de l'avenir, d'après toutes les mesures que l'on a prises ou que l'on n'a pas prises jusqu'à présent, et il fiiut convenir
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(|iie cos (lial)l('s d'Aiifjlais ont bien dn bonliour. Cliarl(!s.town [)ris cl In IranquillilL' rélablie dans Londres i)res(iue en même lemps en sonl des ])reuves nouvelles.
Je snis curieux d'apprendre relFc»! (pTaura prcxhiil en France le voyajp; de lEmpereur ju.s(ju";i IVUersbourg. Dieu veuille que celte connaissance ))ersonnelle beaucoup trop prolonffée, selon moi, ne produise pas beaucou[) de mal, au lieu du bien qui auiait ])u en résulter si Ton sélait conduit d'apiès mes directions sans y rien ajouter et sans j rien ôler.
Je vous remercie du petit meuble que vous m'avez envoyé; la construction en est ingénieuse et l'ide'e de l'envoi aussi obligeante de votre part qu'agréable à votre bon ami.
Ln.renhnurg, le i" août ij8o. — Mon cher Comte, je ne me suis jamais promis coopération du ministère français pour nos coadjutoreries. Moyennant ma lettre au baron de Brcleuil à ce sujet, nous obtenons tout ce que l'on pouvait attendre, comme on dit, d'un mauvais payeur. Cela doit nous suffire, et je me sais toujours plus de gré de la tournure que j'ai donnée à ladite lettre, parce que si je ne m'étais pas borné à ne demander ([ue ce qu'il e'Iait ini[)ossible de nous refuseï', très certainement non seulement nous ne l'eussions pas obtenu, mais on nous aurait peutêtre même régalé d'une réponse très désobligeante. Pour ce ([ui est du propos prêté à M. de Melternicb, il n'était croyable ([n'en nous supposant des imbéciles, et moyennant cela je suis bien aise, pour l'amour de M. de Vergcnnes, qu'il en ait jugé ainsi qu'il vous l'a dit. Et pour ce qui est enfin en général de la prétendue propension de rEm])ereur pour l'ancien système, ainsi que des vues et des propos y relatifs, ({u'à cet égard lui a prêtés le roi de Prusse, ils sont également aussi faux qu'incroyables, à moins qu'on ne se permette de croire que l'Empereur n'a pas le sens commun et ne connaît pas la valeur récipro(|uc de notre système actui'l. Je me flatte que i\I. de Vérac, qu'on dit être un bonuêtc bomme, mandera peut-être au ministère français de quoi le détromper à cet égard, supposé (jue les insinuations du roi de Prusse, aussi abominables (|ue ridicules, aient pu fiiire (|uel(pic impi'ession sur lui; et vous pouvez assurer ipie dans le petit nombre de propos rompus, en matière de politicpic, dont au fond il n'a pas éti' ([uestion, l'Empereur n'a lien laissé à désirer sur ses sentiments pour l'alliance. Votre opinion sur le baron de Breteuil me paraît bien vraisemblable.
Je vous remercie de la peine que vous a\oz bien voulu prendre au sujet des équipages de mon fils Dominique, ainsi que des marques de bonté' qu'à ma conside'ralion vous donnez à AI. Scluoeder, el je vous prie de te'moiguer à la Reine ma vive reconnaissance pour la marque de souvenir qu'Elie a la bonle de me donner en m'envoyant un exemplaire de la nouvelle édition des Œuvres de MciasUisio, dont je ne la remercie pas par pure discre'tion.
Je suis comme toujours tout à vous.
Paris, le i6 août ij8o. — Le garde-noble mensuel m'a remis le i2 au soir la lettre dont V. A. m'honore du i^'' de ce mois. La ligne de direction que i'on tenait ici dans l'affaire des coadjutoreries commençait à devenir embarrassante par la difficulté' de ne lien faire pour nous ni d'utile ni de trop niallionnèle. Enfin cet état de contraste est au moment de finir, et M. de Vergennes en paraît fort soulage'. La réussite de cet objet important est le fruit de la grande sagesse de V. A., et à ce titre je m'en réjouis doublement du fond de mon cœur. J'exhorte vivement la Reine à donner quelque marque publique de satisfaction à M. de Chàlons, et je désirerais qu'EUe voulût sévir contre les petits brouillons de ministres français dans les coui-s d'Allemagne, quand ils s'avisent de s'y conduire d'une nuinière choquante envers nous.
J'ai fait à la Reine vos remerciements, Monseigneur, au sujet de l'exemplaire des œuvres de Metastasio. S. M. m'a chargé d'assurer V. A. du très grand plaisir qu'EUe trouvera toujours à Lui marquer son estime et son amitié. Elle a parfaitement bien traité Monsieur le comte Domini((ue, je regrette que son court séjour ici me laisse si peu de moyens à lui marquer tout mon attachement.
Ainsi que f annonce ma dépèche d'office, M. de Vergennes parait bien revenu sur les propos attribués à M. le comte de Metlernich, ainsi que sur la prétendue propension de lEuipereur pour l'ancien système. Le voyage de ce monarque en Russie a fort déplu ici, mais on ne se permet pas de le témoigner.
35'i. — JOSEPH II À MERCY.
Viniue, k 3i août l'jSo. — Mon cher comte Mcrcy, de retour d'un pnys où l'on vous a connu et dans lo(]uel par conséquent on vous rend encore toute la justice (|ue vous mérile/., je piofite du premier courrier pour vous en donner pari, .lai été fort content des quatre mois que j'ai presque employés pour faire cette tournée. La vue du local de la Russie, les beaux établissements qui s'y trouvent, la pntmplitude des créations, la connaissance personnelle enfin de l'Impératrice, de Leurs Altesses et de ceux qui composent la Cour, m'a fait beaucoup de jdaisir, el suiMoui de celle de l'Impératrice je suis extrêmement satisfait. Son esprit, l'élévation de son àine, son courage, et avec cela l'aménité et l'agrément de sa conversation, doivent être connus et é|)rouvés pour (|u'on en puisse croire à Téleudue. Je vous avoue que j'en ai été étonné, mais bien plus encore de ce (pie dans les six semaines que j'ai passé la plus grande partie de la journée avec Elle, je l'ai toujours trouvée consé(|uente et d'une égalité parfaite de caractère. En général on ne rend pas assez de justice dans l'étranger à ce pays, ni à ses ressources, ni à ses moyens, tout comme la réaliti! et l'utilité des établissements qu'on y a faits y est prise en doute; et le (irand- Duc et la Grande-Duchesse n)ériteraient aussi qu'on en dise davantage.
Je n'avais piojol quelconque dans ce voyage que de voir ces dilTérents objets; la politique n'y entrait pour rien, et si le roi de Prusse ne s'était j)lu à forger cent contes bleus à mon sujet, je n'aurais pas même pensé à lui; mais de celle façon les faits lui (uil donni? des démentis d'eux-mêmes. Je ne doute point que vous aurez appris des contes pareils aussi à Paris, et vous me ferez, plaisir de me faire connaître, mon cher Comte, si l'on a été assez bon en général d'y croire, et suiloul je serais curieux de savoir si l'on a été content de ma façon d'agir vis-à-vis de AI. deVéracà Pétcrsbourg, ou si l'on s'imagine encore que je suis Anglais |)ar anglomanie i>ure, sans savoir en vérité pourquoi. Je désire bien sincèrement que la sup('riorité des armes du Roi, tant en Amérique qu'en Europe, soit cette campagne emplovi'e plus décisivemeni que la cam|)agne passée.
Comme il se pourrait bien (jue le printenq)s prochain je vienne voir les Pays-Bas, rintervalle entre la mort du prince et entre l'arrivée de la nouvelle gouvernante me paraît le temps le plus propice ])our y prendre, avec la lram|uillité requise, les notions nécessaires et très intéressantes de ces provinces. J'en ferais alors naturellement le tour, et je tacherai d'aller voir aussi les parties essentielles el surtout les forteresses qui se trouvent dans la Flandre française et dans l'Artois; la proximité de la Reine sera alors bien tentante et je ne pouri'ai mempêcher de venir embrasser la Reine cl
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](• Roi. Si j'exérulais ce iipojol, voilà couinn' jf complcinis lairo : j(( no nrnnêlerais poiiil à Paris ol j'irais ciroil à Versailles pour y rester quelques jours avec uia sœur et la l'aniillc, cl j'en |)arliiais de mèuie sans me faire voir autre part qu'à la Cour. Diles-iuoi, je vous prie, mon cher Comlc, ce que vous pensez de celle ide'e; elle me sera d'autant [dus agiéabic à exe'cuter, qu'elle me procurerait l'occasion de vous assurer de Ijouche de l'eslime et amitié que je vous ai voue'es pour la vie.
KAy.MTZ A MEROV.
Vieuiic, k i" soplcmhvc ij8o. — .l'ai reçu votre dernière du i (î , mon cher Comte, et le courrier que je vous envoie aujourd'hui, comme vous verrez moyennant le peu do chose que je suis dans le cas de pouvoir vous mander, ne vaut pas assurément les frais de la course. Au sujet de toutes les bourdes dont le roi de Prusse continue à régaler le ministère français sur notre compte, je ne puis cependant pas m'empècher, pour l'usage que vous jugerez à propos d'en faire, la rétiexion suivante, à savoir : qu'il est inconcevable que ce prince puisse avoir 1 iuq)udcuce de vouloir leur laire accroire des choses sur lesquelles les ministres français, résidant sur les lieux dont il parle, doivent leur mander tout le contraire, à moins (jn'ils ne soient des fripons et des menteurs du premier ordre, comme le sont les siens. 11 faut être un enragé comme lui, pour se laisser aller à des démarches aussi ridicules qu'elles sont absurdes, et (jui ne peuvent tourner (|u'à la honte et au préjudice de leur auteui'.
Viemip, ne ii septembre ij8o. — Mon cher comte de Mercy, je prends lro|) de jiart à la nouvelle de la victoire remportée par M. de Guiclien sur l'amiral Roduey pour larder un moment de féliciter le Roi et la Reine sur un événement dont les suites ne peuvent que donner des avantages réels et même une supériorité décidée aux armes de la nation française en Améri(|ue. C'est pour leur témoigner les vœux sincères que je renouvelle à cette occasion pour tout ce (jui les intéresse que je vous piie de |)résenter au'sitùt l'incluse à la Reine fini conlieul celle pour le Roi. C'est bien dans
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uno paicilli" occasion iiu'oii [(ciil me juger si je suis, coiiiine on le l'orge dans la caserne de Polsdani, un Anglais de cœur et sans motif ni raison; si ce que je lais à ce que je sens nVsl pas analogue, je dois cerlainemenl être supérieur à (iarrirk, et vous savez coudiii'u cela est loin de mon raraclèrc.
MERTV \ KAI'MTZ
Paris, le lo septembre i-jSo. — Je me suis expliqué vis-à-vis de M. de Vergennes d'une manière un peu plus énergique que ne l'expose ma dépèche d'olfice, sur toutes les manœuvres prussiennes, cl j'ai fait sentir au ministre que, si ou n'y faisait pas attention, il se pounail très bien qu'à la longue nos deux cours tombassent dans un état de froideur dont on n'aurait à assigner la cause ])iloyable qu'aux vilaines et plates intrigues de la cour de Berlin. J'ajoutai que de[»uis (|uel<pic temps je croyais remarquer (|ue S. M. l'Impératrice était allectée de voir souvent méconnaître son sentiment personne! pour la France, et (|ueY. A.,<|ui à .-i juste titre a acquis le di'oil dans tous les cabinets de rKuropc d'y èlrc crue sur sa parole, pourrait |irendre de l'Imnieur de ce que I ou parail ici mettre ses assertions et les mensonges du roi de Prusse dans une même balance. M. de Vergeuucs défendit beaucoup sur ce |)oint sa façon dépenser personnelle, et sa vraie vénération pour \. A. lui même lemp> il me lil bon marche des légèretés et iuq)ruden(es fie M. de Maurcpas; dans li' fait ils ne croient ni lun ni laulrc au\ fables prussiennes; mais il m'esl bien démontré que depuis i'alfairc de la succession de Bavière la peur s'est emparée du pauvre minislèrc di' France, ipii pai- celle raison est bien aise de voir le roi de Piusse comme un lroni|)etle toujours disposé à sonner l'alarme à toutes les cours, cl c'est sans contredit ce motif qui cmpèclie que l'on ne repousse ici avec le m(''[)ris convenable les absurdilés ([iio M. de (iollz ne ces.se d'v débiter.
;{r)S. — KAIMTZ \ MKBCV.
Vainu', le i " (iclcltic l'jàu. — Vous a\ le/. bien raison tic dire, mon clier (iomlc, qu'il doit èlre ou devrait èlrc au moins cboipianl pour le ministère français, de se voir persécuté sans cesse par loules les bourdes doni le régale conliniicllenuMil Monsieui' l''ri'd('ric.<pii esl bien lo plusgranil enragi'.
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le plus grand radoteur et le plus grand menteur qui existe, je crois aujourd'hui, sur loiile la surface de la terre, et je vous avoue que quant à moi au moins il v a longteni[)s (ju'cn termes les plus ménagés que possible j'eusse envoyé à tous les diables cet impertinent et infatigable donneur d'avis, le sieur de Gollz. Car c'est en vérité se moquer des gens, que de vouloir leur faire accroire que nous travaillons à nous emparer de tous les grands évêcliés possibles de l'Allemagne, lorsque la France peut à tous moments ordonner à ses ministres dans l'empire de vérifier le fait, cl se convaincre moyennant cela qu'il n'y a pas un mot de vrai à tout ce roman. Vous avez bien raison aussi, lorsque vous pensez que le choix du successeur de M. de Maurepas peut être décisif pour l'alliance, que la Reine devrait moyennant cela s'en occuper très sérieusement dès à présent, et examiner avec la plus grande impartialité du plus grand sens froid et nec amore nec odio, quel peut être le personnage le plus propre par ses vertus et par ses talents à remplacer ce ministre. El il sera fort à désirer qu'il n'ariive pas dans cette occurrence des plus importantes, ce qui malheureusement est assez commun dans le pays où vous êtes, c'est-à-dire que dans le choix la personne ne leuiporle pas sur la chose : qu'à Dieu ne plaise. Dites-en, je vous prie, ma pensée à notre aimable Reine, si vous croyez qu'il puisse ne pas Lui di-piaire (pu^ je m'occupe de ses intérêts et de ceux de la {•'rance.
Vimue, le S noremhrc ijSo. — Mon cher (^omte, on ])eul dire avec vérité du roi de Prusse : vult (leclpi. Lorsque ses ministres lui mandent ce qui est, et non ce qu'il voudrait qu'il fût, il leur lave la tête, et leur prescrit lui-même les meuteries et les calomnies (|u'il veut qu'on lui mande, afin de ne jamais en manquer, et d'avoir de (pioi eu régaler toute l'Euiope : manœuvre infâme autant que ridicule, parce que tous ses mensonges sont toujours pi'csque aussitôt détruits pai' les faits que débités. A l'occasion du séjoin- (lu lu'iucc de Prusse à Pétersboui'g par exemple, son ministre, et les gens de la suite du prince ont été obligés de lui mander que son neveu a eu le plus grand succès dans ce pays-là, tant vis-à-vis de l'Impératrice que de son favori et de la nation, tandis quo<'est exactement le contraii'e. Tous ceux (1rs ministres de toutes les autres cours de l'Europe résidant à Pétersi)oiit<| (pii sont des houuèles gens, leur manderont sans doute que lien n'est plus faux, et si des preuves aussi évideules ne dessillent pas enfin les aciix, simIouI là (u'i \ous etc., je \oms avmie que je n'y vois plus
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<1e roniJ'flo, el en sera tant pis |i(iiii' ceux (|iii auioiil la laililosst! di- s'i-ii laisser imposer aussi {irossièremcnt, el de se laisser entraîner en cnnst?quence à des démarches qui de proche en proche cl d'encore en encore peuvent avoir des suites plus lâcheuses (juc peut-être ne pense M. de Maul'epns, auquel entre autres le menteur yage' de Mous. Frede'ric, là où vous êtes, prête constamment des propos et des intentions relativement à nous, qui l'ont peu d'honneur à un allié et sont peu propres à entietctenir confiance et intimité.
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|(i5. Mercv à Kaimtz. — Paris, le rj décembre ijCS. — Correspondance de Mercy avec les secrétaires du cabinet de l'inipératrico. — Suites de l'aventure do M"'" du Rarry. — Impression produite par la faveur de cette courtisane. — Conseils (|ue Mercy donne à Clioiseul. — Fâcheuses conséquences do l'affaire de Corso pour la France S'i'i
100. Mi;iic> \ KaUiMT/.. — Paris, le ui) décembre fj68. — Projet de mariage do Louis XV avec rarchiduchfsse Elisabeth. — lutervonlion de Mesdames. — liiloiilions do Clioisoul 367
11)7. Kaunitz i MEnr.ï. — Vimiiie, lo ù jniivii'r iyO(). — lnli'i|;iii' do M"'" ilii liaii).
— Projcl (l(^ secondes noces de Louis XV .'ifio
ICS. Mercy à Km.MTZ. — Paris, Ir si janvier tjOt). — Préseiihilion pioiliaine de
M"" du Bairy. — IiidijjHalioii du public. — Déficit du Trésor roval 3ji
Hi9. Mencï À Kaumiz. — Pnris, le -'i Jérrier i^Oç). — Prétendus projets de mariage de Louis .\V. — Prochaine préseiitalion de M'"" du Barry. — Recrutenieiil du tliéàtre français de Vieiuie .3.53
170. Mehcv à Kaumtz. — l'urts, le t 'i mars lyOi). — Retard de la présentation
de M'"" du Barry. — AHaildissenient du Roi. — Projets sur la Corse. —
État des partis à la cour de Versailles .'Î55
171. Mercï à Kaunitz, — Paris, le 3 mai l'jGt). — Situation do Clioiseul. — Dé-
ficit du Trésor. — Présentation de M'"' du Barry. — Pi-opos de Louis XV sur i'ariliidiicliesse Elisabeth. — Décadenc' de la niouanbie française. — Incaporil(' du Dauphin .'L'iCi
172. Meiicï à Kacnitz. — Paris, le 2() juin /7C'). — Triste situation de la rour
de France. — Imprudences de Ohoiseul. — Mercy demande la Toison d'Or
au lieu de l'ordre de Saint-Etienne ;i.">S
173. KvuNtTZ X Mercv. — Vieime, le ■In orlobre fjiUj. — Impossibilité de donner
satisfaction au désii' manifesté par Louis XV touchant M"" de Paar. — Conduite des archiduchesses d'Autriche à Naples et à Parme., . , .'{fio
I 7'l. Kaiim iz \ Mebcv. — 1 ieime, le 7 mars '770. — Recrutement de la troupe du
théâtre français de Vienne 3(i 1
17.5. KvusiTZ À Mbrcï. — Vienne, le 3 avril 1770. — Intrigues des adversaiies de
Choiseul. — Achat de chevaux basques 3()«
176. Mëkcï à Kaunitz. — Paris, le il! avril 1770. — Engagements de comédiens
français pour Vienne 3(i3
177. Mercï à Kaunitz. — Cninpiègiie , le l'i mai fj-jn. — Débuts de la Dauphine.
— Rôle de Slarhemberg 3('i/l
I7cS, Mercï à Kaunitz. — Versailles, le (7 mai 1770. — Succès de la Dauphine.
— Admission de M"" du Barry à la table de la famille royale 31)5
179. Mercï à Kaunitz. — Paris, le a6' mai ij-jo. — Qualités aimables de la Dauphine. — Apathie du Dauphin. — Intrigues du duc de la Vauguyon contre l'ahbé de Vermond. — Rôle prépondérant de Starhemberg. — Ellacement de Mercy 3f,r)
ISll. Kaunitz à Mercy. — Vienne, le 27 mai tyyn. — Engagements de comédiens français pour le tliéàtre de Vienne. — Ditlicnllés opposées par les gentilshommes de la Chambre au départ de La Rive. — Débuts de la Dauphine.. SfiT
181. Mercï a Kaunitz. — Paris, le iS juin 1770. — Rapports de Mercy avec Slarhemberg. — Correspondance secrète de Mercy avec Marie -Thérèse sur Marie-Antoinette. — Engagements de comédiens français conclus par Bréa. 368
IH2. Mercï'* Kaunitz. — Paris, le lù juillet t-j-jo. — liecrulement du théâtre
français de Vienne 3-1
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183. k.iiMTZ À iMencï. — Auztei-Utz, le ta sepleml/re i 770. — Entrevue di» Josopli 11
avec Frédéric H à Neusladt ;{7 1
184. Mercï à Kaimtz. — Paris, h tij seplemhre 1770. — Exactitude des rapports
de Bréa sur l'engagement des romédiens pour Vienne. — Jugement de Merry sur Dufrény et Dorscvilie. — Conduite de la Dauphine 37a
185. Mebcï à KtDsiTZ. — Paris, le aS septembre '770. — Impression faite sur
Clioiseul parreiilrevue de \eusladl et la lettre du Chancelier. — Inquiétudes
de l'Impératrice sur In Dauphine .173
186. Kaiimtz à Muncv. — Vienne, le a octobre 1770. — lîapport sur l'entrevue de
Ncnstadt. — Dispositions de la Porte. — Idées hellicpieuses de Choiseul.. . 37^1
187. Mebcï à Kacsitz. — Fontainebleau, le ao octobre 1770. — Motifs de l'am-
pleur excessive des rapports secrets de Mercy ii Marie-Thérèse sur la Dauphine. — Inquiétudes mal fondées de l'Impératrice. — Conduite de Choiseul. — Engagements pour le théâtre de Vienne. — Achat de chevaux hasques 37.1
188. Kainitz à Mercy. — Vienne, le sg octobre 1770. — Médiation entre la Porte
et la Russie ; exclusion de la France 877
189. Kaiinitz à Mebcv. — Vienne, le 3 novembre f/jo. — Instructions sur l'affaire
de la médiation 878
190. Mebcï a Kainitz. — Fonlainrhlmu , le i5 novembre 1770. — Recrutement de
la troupe française pour \ ionne. — Arrivée à Versailles des chevaux hnsqnes achetés pour le Chancelier. — Lettre extravagante de Choiseul relativement à la médiation. — Rapports secrets de Mercy à l'Impératrice sur la Daupliine. 878
191. Mercï à Kaiinitz. — Paris, le 17 décembre 1770. — Conduite de la Dau-
phine 3S i
192. Kauniiz à Mercï. — Vienne, le i) janvier l'j'/i. — Conséquences possibles de
la disgrâce de Choiseul 3 8 a
193. Mercï à Kacsitz. — Paris, le aS janvier 1771. — Examen d<s chances
des candidats à la succession de Choiseul : Vergenncs, Chauvelin , le comte de Broglie, l'abbé de la Ville, le duc d'Aiguillon. — Union intime de Mercy avec l'ambassadeur d'Espagne. — Rapports secrets à l'Inipéralricc sur la Dauphine 383
19A. Kaonitz à Mebcï. — Menne, le 2 mars 1771. — Triste situation de la France. — Conduite de la Dauphine. — Recommandations sur l'envoi des chevaux basques à Vienne ; 385
195. Mkrc.ï à Kaiimtz. — Paris, le 17 Hi«r.s 1771. — Choix du successeur de
Choiseul; chances du comte de Broglie el du duc d'Aiguillon; ineptie du duc de la Vrillére. — Conduite de la Dauphine. — Détails sur les chevaux basques 387 |j
196. Kaonitz X Mercï. — Vienne, le 1" avril i-jy 1 . - Injustice faite au baron de
Brctcuil. — Succès de la Dauphine 38g
197. Mercy "a Kaumtz. — Paris, le a a juin 1771. — Nomination du prince Louis
de Rohan à l'ambassade de France à Vienne. — Caractère du duc d'Aiguillon 390
198. Kaumtz X MtKCY. — Vienne, te y juillet 1771. — Réflesions sur le langage
lenii par le duc d'Aiguillon à Mercy sur la Dauphine. — Conduite que devrait tenir celte princesse 3ij 1
199. Merci a Kau.mtz. — Compiègne , au juillet 1771. — Bonnes résolutions de la
Daupliine. — Lettre particulière de l'Impératrice 'iij'S
200. Kau.mtz à Mercï. — Vien/ie, le li août 1771. — Conduite de la Dauphine. 39/1
'201. Mebcv à Kaumiz. — Paris, le s septembre 1771. — Empire de M'"" Adélaïde sur la Dauphine. — Caractère de M"" du Barry. — Situation précaire du duc d'Aiguillon. — Conduite du comte du Fuentès 3g5
202. Kaiibitz X Mercï. — Vienne, le i" oclobie 1771. — Jugement sévère de la
conduite de la Dauphine avec la du Bariy. — Caractère du duc d'Aiguillon. 897
203. Mercï à Kaiimtz. — Fontainebleau, le i5 octobre ijyi. — Effet produit sur
la Dauphine par la lettre de l'Impératrice touchant la du Barry. — Conduite
du duc d'Aiguillon. — Conversation avec le prince Louis de Rohan 897
20i. Kailiitz X Mercï. — i'ienne, le 1" novembre 1771. — Réponse de la Dauphine à l'Impératrice. — Propos tenus par le duc d'Aiguillon au chargé d'affaires de Prusse à Paris 3q8
205. Kaunitz à Mebcï. — Vwnne, le i décembre 1771. — Affaires de Pologne. —
Double jeu du duc d'Aiguillon 899
206. Mercï X Kauxitz. — Pans, le ig décembre 1771. — Intrigues (Ui duc d'Aiguil-
lon avec la Prusse. — Fâcheux effets do la légèreté de la Dauphine lioo
207. Kaunitz X Mercï. — Vienne, le S janvier 177a. — Conduite de la Dauphine.
— Sottises du duc d'Aiguillon /loi
208. Mercï X Kaimtz. — Paris, le a3 janvier 1772. — Docilité de Marie-Anloi-
netle. — Bonnes dispositions de la du Barry. — Situation du duc d'Aiguillon 4o3
209. Kaiimtz X Mercï. — Vienne, le 10 février 177a. — Conduite politique du duc
d'Aiguillon. — Recommandation de l'Impératrice en faveur du fils de Blondel io/i
210. Mercï X Kaiimtz. — ■ Paris, le s g février 1773. — Épidémie de coqueluche.
— Lutte du duc d'Aiguillon et du Chancelier 4o.5
211. Mercï à Kaunitz. — Paris, le i5 mars /77a. — Situalion du ministère de
Versailles /J07
212. Mercy X Kaunitz. — Paris, le 1 5 avril 1 772. — Continuation de la lutte entre
le duc d'Aiguillon et le chancelier Maupeou 407
213. Mercï X Kaumtz. — Paris, le 6 mai 1772. — Faihlessi^ du duc d'Aiguillon.
— Diminution du crédit du Chancelier. — Avantages de Boynes ImH
214. Mebcï X Kaumtz. — Paris, le i.j mai 1772. — Amélioralion de la conduite
de la Dauphine. — Indifférence de Louis XV sur le partage de la Pologne. /109
215. Mercï X Kausitz. — Compiègne, le li août 1772. — Bonne conduite de ta
Daupliino — Faussclé du duc d'Aiguillon An,
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lM(). Mmci À Kvi MTz. — Fonlainehleau , le tG octobre 177». — Propos du Roi à ia
Diiiipliiiic sur Kauiiilz et réponse habile de Marie-Anloinelle /41a
217. Kaumtz à Mcnov. — lieiine, le S7 novembi'e '77a. — Eloge de la réponse de
la Daupliiiic ii3
218. Mkkiï \ Kaimtz. — Paris, le 16 janvier tyj3. — Influonco do la Dauphine
sur son mari 4i3
'2\'J. Kalmtz à MEncï. — lienne, le 1" février tj-j3. — Approbatiou delà réponse
de Merc) au duc d'Aijjuiilon relativement à la Dauphine 'uû
220. Mtncï X Kaumtz. — Paris, le ij février 1773. — Conduite sage et prudente
de la Daupliine. — Lettie du duc d'Orléans au Roi 4 1 5
221. Kaumtz \ Mebcv. — Vienne, le U avril lyjS. — Prohabilités de guerre. —
Réponse de Maiii'-Tlicrèse à la lettre du roi d"K'ipaj;ne louchant la suppi-ession do la couipagnie de Jésus. — Fausseté du bruit répandu sur la conclusion <ruu traili' entre les cours de A'ieniie et de Pétersbourg contre les Turcs. 4 16
222. Mebcï a Kai .\nz. — Paris, le sn nvril iy^3. — Embarras du duc d'Aiguillon.
— Vie du duc de Choiseul à Clianleloup '1 1 b
223. K\i MT7. \ Mfiicï. — Vienne, le a aoiil 1771Ï. — Campagne des Russes sur le
Diirriilic. — l'I.iiiilcs de d'Aiguillon sur le prince Louis de Rohan iao
"_'24. Iiisiii'ii 11 A AIeucï. — ] ieiine, le 3o septembre iT/3. — Projet de voyage en
France; demande de renseignements i-.u
225. Mkhcï à Joseph II. — Fontainebleau, le 17 octobre tyyS. — Observations sur
le projet de voyage de l'Empereur /12a
226. MEncv 'v Kaumtz. — Fontainebleau . le i-j octobre i~'/3. — Exil du conilc de
Itroglic. — lliijipt'l du prince Louis di' lîoliaii i'>5
227. Josfi'ii 11 À Merci. - \ leimc , le 6' novembre <77'3. — Projet de voyage en
France .'1 ati
228. Mehcï à JosEi'ii 11. — Paris, le a décembre ijj3. — Observations de l'Em-
pereur sin- son projet de voyage et remarques de Mercy. — Route. — Incognito. — Logement.. — Costume. - Conduite à Versailles. - Equipages. ~~ Choses à voir à P;i^;is. — Itinéraire en province. — Etablissements militaires et marilimes. — Cuisine et logf-ments en province 4s7
229. JosEi'ii II À Mkiicï. — Le 3t décembre 177.?. — Incertitude de son voyage. . . 435
2.10. Joseph 11 À Mebcï. — lieiine, le 1" janvier lyy'i. — Questions sur .ses projel-s
de voyage 436
231. KiuNlTZ À MekCï. — Vienne, le 3 janvier f^y'i. — Conduite satisfaisante du
duc d'Aiguillon /i36
232. Joseph à MEncv. — Le i-j janvier 177^. - Incertitude de son voyage. —
Motifs d'ajournement /137
233. Mebcï X Josiirii II. — Paris, le ig janvier f/^i- — Prétentions de la com- f
tes.se du li.crry /137
234. Merci X Kaumtz. — Pans, le 1 g janvier fj-ji. — Bonnes dispositions du
duc d'Aiguillon 438
235. Kaunitz à ^Iebcv. — Le jeuili !i Je crier I77'4. — Plaisirs que lui caiisenl lis
iiiéoioiies de Beaumarchais. — Propos du chargé d'affaires do France à l'étersbourg 43<)
236. Mercï à Joseph II. — Paris, le irf février lyyi. — Projets de voyage de
l'Empereur /i/io
237. Medoï à Kai'sitz. — Paris, le tQ février lyji. — Vie el caractère de Beaii-
niarcliais. — Jugement sévère sur les gens de lettres français /lia
238. Joseph II À Merov. — Le 5 mars J774. — Incertitude de son voyage en France. bliS
239. Mercï à Joseph II. — Paris, le aa mars 177^. — Bruits du prochain voyage
de l'Empereur i/i3
240. Mercï à Kausitz. — Paris, le sa mars l'j'jà. — Arrêt du Parlement contre
Beaumarchais. — Succès des répétitions de l'opéra do Gluck Uhh
241. Joseph II À Mercï. — Le ù avril 177^. — Ajournement de son voyage 4'i5
242. Mercï à Joseph II. — Paris, le 19 avril t'j'jù. — Impression faite par le bruit
de la prochaine arrivée de 1" Empereur en France 'i/iG
243. Mercï à Ktusrrz. — Paris, le ig avril 177^. — Ajouruement du voyage de
l'Empereur. — Confidences do Lacy. — Succès de l'opéra de Gluck 4/17
244. Joseph II À Mercï. — Le a mai 1 77^. — Esquisse d'un projet de voyage en
France à l'automne lihH
245. Mercï à Joseph II. — Paris, le tj mai 177^. — Inconvénients d'un voyage
en France en hiver. — Vif désir de la Beine de voir son frère 'i'i<)
240. Mercï à Kaimtz. — Paris, le 17 maiijyû. — Caractère de Maiie-Antoinetle. — Bole de Mercy. — Situation du duc d'Aiguillon. — Impression causée par la mort de Louis XV; joie indécente du peuple de Paris 4i()
247. Kaunitz X Mercï. — Vienne, le 5 mai lyyi. — Demande de nouvelles. —
Critique de la précipitation du nouveau roi 45 1
248. Joseph II À Mercï. — Le a8 mai ly^i. — Ajournement indéfini de son voyage
en France. — Ses conseils à sa sœur 45 1
249. AIercv à Joseph II. — Paris, tv.. juin lyji. — liépugnance de la Beine
pour les aflaires sérieuses 452
250. Mercï à Kaunitz. — Paris, le J juin ij'j^i. — Usage que la Beine doit faire
de son crédit; mémoire de Kaunitz sur ce sujet. — Démission du duc d'Aiguillon. — hnpuissance du comte do Broglie 453
251. Mercï À Kaunitz. — Paris, le i5juin lyyi. — Critique des lettres de Marie-
Thérèse à sa fille. — Légèreté do Marie-Antoinette 455
252. Joseph 11 X Mercï. — Le a8 juin ili'i. — Paresse de la Beine 456
253. Mercï X Joseph IL — Paris, le 1 5 juillel l'jjù. — Situation de Marie-An-
toinette 45'j
254. Mercï X Kaunitz. — Paris, le 1 5 juillel t'j'jti. — Légèreté et incurie de la
Reine 457
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205. K.UMT2 À Mtiici. — Vienne, le i" «««( 177^. — Apprécialiuii Im'iiu'illanle d« la conduite de Marie-Aiitoinelle. — Envoi d'un certain nombre d'exemplaires de son portrait grave ^i.'iS
2j(i. k.iiMTZ À Mebcv. — Vienne, le a8 uuùl ij'ji- — Affaire de Bcauniarcliais. . liô\]
257. Kaisitz 'a Mercv. — I'ienn<^, le ao seplembre ijji. — Conduite de Sarline
dans l'an'arre de lieaumarcliais A Go
258. Kac.mtz \ Mucv. — ■ liennc, te 3 octobre i'}ji. — Départ de Beaumarchais. 4tii
250. Kai.mtz à Mener. — Vienne, le 1" décembre 177^. — Hétablissement ilc Pan-
cion PaHenierit. — Présentation de .M"" de Vergeuncs à la cour /j(ii
260. Kaumtz à Mebcy. — Fiennc, le 3 janvier 1775. — Rappel des anciennes cours
souveraines. — Crédit de la Reine iGa
201. lv»iMTZ À Mtncv. — Iienne, le 3 /écrier fjyo. — liilluence de la Reine. —
Craintes (jiie lui inspire la conduite passée de Breteuil 4f)3
2f)2. Kalmtz à Meiicï. — lienne, le 1" acril 1770. — Fautes graves de Marie- Aiilolnelle. — Conllit avec les Princes du sang à propos de la visite de l'arcliiiluc Maxiniillcii. — Affaire de Guines avec Vergennes 46i
2li3. Kaimtz à Merc». — Vienne, le 3 mai lyyi). — Imprudences de Marie-Antoinette 465
2(i/i. KuNnz À AIeiicï. — Vienne, le 1" juin 177J. — Causes de la guerre des
lariiics 4û(j
265. Kaimtz à Mencï. — Iip««e, le 3o juillel ijyô. — Dangers de l'abus «pie la
Reine fait de son crédit en faveur des gens de son entourage .' '167
2('iO. KviMTZ À Mencv. — Vienne, le 3l octobre 1770. — .Nouvelles montres de
Léj)ino UHH
2()7. K UMTZ À Mebcï. — IiCTine, le 3o novembre 1773. — Eloge de la conduite
de Vergcnnes ititj
268. KAtXiTZ À Mebcï. — Vienne, le a janvier fjj6. — Faiblesse de Vergennes
pour son frère. — Réformes de Saint-Germain. — Chansons contre la Reine.
— Mariage du secrétaire d'ambassade Barré 471
269. Kau.mtz a .Mebcv. — IVcnne, le a février 177C. — Éloge dos lettres du pape
Clément .\IV 47a
270. Kacmtz a Mebcv. — Vienne, le 3t mai 1776. — Critique de la disgrâce de
Tcir(;iil et de Maleslierbes. — iNécessilé d'un premier ministre. — Recommandation en faveur de Breteuil comme successeur éventuel de Vergennes. . 47.'?
271. KuMTZ À Mercv. — l'tenn*, le 3i juillet 1776. — Appréciation de la bro-
chure sur les inconvénients des droits féodaux 474
272. Joseph 11 À Mebcï. — Le ay août lyyG. — Esquisse d'un nouveau projet de
voyage en France 470
273. Mf;m:v À Joseph II — Paris, le 17 sepleml/rc J776'. — Réponse sur le projet
'le voyage d»» l'Kmp.'rcur 476
'21 /l. Kau.mtz à Mercï. — Vienne, te a octobre 1776". — Conseils à l'ambassadeur
sur la manière dont il devrait agir avec Marie-Antoinette 477
275. Joseph II À Mercï. — Le 3o novembre 1 776. — Son prochain départ pour la
Krance 477
"270. KujMTZ À Mmicï. — Vienne, le 1" décembre iyjS- — Légèreté de la Reine. — Séjour du ffénénil Pelleffriiii en France. — Situation de Noverreà l'Opéra lie Paris. — Éloge de M'"" Geoffrin. — Voyage de l'Empereur 478
277. McncT À Joseph II. — Paris, le . . décembre '77C. — Préparatifs du voyage
de l'Empereur. — Objections de la Reine sur l'incognito 679
278. JosKPii 11 À Merci. — Le 3t décembre /77C. — Sur son voyage en France. . 48o
279. Kau.mtz à Mëiicï. — Vienne, le premier de l'an 1777. — Sensation produite
en France par l'annonce de la prochaine arrivée de I Empereur. — Causes de cette émotion. — Conseils donnés par Kaimitz à Joseph H sur la manière dont à son avis il devrait se conduire à Versailles 48 1
280. K.iuMTZ À Mercv. — Vienne, le 3 janvier 1777. — Sur le séjour de l'Empe-
reur on France. — Langage que Mercy devra tenir à la Reine 483
281. Jo.iEPii 11 À Mercy. — Le 8 janiiipr '777. — Ajournement de son voyage. . . 485
282. K AI niTZ À Mercv. — Vienne, le S janvier 1777. — Motif de l'ajournement du
voyage de l'Empereur 480
28li. Mercv à Joseph II. — Parti, le 17 janvier 1777. — Possibilité du voyage projeté par l'Empereur dans les provinces du midi de la France pendant l'été 48(i
284. Joseph II À Mercv. — Le 3 février 1777. — Conjectures sur l'époque de son
départ pour la France 487
285. Kainitz X Mercv. — Vienne, le 3 février 1777. — Véritables motifs de l'ajour-
nement du voyage de l'Empereur. — Examen de la situation politique de l'Europe et de révenlualllé de l'ouverture de la succession de Bavière 488
286. Joseph 11 À Mercv. — Le i mars 1777. — Son prochain départ poiu' la
France. — Mainlien de ses premières dispositions. — Ses inquiétudes sur
la conduite de sa sœur 488
287. Kacmtz à Mercv. — Vienne, k li mars 1777. — Eloge de Vergennes. —
Critique du langage tenu par Bretenil. — Conduite de l.i Reine. — Situation de Noverre à Paris. — Utilité du voyage de l'Empereur tnjo
288. KAi;.\rrz À .Mercv. — \iennp, le ij ntars lyyj. — i\onvel ajournement du
voyage de l'Empereur 4yo
2S'J. Mercy à Joseph H. — Pans, h iS mars 1777. — Précautions prises pour
assurer l'observation de l'incognito de l'Empereur 4yi
21)0. Joseph II À Mercv. — Le 3t mars J777. — Annonce de son départ pour la
France 491
291. Kaumiz à Mercv. — Vienne, le 1" avril 1777. — Départ de l'Empereur. — Eloge de Vergennes. — Ignorance du baion de Bioteiiil. — Conduite de Xoverre 4r|ï
292. Kii'MTZ À Mehcï. — Vienne, le aS avril 1777. — Demande de lenseignemciils
détaillés sur le séjour de l'Empereur. — Secours à donner aux Turcs par la France !i()'À
293. Kac.mtz à Mehcï. — Vienne, le a mai 1777. — Maladie de Mercy. — Séjour
de l'Empereur en France ligli
294. Kausitz à Muncï. — Vienne, le n'i mai 1777. — Critique du langage lenu
par Vergenncs dans son entrelien avec Mercy sur la situation de la Porte.. . /ig/i
295. Joseph U à Mercï. — Brest, le rjjuin 1777. — Situation du port de Brest.. . /igG
296. Joseph II X Mercï. — • Rochefort, le t() juin ly/j. — Son voyage dans les
provinces i<)7
297. Joseph II À Mercï. — Bardeaux, le a a juin 1777. — Son itinéraire. — Son
séjour à Bordeaux 4g8
298. Joseph 11 X Mercï. — Toulon, le 5 juillet 1777. — Voyage du comte de Pro-
vence. — Conduite de la Reine 4g8
299. Joseph II X Mehcï. — Genève, le t3 juillet 1777. — Satisfaction (jiu' lui laisse
son voyage en France. — Demande d'un leileur français 699
300. Joseph II X Mercï. — Fribourg, le ai juin 1777. — Réflexions sur une lettre
interceptée de Jaucourt à Vergennes. — Conduite de la Reine; sa passion pour le jeu 5oo
301. Mercy X Joseph. — S. il. — Impression produite dans les provinces par l'Em-
pereur. — Recueils d'anecdotes sur le voyage de l'Empereur. — Dilliculté de trouver un lecteur. — Carte de Cassini. — Intentions du cabinet de \ ersailles. — Voyage de Jaucourt à Berlin. — Cnnduili' de la Heine 5oa
302. J(isi:i']i II À Mrrcï. — S. d. — Lettres de la Reine et du Roi .joG
3(13. KuiMTz X Mercï. — Laxenhourg , le 29 aoiH 1777. — Passion de la Reine
pour le jeu 007
304. Mercï \ JusKpn 11. — l'aris , le ta sejitembre 1777. — Impression laite sur la
Reine par la lettre île rEn)peroiu'. — Espoir de grossesse 5o8
30Û. Joseph U X Mercï. — Le a octobre 1777. — Laconisme des lettres de la Reine, âoç)
306. Kacmtz X Mercï. — Laxenbourg, le 1" octobre 1777. — Passion de la Reine
pour le jeu. — Consommation du mariage de Marie-Antoinette. — Étal de
la marine Ira niaise 5lo
307. Mercï à Joseph 11. — Fontaittebleau , le . . octobre 1777. — Conduite de la
Reine 5 1 0
308. Joseph II X Mercï. — Le a novembre 1777. — Passion de la Ri'ine pour le
}<■" ôia
30'.). Kii MTz À Mercy. — Vienne, le 3 novembre 1777. — Conseils à l'Impératrice sur la tournure île ses lettres à Marie-Antoinette. — Correspondance de Gollz 513
310. Mercï \ Jost;pn II. — l'aris, le iij notcmftip 1777. — Dissipation de la Reine.
F.i''licux efl'il'^ di' s(Mi iuiiour du jeu 5iû
311. Joseph 11 À Mercï. — (.V S iléreinlrre 1777. — Conduite de la Reine pendant
le séjour de la cour à Foiilainebleau 5i5
312. KjiraiTZ À MEncï. — Vienne, le 5 décembre '777. — Précautions à prendre
dans la façon de faire dos leiiioulrancos à la Reine. — Éloge de Vergennes. 5 16
313. Merci à Joseph 11. — Paris, le aa décembre 1777. — Le jeu de la Reine. 517
314. Joseph II X Mebcy. — Le 5 janvier i']']S. — Ouverture de la succession de
Ravière. — Mesures prises par la cour de Vienne 5i8
315. KiDNiTz X Mercï. — Vienne, le H janvier 1778. — Ouverture de la succes-
sion de Ravière. — Résolutions de la cour de Vienne. — Eloge de Vergennes 5 1 8
316. KiusiTz X Mercï. — Vienne, le ij janvier l'jjS. — Ratification de la con-
vention par l'Electeur palatin ô 1 y
317. Mercï X Joseph II. — Paris, le 17 janviei- 1778. — Dispositions de la cour
de \ ersailles rolalivcnionl à la succession de Ravière. — Forte impression faite sur la Reine par la lettre de l'Empereur. — Crédit de Marie-Antoinette sur Louis XVI. — Influence de M"'° de Polignac 5ao
318. Joseph II 1 JMeR' v. — Vienne, le Si janvier tyj8. — Sa satisfaction sur la
maiilie des affaires de Ravière .''la i
319. Kaïnitz X Mercï. — Vienne, le t" février 1778. — Demande d'intervention
do la Reine dans les alTaires bavaroises 5aa
320. AIehcï X Joseph II. — Paris, le . .février 1778. — Emotion causée en France
par la convention de la cour de Vienne avec TEIectein' palatin. — Intervention active de la Reine .')■', a
321. Kaunitz X Mercï. — \ienne, te iQjévriei' 177S. — Vive discussion avec Rre-
teuil sur les affaires de Bavière 5a3
322. Joseph II X Mebcï. — S. d. — Sa lettre à la Reine sur les affaires de Bavière. OaG
323. Kaiinitz X Mercï. — Vienne, le a mai 1778. — Conduite louche du cabinet
de Versailles. — Eloge de l'action de la Reine 536
32i. KiuMTZ À Mercï. — Le 16' mai '778. — Propositions déraisonnables du
cabinet de Versailles 5a8
325. Kaunitz X Mercï. — Vienne, le i" juillet ijjS. — Absurdité des demandes
exagérées du roi de Prusse. — Sottise de Maurepas et de Vergennes 5a8
326. Kacmtz à Mercï. — G aoiit lyyS. — Désintéressement de la cour de Vienne. 629
327. Kadnitz X Mercï. — Vienne, le 8 septembre 1778. — Conditions auxquelles
la cour de Vienne est disposée à faire la paix baq
328. Kaunitz X Mercï. — Vien7ie, le aS novembre 1778. — Ultimatum de la cour
de Vienne ,53o
329. KvcNiTZ X Mercï. — Vienne, le 11 décembre 1778. — Discussion des de-
mandes du roi de Prusse 53a
330. Joseph II X Mercï. — Le i" janvier ly-f). — Couches de la Reine. — Af-
faires de Bavière. — Mauvaise volniil'' de Br.Mend .-jS'i
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331. Kaimtz à iMcKci. — Vieillie, le la junvief l'/jg- — Jiigeiiieut sévéïo de la
conduite du miiiislèie de Versailles dans raflairc de la suocessio» de Bavière 535
332. Mebcï à Joseph II. — Paria, le la janvier lyjg- — Couches de la Reine. —
Hoslililé de Maurepas à la cour de Vienne 536
333. Kaimtz à Muntï. — Vienne, le Sojauviir 1773. — Méconlentemenl que lui
cause la façon d'ajjir du labinol de Vei'sailies 537
33i. Kaimtz a Meiicï. — Meiuie, le t" mars t'J'jg- — Bonne loiirnuro des ni'ijo-
cialions 687
335. Kaimtz à Merci. — Vienne, le 1" Juin fJ'JQ. — Inipudence de Breteuil.. . . 538
336. Kaimtz à Mebcï. — Laxenhourg, le 3 août 1779. — Proposition de la mé-
diation de rimpcralrice entre l'Angleterre et la France 54 o
337. Kaimtz à Meiict. — La.reiibourjf , le t" septembre 177p. — Conjectuns sur
l'issue de la guerre entreprise par la France et l'Espagne contre l'Angleterre 54 1
338. Mercï à Kau.mtz. — Paris, le 17 octobre 1779. — Déniarclies poiu- la nié-
dialion. — Succès de Necker. — Conduite de Breteuil à Versailles 542
339. Merci à Kiimtz. — Paris, le 16' noremhre 1779. -- Projels du Cabinet de
Versailles pour la prodiaine campagne. — Intentions de Breteuil 543
340. Kalmtz à Merci. — \ tenue, le u iléieiiibrc 1779. — Ses idées sur le meilleur
plan lie campagne à ado|itnr par la France 544
341. Mercv à Kaumtz. — Piiiis, le 17 décembre lyjg. — Son opinion sur d'Es-
taing. ■ — Demande de lîreleuil 544
342. KtiMTZ À MtRcv. ■ — Mriine, le jour île l'an tySo. — Intrigues du roi de
Prusse pour brouillei- les cabinets de Vioime cl de Vei'sailies 545
343. Meiicï à Kaumtz. — Paris, le i-j janvier 17S0. — Confidences de Vergcnnes.
— Craintes qu'inspire l'Empereur 546
344. Kaumtz à Merci. — Vienne, le a février fj8o. — Béfulalion des craintes
de Vergcnnes. — Manœuvres de Frédéric. — Mensonges des ministres de Prusse, Riedesel, Gollz 54^
345. Mercv 'a Kaimtz. — Paris, le 18 /écrier tjSo. — Intrigues du roi de Prusse.
— Faveurs oblennes par Breteuil 54»)
34(). Joseph 11 À Mercv. — Le ù mars fj8o. — Eloge de Nccker 55o
347. Kaumtz a Mercv. — Vienne, le U mars i-jSo. — Supériorité des Anglais sur
les Mottes Iranco-cspagnoles. — Menées du roi de Priiss? à Constantinople. 55 1
348. .Mercv à Joseph U. — Paris, le t8 mars ty8n. — Mauvais élat de sa sanlé.
— Crédit de la Beine. — Sil nation de Neiker. — Etal du ministère de Versailles 55-j
349. Kaimtz à Mercï. — Vienne, le a mai lySo. — Candidature de l'arcliiduc
.Maximilieu aux coadjutoreries de Cologne et de Miiusler. — (Conduite à ienir |iar la Heine envers le prince d; Piussc )54
350. Kaiinitz X Mercy. — Vienne, le i" juin 17S0. — AITaire de l'élodion de l'archiduc Maximilicn en (|iialité de coadjiileur de l'arclievêque de Ciilogne.. . 551)
3.')1. Kaiinitz à Mercï. — Vienne, le t" juillet 1780. — Fâcheux effels de la roiiduile louche du cabinet de Versailles dans l'affaire des coadjuloreries. — Voyage de rEnipeieur à Pélershourj; 667
352. KiiuNiTZ À Mercï. — Laxenbourg, le 1" mai ij8o. — Affaires des coadjulo-
reries. — Mensonges du roi de Prusse sur le prétendu sysième politique
de l'Empereur 558
353. Mercv à KALNrrz. — Paris, le iG août ij8o. — Eleclion de larchiduc Maxi-
milieu 55q
354. Joseph II À Mercv. — Vienne, le 3i août i-]8o. — Son voyage en Russie. —
Eloge de Catherine II. — Projet de voyage aux Pays-Bas et en France. . . . 56o
355. Kaumtz à Mercv. — Vienne, le t" septembre 17S0. — Calomnies du roi de
Prusse 5(i I
356. Joseph II À Mercv. — Vienne, le 1 1 septembre 1-80. — Joie que lui cause la
défaite de Rodney par Guichen 56 1
357. Mercv à Kaumtz. — Paris, le 10 septembre i-jSo. — Intrigues du roi de
Prusse à Versailles Slin
358. Kaumtz à Mercv. — )'imne, le 1" octobre fj8o. — Mensonges du roi de
Prusse. — Importance du choix du successeur de Maurepas. — La Reine devrait s'en préoccuper dès maintenant 56 a
359. Kaiinitz a Mercv. — Vienne, le 3 novembre ijSo. — Mensonges des ministres
du roi de Prusse dans les diverses cours d'Europe. — Fausseté de leurs dépêches 563
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